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O  U 

PPaNCIPES  DES  LOIS. 

LIVRE    PREMIER, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Qji'il  faut  connoilie  h.  bonheur  auquel  V homme 
est  appelé  par  lu  nature  ,  et  L's  conditions 
auxquelles  elle  lui  permet  cT être  heureux  ,  pour 
juger  des  lois  les  plus  utiles  à  la  société.  Le 
devoir  du  législateur  est  de  faire  Jleurir  les 
qualités  sociales  par  lesquelles  nous  sommet 
invités  à  nous  unir  en  société. 


H    me    SUIS    trouve    en    société     avec    deux 
hommes   cruii  mciltc    rare  ,    Tuii    Suédois    et 
Fautic   Anglais  :    tous    dcu>c   se    sont    disûn- 
Isiably.   Tume  IX.  A 
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gués  dans  les  assemblées   de  leur  nation  ;    et 
je  vais    rendre  ,   avec    toute  Texactitude  dont 
je  suis    capable  ,   les    entretiens    auxquels   ils 
ont  eu  la    ccmplaisance  de  m'adraettre.  Si  je 
réussis,  je    croirai  ne    pas   rendre  un   service 
médiocre  aux  personnes  qui,  étant  persuadées 
que  le    bonheur  ou  le  malheur  des    hommes 
tient  à  une   bonne  ou  à  une  mauvaise  légis- 
lation, aiment  à  s'occuper  de  cet  objet  inté- 
ressant.   L'Anglais  ,    prévenu    en     faveur    du 
gouvernement   de   son    pays  ,    et   de   la    poli- 
tique qui  a^vltc  ,  trouljlj  et  déchire  TEuropc, 
ne    doutoit  point  de  la  sagesse  des   lois   An- 
glaises ,   et  ne  vouloit  poitu  d'autre  bonheur 
que  celui    auquel  ses    compatriotes   aspirent. 
Pour  le  Suédois  ,  un  peu  plus  difficile  à  con- 
tenter,   et  plein  des   idées    des  anciens    phi- 
losophes sur   Fart  de  régler  une  republique  , 
il   crovoit   tous    les    états,    dont    nous    admi- 
rons la  sagesse,  prodigieusement  éloignés  des 
principes    dune    sage    politique.    Nous    nons 
trompons  ,  disoit-il    souvent   à  TAnglais   :  je 
crains  que  nous  ne  nqus  soyons  accouiumés 
à    prendre   nos  préjugés  et    nos    erreurs   pour 
autant   de  vérités.  Avant  que   de   chercher  le 
bonheur,  ne  scroii-il  j)as  ;\  propos   de  savoir 
ce    que    c'est  ^   Ne  faudroit-il    jkis   s'instiuin.- 
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des  cond'rùons  auxquelles  la  nature  nous  le 
promet?  N'aurions-nous  pas  dû  commencer 
prudemment  par  nous  informer  du  lieu  où 
Ton  peut  le  trouver?  Fn  marchant  à  tâtons, 
espérons-nous  de  ne  pas  nous  égarer  ?  Si 
nous  cherchons  ridiculement  le  bonheur  où 
il  n'est  pas  ,  nous  nous  fatiguerons  inutile- 
ment ;  et  1  ombre  vaine  que  nous  voulons 
embrasser  ,  nous  échappera  sans  cesse.  Mes 
deux  philosophes  se  rencontrèrent  à  Paris  , 
et  l'estime  cju'ils  eonçurent  l'un  pour  1  autre 
ne  tarda  pas  à  les  uriir  par  la  plus  étroite 
amitic;.  Ils  s'entretenoient  souvent  de  leur 
gou  erncmcnt,  de  leurs  lois  ,  des  partis  qui 
divisent  leurs  nations,  de  rcquilibre  de  lEu- 
rope ,  des  forces  des  principales  puissances, 
de  leurs  richesses,  de  leurs  ressources,  des 
traités  qui  les  unissent  ;  et  cjuoiqu'iis  ne 
fussent  presque  jamais  d'accord,  ils  aimoient 
trop  sincèrement  la  vérité,  etoient  trop  ca- 
pables de  la  trouver,  pour  ne  pas  se  recher- 
cher. 

Par  je  ne  sais  quelle  falalitc  ,  on  dlroit 
qu'il  n'est  permis  de  rien  approfondir  à  Paris; 
on  n'a  pas  le  temps  de  penser  dans  cette 
grande  ville  où  il  y  a  tant  d'esprit,  d'oisiveté 
et   d'amusement  ,    et   par  conscquer.t   si   peu 
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de  raison.  Nous  ne  communiquons  pas  notre 
frivolité  aux  étrangers  qui  sont  raisonnables; 
mais  toujours  pressés  de  tout  voir  ,  tout 
observer,  tout  connoîtrc,  on  diroit  que  la 
dissipation  continuelle  à  laquelle  ils  sont 
condamnés  ,  leur  fait  perdre  ,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère,  pour  prendre  le  nôtre. 
Mes  deux  amis,  emportes  par  leur  curiosité 
et  obligés  de  remplir  mille  devoirs  de  bien- 
séance ,  ne  pouvoient  jamais  se  voir  assez 
long-temps  de  suite  ,  pour  remonter ,  avec 
méthode  ,  jusqu'aux  premiers  principes  des 
questions  qu'ils  entamoient.  Leurs  conversa- 
tions, quoique  toujours  interrompues,  avoient 
cependant  piqué  ma  curiosité.  J  entrevoyois 
déjà  quelques  vérités  éparscs  et  décousues  et 
je  désirois  avec  passion,  de  tenir  cette  chaîne 
qui  les  lie  ,  qui  les  rend  utiles  ,  et  sans 
laquelle  Tcsprit  toujours  flottant  et  toujours 
incertain  ,   ne   mancjue  jamais    de  s'égarer. 

Heureusement  pour  moi,  ils  furent  invités 
à  venir  dans  un  château  où  je  suis  accoutumé 
à  passer  les  plus  beaux  momens  de  ma  vie  ; 
et  j'espérai  que  le  loisir  dont  iis  jouiroient 
à  la  campagne  ,  ne  seroit  pas  inutile  à  mon 
instruction.  Je  ne  me  tromjiai  pas  ;  à  peine 
éilon^-nous    anivcs    que    les     nouvelles    qui 
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vinrent  de  Suède  engagèrent  le  combat  que 
je  désirois.  Quelle  lenteur  dans  les  opérations 
de  votre  diète  ,  dit  l'Anglais  au  Suédois,  et 
quand  commenccra-t-clle  à  agir  d'une  manière 
digne  de  1  éclat  avec  lequel  elle  a  été  con- 
voquée? Vos  compatriotes  ne  veulent  donc 
pas  sortir  de  ce  cercle  étroit  de  minuties 
dans  lequel  ils  sont  renfermés?  Vous  savez 
combien  je  m'intéresse  à  la  gloire  et  aux 
succès  d'un  peuple  qui  a  été  assez  courageux 
pour  rompre  sa  chaîne  et  se  rendre  libre; 
niais  enfin  ,  il  devroit  profiter  de  sa  liberté 
pour  se  rendre  heureux.  Il  y  a  quarante 
ans  que  vous  avez  réformé  votre  constitution  , 
et  la  Suède  n'est  pas  encore  florissante.  Des 
banqueroutes  multipliées,  les  finances  ruinées, 
le  commerce  anéanti  ,  la  confiance  perdue , 
tous  les  ressorts  de  1  administration  dérangés, 
^•ous  ont  forcés  à  convoquer  une  dicte  ex- 
traordinaire :  clic  est  assemblée;  on  raisonne, 
on  agit,  on  veut  réparer  les  maux  dont  tout 
le  monde  se  plaint  ,  et  personne  ne  voit 
que  ces  maux  sont  les  fruits  de  votre  pau- 
vreté. Voilà  les  suites  de  vos  dernières  lois 
somptuaires  ,  dont  vous  \ous  êtes  entêtés 
mal-à- propos  ,  et  qui  ne  sont  propres  cju'à 
étoullcr   votre    industrie.   Je    vous  le    prcwiis  ^ 
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si  vous  ne  ci/irigez  pas  vos  lois,  si  vous 
n'adoptez  pas  des  principes  opposés  à  vos 
maximes  platoniciennes  ,  vous  manquerez 
toujours  des  manufactures  qui  vous  sont 
nécessaires;  vos  campagnes  désertes  langui- 
ront sans  culture  ,  et  la  secousse  portée  aux 
fortunes  des  particuliers  ébranlera  votre  gou- 
vernement. 

Le  singulier  projet,  continua- t-il ,  de  vou- 
loir vous  réduire  aux  productions  de  votre 
climat;  et  pour  vous  rendre  heureux,  de 
proscrire  imjàtoyablement  les  arts ,  le  com- 
met ce  et  rintiusiiie ,  tandis  c]uc  toute  TKu- 
rope  vous  apprend  que  les  éiats  leur  doivent 
leur  prospérité.  Passe  encore  si  la  nature  , 
moins  marâtre  à  votre  égard  ,  vous  prodi- 
gucit  des  bienfaits  qu'elle  eût  refusés  au 
reste  du  montlc  ;  nous  seiions  dans  la  né- 
ccs^ite  de  recourir  à  vous,  et  vos  fautes  ne 
vous  |>ortCi oient  qu'un  pr'judlcc  médiocre. 
Vos  tristes  réformateurs,  qui  ne  connoisscnt 
Tias  les  hommes  ,  se  sont  conduits  par  je  ne 
's  cjucllcs  idées,  qui,  peut-être,  pou\oicnt 
i  nvcuir  autrefois  à  quelque  petit  pciq)lc  de 
ia  Grrcc  ,  cjui  n  avoit  qu'un  bourg  et  les 
champs  nécessaires  pour  le  nourrir  avec 
beaucoup    de   frjgalité  ;    mais     c'est    bien    la 
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peine  de  désirer  un  pareil  bonheur  :  qu'il 
seroit  insipide  et  laborieux!  Pour  peu  que 
cette  politique  bizarre  fasse  des  progrès  parmi 
vous  ,  je  m'attends  à  voir  bientôt  tirer  vos 
sauvages  sénateurs  de  la  charrue.  Quand  pro- 
posercz-vous  une  récompense  pour  qui  retrou- 
vera la  délicieuse  invention  du  brouet  noir? 
Il  faudra  porter  une  loi  pour  ordonner  de  le 
trouver  excellent.  Savez  -  vous  qu'avec  vos 
grosses  monnoics  de  cuivre  ,  et  votre  dcc!:oût 
pour  l'argent  ,  on  pourroit  déjà  vous  com- 
parer avec  les  vénérables  Spartiates?  MvÀs  je 
ne  veux  pas  faire  de  mauvaises  plaisanteries, 
et  vous  savez  combien  je  respecte  une  nation 
jalouse  de  sa  liberté  ,  féconde  en  grands 
hommes  ,  et  qui  a  joué  pendant  un  siècle  , 
un  rôle  si  considérable  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Pourquoi  ne  jouissez-vous  plus  de 
la  même  considération?  pourquoi  n  ctes-\'6iis 
plus  les  arbitres  du  Nord?  pourquoi  aban- 
donnez -  vous  cet  honneur  à  Cette  cour  de 
Russie,  qui  ne  règne  que  sur  des  esclaves? 
Ce  n'est  que  par  une  suite  de  leurs  anciens 
préjugés,  que  les  puissances  du  Midi  recher- 
chent encore  votre  amitié  ;  mais  desabusées- 
enfin,  de  leur  erreur,  pourc[Uoi  commence- 
ront-elles  bientôt  à  vous  négliger?  C'est  que 
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les  richesses  sont  le  nerf  de  lu  pol. tique 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ,  et  que 
vous  vous  êtes  appauvris.  Enrichissez-vous 
donc  ,  si  vous  voulez  recouvrer  votre  ancienne 
réputation.  Votre  pauvreté  vous  lie  les  mains, 
elle  vous  contient  malgré  vous  dans  vos 
limites,  elle  vous  a  arraché  vos  conquêtes; 
elle  continue  à  vous  rendre  impraticables 
au  dehors  les  cnti éprises  les  plus  aisées; 
commencez  par  devenir  riches  pour  devenir 
puissans. 

Ce  sont  d'étranges  gens  que  vos  législa- 
teurs ,  ennemis  du  commerce  ,  des  arts  et 
du  luxe.  S  ils  ne  sentent  pas  cette  vérité, 
comment  auront-ils  assez  de  lumières  pour 
affermir  les  lois  de  votre  gouvernement?  S'ils 
la  sentent,  pourquoi  tardent-ils  à  vous  dé- 
barrasser de  Tausterité  de  vos  lois  somptuaircs? 
Peut-être  que  n'ctant  pas  aussi  philosoi>hcs 
que  je  l'ai  d'abord  dit  ,  ils  pensent  cju'unc 
étroite  parcimonie  peut  faire  la  fortune  d  un 
état,  comme  elle  lait  quelquefois  celle  d  un 
particulier  ;  peut-être  se  sont-ils  flattés  ([uc 
leurs  lois  empêchcroicut  que  le  peu  d'argent 
qui  circule  parmi  vous  ne  passât  chez  les 
étrangers  pour  y  acheter  les  choses  qui  vous 
sont  nécessaires;    peut-être   croient-ils  qu  ou 
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peut  faire  le  commerce  en  vendant  beau- 
coup et  en  n  achetant  rien  :  mais  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  dire  plusieurs  fois, 
c'est  se  repaître  d'une  vaine  chimère.  Ce 
n'est  point  avec  ses  mâtures  et  son  gaudron 
que  la  Suède  s'enrichira.  Le  commerce  ne 
s'étend  et  ne  fleurit  c[u'à  proportion  qu'un 
peuple  multiplie  ses  besoins  ,  et  donne  un 
libre  accès  à  toutes  les  productions  étran- 
gères. Malgré  quelques  erreurs  qu'on  peut 
encore  nous  reprocher,  voyez,  je  vous  prie, 
par  quels  moyens  l'Angleterre  ,  pays  en  lui- 
même  si  peu  puissant  ,  est  parvenue  ,  avec 
le  secours  d'un  commerce  lucratif  ,  à  se 
rendre  l'arbitre  de  l'Europe  ,  et  se  faire 
craindre  et  respecter  daus  toutes  les  parties 
du    monde. 

En  nous  faisant  sans  cesse  de  nouveaux 
besoins,  nous  avons  encourage  tous  les  arts, 
nous  les  multiplions,  et  nous  nourrissons 
aux  dépens  des  étrangers,  lui  peuple  innom- 
brable qui  fait  notre  force.  Nos  manufactures 
sont  connues  de  tout  1  univers,  et  nous  ne 
nous  étudions  c|u  à  les  rendre  agréables  et 
nécessaires  à  toutes  les  nations.  Par-tout  où 
il  y  a  des  hommes  ,  nous  sommes  surs  de 
trouver    quelque    chose    qui    nous    est    utile. 
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En  portant  de  tous  côtés  notre  superflu  ^ 
nous  rassemblons  à  Londres  les  délices  et 
les  richesses  du  monde  entier,  taudis  que 
le  tribut  ,  que  nos  plaisirs  et  notre  travail 
paient  à  Tctat  ,  lui  fournit  une  marine  puis- 
sante et  des  alliés  dont  il  dispose  à  son  gré. 
Des  lois  somptuaires  auroient  étrangement 
dérangé  cette  prospérité.  Renfermés  tristement 
dans  notre  isle,  inconnus,  pauvres  et  néces- 
siteux ,  à  peine  y  aurions-nous  trouvé  de 
quoi  équiper  quelques  vaisseaux  nécessaires 
à  notre  sûreté.  Nous  aurions  peur  des  peuples 
qui  nous  craignent,  tt  qui  cherchent  à  péné- 
trer nos  intentions  pour  s'y  conformer.  Si  la 
politique  de  vos  réformateurs  eût  été  si  funeste 
à  TAngleterrc ,  pourquoi  espérez-vous  qu'elle 
sera  avantageuse  à  la  Suède?  Car  enfin,  mon 
pays  est  traité  par  la  nature  avec  moins  de 
rigueur  que  le  vôtre  ;  et  pour  nous  égaler 
en  richesses,  vous  avex  beaucoup  plus  besoin 
que  nous  d'encourager  le  commerce  et  Tin- 
dustrie. 

Milord  ,  lui  répondit  son  adversaire,  en 
souriant,  \ol!à  donc  nos  disputes  étcincllc& 
qui  vont  recommencer  ;  et  cependant  il  scroit 
bien  plus  doux  de  se  livrer  tout  entier  au 
plaisir    de    la   promenade.    Vous    en    rcvcncs 


ou     PRINCIPES     DES     LOIS.         ]l 

toujours  aux  avantages  que  vous  retirez  de 
votre  commerce  ,  et  vous  savez  ce  que  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  répondre  cent  iois. 
Faut-il  le  répéter?  Vous  pensez  qu'il  est 
trcs-agréablc  de  multiplier  ses  jouissances, 
et  en  rassemblant  chez  soi  les  richesses  ec  les 
voluptés  des  cpatre  parties  du  monde  ,  de 
se  faire-,  pour  ainsi  dire,  une  existence  nou- 
velle et  plus  étendue  ;  j'y  consens  ,  et  je 
crois  que  vous  n'avez  pas  tort,  quand  je  ne 
fais  attention  ou  aux  plaisirs  qui  accompagnent 
les  richesses  et  les  vulaptes.  Mais  quand 
j'en  considère  les  suites  lâcheuses  ,  quand 
je  vois  qu'elles  tiennent  nécessairement  à 
phs-sieurs  vices  très-pernicieux  ,  qu'elles  dé- 
gradent l'homme,  et  contrarient  les  vues  de 
la  nature,  je  pense  qu'il  est  bon  d'apprendre 
à  se  contenter  des  plaisirs  qui  sont  sous  nos 
mains,  et  que  pour  être  véiitiLblement  heu- 
reux ,  les  états  ,  comme  l.  s  particuliers  ,  doivent 
savoir  l'être  avec  sobriété.  Ne  nous  accoutu- 
mons pas,  jc  vous  pne  ,  à  tiaiter  la  nritnre 
de  ma'-âtre  ;  ce  seroit  cire  ingrat,  ou  ne  la 
pas  connoître.  Par- tout  où  cllc^  a  place  des 
hommes  ,  c'ie  a  place  à  côte  treus.  le  bon- 
heur ,  et  il  ne  tient  (ju' \  nous  d'en  jouir; 
c'est    que    le     bonheur    est    bien    plus    dans 
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nous-mcmcs  que  dans  les  objets  qui  nous 
ciuourcnt.  Il  naît  de  notre  manière  de  penser; 
et  ce  n'est  point,  crovcz-inoi  ,  une  denrée 
que  les  marchands  vendent  aux  peuples 
chez  lesquels  ils  trafiquent,  ou  qu'ils  rap- 
portent pêle-mêle  avec  du  sucre  et  de  la 
cochenille. 

Peut-être  y  a-t-il  pour  les  sociétés  ,  de 
même  que  pour  les  simples  citoyens  ,  de 
faux  biens  dont  il  faut  se  défier,  et  qui, 
sous  une  apparence  séduisante  ,  mais  trom- 
peuse ,  cachent  un  malheur  véritable;  peut- 
être  que  le  bonheur  que  vous  imaginez  n'est 
pas  celui  que  la  nature  nous  destine;  peut- 
ê  rc  que  pour  être  bon  législateur,  il  ne 
sufTu  pas  d'être  bon  financier  ou  bon  coiu- 
merçant  ;  peut-cire  qu'un  état  ne  doit  pas 
se  faire  craindre ,  parce  qu'il  s  expose  à  se 
faire  haïr;  peut-être  est-il  nuisible  de  faire 
des  conquêtes.  Que  penscriez-vous ,  milord  , 
de  vos  raaximcs,  si  par  hasard  on  vous  prou- 
voit  cjucla  bonne  politique  n'est  point  dis- 
tinguée de  l'excellente  morale?  Quoiqu'il  en 
soit  ,  le  bonheur  n  est  jamais  ni  triste  nit 
laborieux.  Tant  pis  pour  vos  compatriotes, 
s'ils  croient  qu  il  entre  tant  de  choses  dans 
'1   < -^'mposition.  l'our   moi,  je   1  avoue  ,  j'au- 
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rois  de  la  peine  à  me  persuader  qu'on  le 
rencontre  au  milieu  des  inquiétudes  ,  des 
alarmes  et  des  agitations  qui  accompagnent 
l'avarice  et  l'ambition.  Je  n  irai  point  le 
chercher  dans  des  banques  ou  dans  des  maga- 
sins de  marchandises  étrangères  ,  puisque  je 
sais  qu'on  le  trouve  parmi  les  privations  qui 
vous  paroissent  les  plus  dures.  J'en  appelle 
aux  Spartiates  à  qui  les  Suédois  seroicnt  trop 
heureux  de  ressembler.  Fiers  de  leur  pauvreté , 
de  leur  tempérance  ,  de  leur  frugalité  et  de 
leur  courage,  ils  étoient  heureux,  parce  qu'ils 
étoient  justes  et  ne  craignoient  rien.  Ils 
rcgardoient  en  pitié  les  antres  peuples  de  la 
Grèce  ;  ils  croyoicnt  voir  des  enfans  à  qui 
il  falloit  sans  cesse  des  jouets  pour  s'amuser, 
et  qui  se  fatiguoient  inutilement  à  la  poursuite 
de  je  ne  sais  quel  bonheur  qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre. 

Le  philosophe  qui  ,  en  entrant  dans  le 
palais  d'un  ilclic  voluptueux  ,  sécria  :  Oue 
de  choses  dont  je  n'ai  pas  besoin  !  n'étoit- 
il  pas  plus  près  du  bonheur,  que  le  possesseur 
de  CCS  insipides  et  rassasiantes  superfluités? 
Pourquoi  donc  ,  milord  ,  vous  donncz-voiis 
la  peine  de  plaindre  un  peuple  qui  auroit 
la  sagesse  de  ce  philosophe!  Ne  soupçonnez- 
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VOUS  point  qu'il  scioic  étrange  ,  ou  plutôt 
qu'il  Ci.  imposoible  ,  (pic  la  nature  ait  attaché 
le  bonheur  des  nations  à  ce  qui  Icroit  le 
malheur  des  particuliers  ?  S'il  cbt  plus  doux 
pour  les  Suédois  de  se  contenter  de  leur 
médiociitc  ,  que  de  se  tourmenter  pour  faire 
fortune  ,  j'en  conclucrai  que  la  Suède  est 
moins  à  plaindre  cjuc  l'Angleterre.  On  peut 
plaisanter  sur  nos  monnoies  de  cuivre  et  notre 
pauvreté  ;  nos  aust<^res  réformateurs  sont 
gens  de  bonne  compagnie  ,  et  ont  assez  de 
sagesse  pour  ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  en 
ait  moins  qu'eux. 

Enfin,  milord,  vous  faites  beaucoup  valoir 
vos  forces,  vos  ressources  et  votre  puis...a'^cc  ; 
jnais  je  ne  me  résoudrai  à  faire  quelque  cas 
Je  ce  que  vous  appelez  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  tracasseries  de  l'Europe  ,  se  faire 
redouter  ,  étendre  ses  domaines  ,  et  fonder 
un  grand  empire  sur  les  ruines  de  ses  voisins, 
que  quand  vous  m'aurez  prouvé  cpic  1  auteur 
de  la  nature,  cpii  paroît  aimer  les  hommes, 
les  a  cependant  destinés  à  se  haïr  ,  à  se 
trom[)er  ,  à  se  déchirer  mutuellement.  Pour 
vous  dire  ma  pensée  en  dcax  mots  ,  je  suis 
convaincu  qu'il  n'v  a  de  bonne  politique  et 
de  bonnes  .lois  dans   une    sociutc  ,   qu'autant 
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'  qu'elle  se  conforme  aux  intentions  de  la  pro- 
vidence ,  qui  certainement  ,  n'a  pas  attaché 
le  bonheur  aux-  injustices  de  l'ambition  et 
de  l'avarice.  Tâchons  donc  de  connoître  ces 
intentions  ,  au  lieu  de  nous  étudier  à  con- 
tenter nos  passions.  L'histoire  des  peuples 
les  plus  célèbres  ne  nous  apprcnd-ellc  pas 
qu'il  est  pernicieux  d'accumuler  richesses  sur 
richesses  ,  et  de  subjuguer  ses  voisins  ?  Et 
pour  m'en  tenir  à  l'Angleterre  ,  seroit-elle 
aujouidtiui  moins  heureuse  et  moins  puis- 
sante, si,  dçn\i!s  le  commencement  de  ce 
siècle,  eil'^  n'avoit  pas  voulu  décider  du  soit 
de  l'Europe  ?  Quel  a  été  le  fruit  de  cette 
politiqne  que  vous  voulez  que  j'admire?  Vous 
vouj  êtes  donné  des  peines  infinies  pour 
multiplier  \  os  ennemis.  Au  milieu  de  toutes 
CCS  riclicsses  qui  vous  ont  donné  une  ambi- 
tion plus  grande  que  vos  forces,  vous  \ou3 
ctss  vu  réduits  à  contra-ter  des  dettes  im- 
m.nscs  pour  entreprendre  et  soutenir  dei 
gueiies  Cjui  ,  dans  le  fond,  dévoient  vous 
être  indifférentes.  Après  bien  des  succès  et 
des  conquêtes  ,  vous  éics  un  peu  moins  bien 
que  vûUî  n'étiez  auparavant.  Vos  ennemis  vou» 
craignent  moins,  et  votre  liberté  n  en  est  pas 
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plus  solidement  attermic  :  votre  politique  n'est 
donc  pas  sage. 

Je  sais  ce  qu'il  en  a  coûte  à  la  Suède  pour 
complottcr,  avec  des  puissances  ambitieuses, 
rasservissement  Je  nos  voisins  ,  et  aller  abaisser 
en  Allemagne  la  maison  d'Autriche  ,  qui 
ne  nous  avoit  fait  aucun  mal  ,  et  que  ses 
entreprises  gigantesques  auroicnt  afFoiblie  et 
épuisée  avant  qu'elle  eût  pu  nous  causer 
quelqu'alarme  raisonnable.  On  nous  dit  que 
la  religion  et  la  liberté  de  l'Europe  étoient 
en  danger;  on  nous  olTrit  des  subsides,  on 
nous  fit  espérer  de  grandes  conquêtes  ,  eu 
un  mot,  la  France  nous  associa  à  ses  pro- 
jets ambitieux.  Mais  quel  fut  le  fruit  de 
cette  gloire  dont  nous  nous  couvrions  ,  et 
que  vous  avez  la  bonté  d'admirer  ?  Nous 
fûmes  distraits  de  l'attention  que  nous  devions 
à  nos  affaires  domestiques;  et  tandis  que  nous 
nous  montrions  comme  les  vengeurs  de  la 
liberté  d'Allemagne,  nous  n'étions  pas  plus 
en  état  de  défendre  la  nôtre.  Nous  nous 
laissions  enivrer  par  de  fausses  espérances  , 
et  nos  rois  jugèrent  que  la  conjoncture  étoit 
favorable  j'our  se  débarrasser  des  lois  liop 
sages  qui  les  gènoient.  IK  ne  léussirent  que 
trop  à  Ikuter  notre  avarice  et  noire  anjbition, 

et 
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<t  c'étoit  nous  forger  secrètement  des  chaînes. 
Les  ordres  de  l'état,  moins  unis,  se  divisèrent  ; 
notre  gouvernement  se  déforma  pca-à-peu';- 
et  sans  que  nous  nous  en  appcrçûmes  ,  les" 
fondemens  de  notre  liberté  s'écroulèrent.  C'est 
une  vérité  dont  on  ne  peut  douter  ;  notre 
avarice  et  notre  ambition  avoient  tellement 
affoibli  l'autorité  des  lois  ,  ou  plutôt  brisé 
les  ressorts  qui  entietenoient  une  certaine' 
égalité  entre  toutes  les  parties  de  l'état,  que 
dans  une  assemblée  générale  de  la  nation 
nous  consentîmes  à  noiis  donner  un  maître. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  éprouver  tous  les 
excès  du  despotisme;  et  c'en  etoit  fait- de: 
là  Suède  ,  si  nos  rois  avoient  malheureuse- 
ment été  assez  riches  de  nos  dépouilles,  de' 
celles  de  nos  voisins  et  des  subsides  de  nos 
alliés,  pour  vivre  nonchalamment  en  monar- 
ques voluptueux  ,  pour  nous  corrompre  par 
leur  exemple  ,  et  nous  avilir  jusqu'au  point 
de  nous  faire  aimer  notre  servitude.  Sans 
cette  heureuse  pauvreté  qui  vous  choque  , 
et  dont  vous  voulez  que.  nous  nous  défassions, 
jamais  nous  n'aurions  eu  le  courage,  après  la 
mort  de  Charles  XII,  de  secouer  le  joug  qui 
nous  accabloit,  et  dont  il  ne  ticndroit  qu'a 
moi  de  vous  faire  une  peinture  assci  tou- 
Mablv.  Tome  IX,  B 
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clmiue.  Enfin,  miloid,  que  nous  restc-tit 
de  toute  cette  grande  considération  que  nos 
pères  ont  acquise?  Une  petite  province  en 
Allemagne  que  nous  serions  trop  heureux: 
d'avoir,  perdue  ,  et  qui  peut  nous  cxj)Oser  à 
cent  inconvéniens  fâcheux  ;  et  je  ne  sais 
quelle  réputation  qui  porte  les  puissances 
étrangères  à  marchander,  notre  alliance.  Ce 
trafic  honteux  nous  corrompt,  nous  divise  , 
substitue  des  intérêts  particuliers  à  ceux  de 
la  patrie,  nous  empêche  de  prendre  les  mœurs 
convenables  à  notre  gouvernement  ,  et  de 
donner  à  nos  lois  la  stabilité  et  la  force  dont 
elles  ont  besoin. 

Quoi,  qu'il  en  soit,  je  ne  nie  pas  que 
votre  commerce  ne  vous  procure  de  grandes 
richesses;  mais  je  nie  que  ces  richesses  soient 
un  bien  ,  si,  en  rendant  les  Anglais  plus  avides, 
elles  les  rendent  injustes  les  uns  à  Tégard  des 
autres.  _jÇes  richesses  sont  un  mal,  si  à  leur 
approche,  l'amour  de  la  gloire,  de  la  patrie, 
de  la  liberté  et  des  lois  fait  place  à  un  vil 
intérêt;  si  elles. portent  dans  votre  parlement 
une  coiTuption  qui  le  rend  le  complice  de 
l'injustice  et  de  la  tyrannie.  Avec  notre  pau- 
vreté, nous  pouvons  encore  espérer  de  luire 
itoycns  ,  et  en  augmentant  toujours  vos 
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richesses,  vous  ne  ferez  que  des  mercenaires. 
De  grandes  richesses  en  rendent  nécessaires 
de  plus  grandes  encore  ,  parce  que  l'avarice 
est  insatiable;  et  voilà  à  mon  gré  ce  qui  en 
fera  toujours  un  ressort  dangereux  dans  les 
mains  de  la  politique.  De  Targent,  de  Targent, 
n  importe  à  quel  prix,  de  l'argent!  C'est-là  ce 
qui  a  perdu  la  république  Romaine;  et  eu 
vérité  ,  milord  ,  je  ne  devine  point  quel  état 
cette  manière  de  penser  peut  faire  fleurir  :  car 
plus  il  sera  riche,  plus  il  s  y  formera  de  bri- 
gands ,[  our  le  piller. 

Vous  me  direz  qu'en  demandant  des  richesses, 
vous  demandez  aussi  des  moeurs  ;  mais  avec 
votre  permission  ,  ne  voulez-vous  point  asso- 
cier des  choses  insociables  ?  Pour  moi  ,  je 
me  contente  de  demander  des  mœurs  ,  et 
je  ne  suis  point  effrayé  de  la  pauvieté;  parce 
que  je  sais  que  des  citoyens  pauvres  sont 
plus  disposés  à  respecter  la  justice  et  les  lois, 
que  des  citoyens  riches,  je  sais  qu'avec  le 
secours  des  mœurs  ,  on  peut  faire  de  grandes 
choses;  je  sais  c^u'avec  toutes  les  richesses 
d«  monde,  les  Romains  ne  pinent  se  détendre 
contre  quelques  bandes  de  barbares.  11  est 
vrai  que  les  traites  ,  les  alliances  ,  la  paix 
et  la  guerre  ne  sont  pres(|u'cn  Europe  qu'une 
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affaire  cl  argent;  mais  si  l'Europe  a  tort,  li 
Suède  n'a-t-cllc  pas  raison  de  ne  la  point 
imiter?  Avec  votre  argent,  vous  n'achèterez 
que  des  soldats  mercenaires;  avec  des  mœurs, 
il  m'cbt  aisé  d'imaginer  un  ordre  et  une  disci- 
pline c]ui  me  feront  des  armées  invincibles. 
Compterez.  -  vous  beaucoup  sur  des  alliés  que 
vous  a\'ez  achetés  à  prix  d'argent?  Ils  s'étu- 
dieront à  vous  tromper  et  à  vous  mal  servir, 
pour  que  vous  avez  plus  long-temps  besoin 
d'eux.  Ouimpor.e  une  sunéiiorité  qu'on  doit 
ù  SCS  richesses  :  elle  di>pàroîtra  en  peu  de 
temps  ,  puisque  les  richesses  s'épuisent  beau- 
coup plus  promptement  qu'on  ne  les  acquiert. 
Un  état  qui  fait  la  guerre  à  force  d'argcni,  et 
non  i^as ,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  force  de 
courage  ,  de  discipline  et  de  talens  ,  se  trouve 
lûujouis  plus  mal  à  son  ai^^e  en  la  finissant 
qu'en  la  commençant  ;  et  rien  ne  prouve 
mieux  c[ue  les  richesses  ne  sont  pas  dcsiuiées 
à  faire  la  prospérité  des  nations.  D'ailleurs, 
miloid  ,  quand  vos  irtiurs  seroient  inépui- 
sables ,  quel  avantage  ,  même  passager  ,  eu 
rclircriez-vous  ,  si  au  lieu  d'un  ennemi  cjui 
ii"a  ni  de  meilleures  lois,  ni  une  meilleure 
politique  cjuc  vous,  vous  rencontriez  sur  votre 
chemin    quelque    peuple   qui    eût  le    courage 
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d'aimer  la  pauvreté  et  de  penser  tomme  les 
Spartiates  et  les  Romains  ?  Ne  craindrlcz- 
vous  pas  le  sort  des  Perses  et  des  Cartha- 
ginois ? 

Au  reste  ,  ce  n'est  point  pour  conserver 
notre  "argent,  que  nous  bornant  à  nos  pro- 
ductions, nous  ne  voulons  rien  acheter  des 
étrangers;  c'est  que  nous  craignons  de  nous 
faire  des  besoins  inutiles  ,  et  que  nous  n'en 
avons  déjà  que  trop  :  que  nous  sommes  loin 
de  la  simplicité  qu'exige  la  nat:".rc  !  C'est  que 
les  promoteurs  de  nos  lois  somptuaires  ont  eu 
le  bon  sens  de  s'apercevoir  que  les  supcr- 
fluités  nous  sont  déjà  plus  chères  cjue  le  gou- 
vernement que  nous  aimons,  et  que  nous 
avons  raison  d'aimer.  Ils  savent  que  la  liberté 
n'est  pas  long-temps  le  premier  des  biei^is 
pour  des  hommes  toujours  exposés  à  la 
tentation  de  s'enrichir.  Ils  savent  que  l'argent 
des  étrangers  n  a  malheureusement  que  trop 
de  pouvoir  dans  nos  diètes  et  noue  sénat  ■ 
et  c  est  pour  nous  donner  des  mcrurs  con- 
venables à  lin  peuple  libre,  qu'ils  lont  tous 
leurs  efforts  pour  nous  rendre  les  richesses 
moins  néccssaincs. 

Vous  prétendez  que  notre  pauvreté  nous 
fv.^a    mépriser;   et   moi,    si    rien    ne    dérancç 
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i:(.;:c  poliiiquc  et  que  nous  puissions  par- 
venir à  mépiiser  l'argent  et  les  besoins  du 
luxe  ,  je  crois  que  cette  même  pauvreté  ,  à 
force  de  nous  donner  des  vertus,  nous  vaudra, 
dans  TEurope,  cette  considération,  cette  estime, 
cette  autorité  cjue  les  Spartiates  méritèrent 
autrefois  dans  la  Grèce.  N'en  riez  pas  ,  milord  , 
je  parle  très-sérieusement;  si  nous  n'y  pre- 
nions garde,  si  nous  ne  cherchions  à  nous 
prémunir  contre  cette  vanité  et  cette  confiance 
cpai  accompagne  toujours  les  fragiles  vertus 
des  hommes  ,  je  craindrois  que  la  prospé- 
rité ne  réussît  enfin  à  nous  gâter  :  la  con- 
sidération n'est  que  trop  souvent  l'écucil  du 
mérite.  Peut-être  qu'en  nous  accoutum.ant 
trop  à  être  craints,  aimés  et  respectés,  nous 
perdrions  insensiblement  les  qualités  auxquelles 
nous  devrions  l'espèce  d'empire  que  rrous  an- 
lions  sur  nos  voisins.  Peut-être  qu'à  la  première 
inquiétude  qu'on  nous  donneroit ,  nous  vou- 
drions parler  en  martres,  et  conserver  par  la 
force  une  autorité  que  nous  n'aurions  acquise 
que  par  notre  justice,  notre  modération  et 
notre  générosité. 

"  '  us  voyez,  milord  ,  poursuivit  notre  philo- 
.,0,!.:  ,  que  nous  raisonnons  sur  des  principes 
trop    dilicrcns    et    trop    opposés    pour    nous 
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«iitendre  ;     après     vingt    disputes  ,     nous  tic 
sommes    et    nous    ne    devons-  pas    être  y.h.is 
avancés    qu'après    la    pfemièTc.    Oh    dîrbit  , 
ajouta-t-il»  sur  un  ton  de-  badinage  ét'efi'rrre 
regardant,  que   depuis  que   nous  sommé'Seii 
France,   miiord  et   moi,    nous   avons 'prrs 'té 
tour    et  la    manié le  des   conversations' "Fran- 
çaises. On  y  parle  pour  passer  le  temps  ,  on 
y  entame   brusquement  et  sans   préliminaire, 
ics    questions    les   plus  importantes  paT  l'tit- 
ticle   cjui  auroit  dû   les    terminer;  jamais'  on 
n'établit  letat  de  la  question,  jamais'  cri' rîc 
remonte    au    point    dont    la    décision" 'dcvoit 
résoilclie    toutes    les    difficultés  :    auséf  ÎVie\i 
sait    ce    qu'on  a    dittipfés'   avoir    beaucoup 
parlé.    Avant    que    de    raisonner    sùi'' tels    ou 
tels    principes     qu'on   régarde   comme   autant 
d'axiomes,  il   laudroit  ,"'*!' je  rie 'm'c   trompe, 
éxaiiiintr  si   c^és  prétendus   axiomes  ne    sont 
pas  autant  'd'érreursi  Pour  juger  de  la  sagesse 
ou   des  vices   de   vos    lois   et  des    nôtres,   ne 
faudroit-il  pas  auparavant  tâ'cher  de  p'énétrcr 
les  intcntidiis  de  la  nature  à  notre  és;ard?  Il 
peut  se  faire    que    par'  une  suite  de*  rarran- 
gcméntgénéral  des  choses,  fe  bonheur  qu'elle 
nous  cleSliné'ne  s'achète  point  à  prix  d'argent. 
Tel  arrangcnient  fcroit  fleurir  le   commerce, 

33  .1 


Cl  I^E      LA      LÉGISLATION, 

tel  autre  enrichiroit  le  fisc  et  doubleroit  les 
ycvenus  de  Tctat  ;  j'en  conviens,  mais  con- 
^•cnez  à  votre  tour  qu'avec  toutes  ces  belles 
_Lo'fi-^  nous  ne  serions  guère  avancés  ,  si  ce 
•  jP  est  point  par  un  grand  commerce  et  de 
grands  revenus  que  nous  pouvons  nous  rcndie 
heureux. 

Avant  que  d'employer  tels   ou  tels  moyens 
ppur   arriver  à   une   fin  ,    il  me    semble    qu'il 
ne  seroit  pas  insensé  de  se  demander  d'abord 
si  la  fin  qu'on   se    propose  ,    est  celle    qu'on 
,  doit    se    proposer.    C  est    pour   avoir    néglige 
<dç  .  marcher    avec    cette    précaution    que    les 
'    Jéçislateurs  ,    toujours    incertains    et    flottans 
^u  gré  des  passions  et  des  préjuges  des  citoyens, 
ri'ont  jamais  su  sur  quel  fondement  ils  dévoient 
établir  le  bonheur  des  états.  Ils  se  sont  égarés 
des  le  premier  pas,  et  faisant  ainsi  Icuis  lois 
sans  rèjrlc   et  sans  méthode  ,  des    erreurs  ont 
'   éternellement  succédé  à  d'autres  erreurs.  De- 
là   cette    monstrueuse    \aricté    de    crouverne- 

o 

mens  ,  de  lois  ,  d'usages  ,  de  coutumes  que 
•  présente  la  terre;  spectacle  qui  peut  amuser 
de»  esprits  frivoles  ,  mais  effrayant  pour  les 
personnes  qui  pensent  ,  et  qui  voient  ,  ù. 
\a.  honte  de  notre  raison  ,  qu'une  lortunc 
aveugle    et   capricieuse    a    gouverné   le    genre 
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humain.  Chacun  a  voulu  se  composer  à  sa 
fantaisie  ,  un  bonheur  de  fasic  ,  de  luxe  , 
de  volupté,  d'avarice,  de  mollesse  ,  de  tyran- 
nie ,  de  servitude  et  de  cent  autres  folies 
pareilles  ;  mais  la  nature  ,  qui  n'a  pas  ainsi 
ordonné  les  choses ,  s'est  joué  de  nos  ridicules 
prétentions.  Elle  nous  a  punis  de  nos  erreurs; 
presque  tous  les  peuples  ont  et;  les  victimes 
des  lois  insensées  qu'ils  se  sont  faites.  La 
société  n'a  presqu'offert  par-tout  qu  un  assem- 
blage d'oppresseurs  et  d'opprimés.  Mille  révo- 
lutions cruelles  ont  déjà  changé  mille  fois  la 
face  de  la  terre,  et  fait  disparaître  les  empires 
les  plus  considérables;  et  cependant  tant  d'ex- 
périences réitérées  n'ont  pas  même  pu  nous  faire 
soupçonner  que  nous  cherchons  le  bonheuroù 
il  n'est  pas. 

Au  contraire,  une  prétçnduc  philosophie 
prenant  ce  qui  se  fait  d'insensé  dans  le 
inonde,  pour  la  règle  de  ce  qui  doit  se  faire, 
est  venue  au  secours  de  nos  préjuç;és  ,  et 
leur  a  donné  je  ne  sais  quel  air  de  lâi^ou 
propre  à  éterniser  leur  cm[)irc.  Des  charla- 
tans ont  flatté  nos  caprices;  et  ^'0ulant  nous 
instruire  avant  cjuc  dctrc  cux-mcnics  soitis 
de  le.'.r  ignorance  ,  leur  bel  esprit  n\i  j)U 
leur   fournir  que    djs    sophismcs    cpic     i.ovs 
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avons    pris  pour  des   vérités  ,    et   nous   nou^ 
égarons  avec  méthode.  Ils  ne   sont  pohit  des- 
cendus   dans    notre    cœur  ,    ils    n'ont    point 
étudié  nos  passions,  et  c'est  dans  des  choses, 
pour  ainsi  dire,    étrangères  à  Thomme  qu'ils 
,  ont  cherché  les  lois  et  les  établisscmens  qui 
dévoient  faire  le  bonheur  de   la  société.   S  il 
■faut  les   en   croire  ,  la  providence  a  fait   des 
"Bonheurs   difFérens  pour  les  anciens   et  pour 
nous ,  peur  l'Asie  ,   l'Afrique  ,  l'Amérique  et 
TEurope.  Ils  vous  diront  gravement  que  des 
lois   bonnes    au   dixième    degré   de  latitude  , 
iie   valent    plus    rien   sous   le    trentième.    En 
vérité  ,  un  législateur  ne  devroit-il  pas  plutôt 
consulter  les   afFections  dé  notre  coeur  qu'un 
thermomètre,  pour  savoir  ce  qu'il  doit  ordon- 
ner ou  défendre?  Qu'importent  des  -plaines  , 
des  montagnes  ;  un  sol  plus  sfec  ,'  plus  humîde , 
plus  ou  moins  fertile' ,  le  voiâiftage  de  la  mer 
ou    d'une     grande     rivière  ,'  'et    cent    autres 
pareils    accitlens  ,   pour   dccider'dcs   lois  les 
plus  propres  à  faire  le  bonheur  "dé  l'homme  i' 
l.a  nature  des   clim:  rc-t-elle  la  nature 

de  son  cœur  ?  N'a-t-il  pas  par-tout  les  mêmes 
"tesoins  ,  les  mêrtics  organèV,  Tes  mêmes*  sens, 
les  mêmes  -penchians  ,  les(  mêiiics  passions  c,t 
la  mcuic  raison?  Par-tout  rattiait  du  plaisir 
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et  la  crainte  de  la  douleur  ne  sont-ils  pas 
les  mobiles  de  nos  pensées  et  de  nos  acdons? 
Par-tout  ne  sont-ils  pas  également  sujets  à 
tromper  le  désir  que  nous  avons  d'être  heu- 
reux? Sous  réquatcur  ,  comme  sous  le  pôle, 
dans  des  plaines  et  des  vallées,  coname  sur 
des  montagnes  ,  chacun  de  nos  sens  n'ouvre- 
t-il  pas  notre  amc  à  cent  passions  différentes? 
Quelles  sont  les  terres  favorisées  du  ciel  où 
Tavarice,  l'ambition,  la  paresse  et  la  volupté 
ne  puissent  pas  germer?  Dans  quels  climats 
ces  plantes  empoisonnées  se  produiront-elles 
impunément?  Dans  un  lieu,  si  l'on  vcut^ 
nos  passions  seront  plus  impérieuses  ,  et  dans 
l'autre  plus  disciplinablcs  ;  là,  elles  seront 
exposées  à  des  tentations  plus  fréquentes  ,  ici, 
des  accidens  particuliers  en  retarderont  le 
développement  et  le  progrès  ;  et  je  consens  à 
tout  ce  que  vous  voudrez  dire  du  pouvoir 
des  climats.  Mais  par-tout  ces  passions  ne 
sont-elles  pas  la  source  de  notre  bonheur 
ou  de  notic  malheur  ,  sui\ant  c^u'elles  sont 
bien  ou  mal  réglées  ?  Par -tout  elles  ont 
donc  besoin  d'un  ficin  et  d'un  conducteur; 
la  loi  doit  donc  commencer  par  les  rendre 
droites. 

Mais  ce   grand  an  de  gouverner  nos  pas- 
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sions,  qui  me  rapprendra?  Où  en  puiserai-jc 
Jcs  secrets?  Dans  l'etudc  du  cœur  linuKiln.  je 
suis  d'aboid  effrayé  en  découviant  cet  amour 
de  nous-mêmes,  que  nous  appelons  Tamour- 
propre,  passion  impérieuse  dont  aucun  homme 
ne  peut  se  séparer  sans  s'anéantir  ,  et  qui  est 
le  mobile  de  toutes  nos  pensées,  de  tous  nos 
mouvcraens  et  de  toutes  nos  actions.  Elle 
semble  élever  une  barrière  entre  chacun  de 
nous,  ou  ne  nous  rapprocher  que  pour  nous 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Si  je  ne  sais 
l'as  apprivoiser  ce  monstre  farouche  ,  il  rom- 
pra sa  chaîne;  si  je  permets  à  des  passions 
telles  que  Tavaricc,  la  volupté  et  l'ambition, 
d'ttrc  pour  ain-.i  dire,  les  ministres  de  ses 
plaisirs,  quels  ravages  ne  dois-je  pas  craindre 
de  sa  fureur?  Mais  je  commence  à  me  rassurer, 
dès  que  réfléchissant  sur  la  sagesse  de  la 
nature  ,  je  soupçonne  qu'elle  ne  nous  a  pas 
condamnés  à  nous  aimer  pour  nous  rendre 
malheureux. 

Je    descends    dans    les     abîmes     du    cccur 

Iiumain,  je  découvre  que  Tamour-j)!  opre  c^t 

le   lien    qui  doit  nous  unir   en  société;   si  je 

ne  m'aimois  pas,  comment  scrois-je   capable 

■;aer  mon    semblable  ?  Je   vois   avec    (jnel 

lc  admirable  l'auteur  de  notre  existence 
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dispose  les  différens  besoins  auxquels  il  nous 
assujettit,    pour  nous    rendre   nécessaifes    les 
uns    aux    autres  ,    et   préparer   notre    amour- 
propre  à  une  bienveillance  mutuelle.  Ce  n'est 
p:is  tout,  il  a  placé  dans  notre  ame  plusieurs 
qualités    sociales,    qui    ne    sont,    pour   ainsi 
dire  ,  qu  autant    d'instincts   i.ivolomaircs   qui 
préviennent  toute  réflexion,  qui  nous  rendent 
cher    le    bonheur    de    nos    pareils  ,    et    nous 
invitent  pai  l'attrait  du  plaisir  ou  par  la  crainte 
de    la  douleur  ,  à    nous    rapprocher ,    à  nous 
unir,  à  nous  aimer,  à  nous  soulaçrer,  à  nous 
servir  et  à  nous  faire  des  sacrifices  réciproques. 
J'aperçois  en  moi  la  pitié  ,    la  rcconnoissancc  , 
le    besoin   d'aimer,    la   crainte,    Tespérance  , 
l'amour  de   la  gloire  ,    l'émulation  ,    Sec.    Que 
de    freins    pour   notre  amour-propre  !   mras    à 
peine   me    livrai-je   à   la  joie    que   me    donne 
cette    découverte  ,    que   je    retombe    dans    la 
crainte  ,     en     voyant     combien    ces    qualités 
sociales,   dont  je  m'applaudis,  peuvent   pro- 
duire   de   maux  ,    si    elles   ne    sont   pas    con- 
duites et  dirigées  avec   une   extrême   circons- 
pection. 

En  effet,  elles  peuvent  se  changer  en  autant 
de  vices,  elles  peuvent  s'ctcindrc  en  quelque 
sorte  et  s'anéantir  si  elles  ne  sont  pas  cultivccî. 
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Ouc  me  sert  clavoir  reçu  de  la  nature  un 
cœur  sensible  à  la  pitié  ,  si  par  les  besoins 
sans  nombre  que  je  me  fais  chaque  jour  , 
je  ne  travaille  qu'à  mcndurcir  ."^  Y  a-t-il  quel- 
que bonheur  à  attendre  pour  les  hommes  , 
quand  un  vil  intérêt  et  de  détestables  bien- 
faits corrompront  la  reconnoissancc  et  abti- 
seront  du  penchant  que  j'ai  à  aimer  ?  Tout 
est  perdu  si  la  crainte  qui  doit  me  détourner 
du  mal  ,  m'empêche  d'oser  être  homme  de 
bien.  OfFrez-moi  des  plaisirs  trompeurs,  pré- 
sentez-moi une  fausse  considération  ,  et  dès- 
lors  les  deux  ressorts  puissans  de  l'espérance 
et  de  Tamour  de  la  gloire  seront  aussi 
funestes  pour  la  société  ,  qu'ils  auroient  pu 
lui  être  avantageux.  ;  et  l'émulation  ,  dégé- 
nérée en  envie  et  en  jalousie  ,  portera  par- 
tout la  haine,  la  discorde  et  le  trouble. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  milord ,  les 
observations  que  les  législateurs  des  nations 
ne  doivent  jamais  perdre  de  \'ue  en  laisant 
leurs  lois.  Ils  dévoient  se  regarder  comme 
des  coopératcurs  de  la  jjrovidencc  ;  ils  dé- 
voient penser  qu'elle  ne  nous  invite  à  nous 
unir  en  société  ,  que  pour  donner  plus  d'énergie 
à  nos  qualités  sociales  ,  et  empêcher  qu'elles 
ne  se  dctouincut  de  la  fin  pour  laquelle  elles 
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nous  cnt  été  données.  Les  lois  dévoient  nous 
guider  selon  les  vues  de  la  nature,  et  les 
magistrats  dévoient  nous  faire  respecter  ces 
guides. 

Or,   je    vous    le    demande    actuellement, 
milord,  est-ce  en  Angleterre  qae  la  politique 
s'est   plus   rapprochée   qu'en  Suède  ,    de    ces 
principes   dont  vous   ne    pouvez    douter?   Je 
voi-s  a  quelle  immense  distance  nous  sommes 
du    point    de    perfection    où   la  société    doit 
aspirer,  et  combien  nous  aurons  de  peine  à 
nous  débarrasser  d''ane  foule   de  vices   gros- 
siers. Mais  enfin,  en  réglant  et  modérant  nos 
besoins,  nos  lois  somptuaires  ne   travaillent- 
elles  pas  à  nous  empêcher  d'être  incommodes 
les  uns   aux  autres?  Ce  luxe,  ce   commerce, 
cette  avarice,  cette  ambition  dont  vous  voulez 
iaire    les    ressorts    de    votre    gouvernement  , 
sont-ils  bien  propres  à  faire  naître  entre  les  { 
citoyens   cette   bienveillance  mutuelle  qui  les 
soulage    des    misères    et    de    la    foiblesse    de 
riiumanité  l  11   est   certain   que   plus   les   lois 
nous  apprendront  à  nous  contenter  de  peu, 
plus   elles  resserreront  les  liens  de  la  société, 
parce  qu'elles  développeront  et  entretiendront 
nos  qualités  sociales.  La  terre   ne  nous  ollrc 
qu'une   quantité   bornée    de   lichesses  j  i)uur- 
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quoi  voulons-nous  donc  avoir  des  besoins 
sans  bornes  ?  Si  les  Icgislaccurs  n'ont  voulu 
àivc  c^uc  dos  biignndf.  ,  je  n'ai  vicn  à  dire  ; 
mais  s  ih  ont  voulu  être  juste  .  s'ils  ont 
Youiu  faire  le  bonheur  de  la  socieic  .  com- 
ment n'ont-ils  pas  eu  l'esprit  de  soupçonnct' 
qu  en  îv-Midant  le  suijcrflu  nécessaire  ,  ils 
derangcroient  Tordre  de  la  provi-Jcncc  ,  et 
qu'une  j.artic  des  hommes  ne  ])uurrolt  plus 
satisfaire  ses  véritables  besoins  ,  dès  que 
l'antre  s'en  fcroit  d'imaginaires  ?  Nos  besoins 
qui,  dans  Tordre  de  la  nature,  dévoient  nous 
unir  ,  ne  serviront,  dans  Tordre  ou  le  désordre 
de  votre  politique  ,  qu'à  nous  diviser.  Quand 
la   société    n'est    plus    qu'un    assemblage    de 

citovens   en\ieux  ,  avides  ,  ialonx  et   ardens  à 
■         »  •' 

se  nuire  ,  parce  qu  ils  ne  peuvent  se  satisfi.irc 
qu'aux  dépens  les  uns  des  autres,  le  légis- 
lateur cspérera-t-il  d'y  ramener  l'union,  la  paix 
et  le  bonheur,  en  ne  faisant  que  des  lois 
pioprcs  à  irriter  nos  passion^. 

Vos  compatriotes,  milord  ,  sont  de  grands 
calculatcms  ;  je  voudrois  qu  ils  me  disent, 
aux  dépens  de  combien  de  citoyens  ,  ou 
•plutôt  de  provinces,  est  fait  le  bonheur  de 
votre  roi.  Crovez-vous  qu'un  Anglais  ,  qui 
n'a  pas  de  quoi  vi\rc  ,  n'ait  aucun  reproché 

k 
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à.    faire    aux    lois    qui    ont    établi    une    liste 
civile    d'un    million  ,    et    permis    à    quelques 
citoyens- de  posséder  des  fortunes  immenses? 
,  Pour     tâcher    inutilement    de     contenter    les 
fantaisies  déréglées  d'une  douzaine  d'hommes, 
il  faut   dévaster    l'Asie   entière.    Ouel    est  cet 
•  animal  monstrueux  qu'on   appelle   un   Sultan 
ou   un  Sophi?  Il  dévore   tous  les  fruits  de  la 
terre  ;   et  sa   faim,  toujours  renouvelée,  n'est 
jamais  rassasiée.  Je  ne  finirois  point,  milord  > 
si  je  voulois  vous  faire  voir  en   détail,  com- 
ment la   politique    que  vous  louez  ,    ne  tend 
qu'à  nous    dépraver  ,    et  rendre    funestes    les 
dons    les   plus  précieux  de   la  nature.   Si  oïl 
tolère   les  besoins  inutiles  dans  un  état,  soyez 
sûr   qu'on    ne    tardera    pas    à    les    favoriser  , 
parce  que    les    uns  voudront   tout  a\oir  ,    les 
autres     n'auront    rien.     A    mesure     que     les 
besoins    des     citoyens     se     multiplieront     et 
s'agrandiront  ,     attendez  -  vous     à     voir     nos 
qualités  sociales   s'alloiblir,    s'éteindre   ou   se 
dénaturer,   et  les  vices  se   montrer  avec  plus 
d'impudence  ,    et    bientôt    même    exiger    des 
ménagemens  et  des  respects.  Vous  connoissez 
les  désastres  dont  parle  Thistoirc  ;  mépris  des 
lois,  ruine  des  mœurs,  guerres  civiles,  guerres 
étrangères,  chute  des  empires,  tous  ces  maux 
Mably.   Tumc  IX.  C 
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.  n'diit  jfoint  tlaulic  origine  que  notre  i^égli- 
gcnce  à  nous  conformer  aux  vues  et  aux 
règles  de  la  nature.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
qu'eu  iuiiiant  les  législateurs  qui  ne  se  sont 
proposes  que  de  laux  biens  et  des  avantages 
tliimériques  ,  nous  parvinssions  à  réparer 
leurs  fautes.  A  lorcc  de  nous  écarter  de  ce 
que  la  nature  exige  de  nous  ,  croyons-nous 
acquérir  le  droit  de  nous  en  écarter  chaque 
jour  da\antagc  ?  Nous  flattons-nous  de  la 
contraindre  par  notre  persévciarice  dans  le 
mal  à  se  prêter  enfin  à  nos  caprices?  Elle  ne 
manquera  pas  à  ses  lois  ,  parce  que  nous  y 
manquons.  Il  n'en  est  pas  de  ces  lois  éter- 
nelles qui  ont  précédé  la  naissance  des  villes 
et  des  sociétés  et  qui  ,  pour  me  servir  de 
rex])ression  de  Cicéron  ,  ne  sont  que  la 
suprême  raison  de  Dieu  même  ,  couiinc  de 
celles  qu'on  public  tous  les  jours  en  Europe, 
et  qu  il  suffit  de  mépriser  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  ncant. 

Je  vous  demande  epcorc  ,  railord,  si  l'aus- 
téiité  pédantesque  de  nos  rélormateurs  n'est 
pas  plus  propre  à  nous  rapprocher  des  vues 
et  des  intentions  de  la  nature,  et  par  con- 
séquent à  nous  mettre  sur  la  route  du  bon- 
heur, que  les  lois  par  lesquelles  vous  voudriez 


ou     PRINCIPES     DES      LOIS.         35 
que  nous    augmentassions    nos    besoins,   nos 
fortunes  ,  nos   vices   et  nos  préjugés  ?  Est-ce 
un    si   grand  tort  de  croire  que  ,  pour  rendre 
la    Suède    florissante  ,•  nous    devons,    autant 
que  le  permettent  les  circonstance^)  présentes, 
rétablir   les    lois    de    la   nature  ;    et   pour   les 
rétablir,   commencer  par  lever  ,  ou   du  moins 
diminuer    les    obstacles    qui   s'y    opposent  ? 
Pour   être  homme  de  bien  sans  cfToit,  disoit 
Agésilas  ,  j'évite  de  rn'exposer  à  la   tentation. 
Rappelez-vous    la   noble    simplicité   avec  la- 
quelle le    Scythe    Anacharsis  refusa  les  riches 
présens    de     Hannon  :    Une    peau    grossière 
me   sert  de  vêtement;  je    marche  pieds  nuds, 
je  couche  sur  la  terre,  la  laim  me  lait  trouver 
délicieuse   la  nourriture  la  plus   commune    et 
la  plus   frugale;    ainsi,  garde   tes    dons  pour 
tes  citoyens    ou  pour  les   dieux.   Un    homme 
qui  avoit  si  peu   de  besoins  ,   ])ouvoit-il  man- 
quer   de    quelc[uc    vertu  ?    Pour    ranimer    le 
germe  presqu'anéanti  de  nos  ({ualités  sociales, 
et  nous   faire   aimer  notre  ])atvie  ,  nos   lois  et 
notre  liberté  ,    est-il  si  absurde    de   nous  in- 
viter à   mépriser   l'argent  ?  Et  pour  préparer 
cette  heureuse  révolution  ,  Cjt-il  si   déraison- 
nable   de     nous    ôter  les    raisons    et   les  pré- 
textes que  nous  avons  d'estimer  les  richesses? 
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Platon  nj)pTOuvcroit  notre  politique  ,  et  vous 
me  ]K*rii\etiie^  de  piclcrer  son  approbation 
à    celle  Jcs   bancjuiers    de   Londres. 

Vos  compatriotes  ,  milord  ,  trahiront  les 
intérêts  de  la  patrie,  et  se  prostitueront  à  la 
faveur,  tant  qu'appauvris  par  leurs  besoins, 
ils  ionoreront  Fart  de  se  contenter  d'une  for- 
tune  médiocre.  Multipliez  vos  lois  ,  elles 
seront  toujours  moins  puissantes  que  la  cu]ji- 
ditc  que  vous  avez  mise  en  honneur ,  :si  vous 
ne  commencez  par  rendre  les  richesses  inutiles. 
Puisque  vous  voulez  que  l'argent  fasse  tout 
parmi  vous  ,  pourquoi  voulez-vous  qu'il  ne 
puisse  pas  corrompre  les  membres  de  votre 
parlement  ?  On  diroit  que  vous  croyez  que 
toutes  les  vertus  ,  jusqu'au  désintéressement 
même,  s'achètent  à  piix  d  argent.  Dès  c|ue 
nous  avons  vu  que  cette  malheureuse  cor- 
ruption dcuit  vous  vous  plaignez,  s'introdui- 
soit  parmi  nous  ,  nous  avons  jugé  cjue  Tava- 
vlce  éluderait  la  force  des  lois  ,  tant  que 
nous  permettrions  aux  besoins  tyranniques  du 
luxe,  de  regarder  l'argent  comme  un  bien  pié- 
féruble  à  la  vertu. 

Pour  justifier  complètement  la  sévérité  de 
nos  législateurs  ,  il  faudroit  faire  voir  qu"'on 
peut   leur  reprocher  trop  de    mollesse    et  de 
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condescendance.  Il  faudroit  approfondir  les 
idées  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher;  il  faudroit,^i 
pour  ainsi  dire ,  arracher  à  la  nature  ses  secrets  ; 
et  en  examinant  comment  nous  sommes  par- 
venus à  étouffer  et  corrompre  nos  qualités 
sociales  ,  rechercher  les  m-oyens  qu'elle  nous 
a  donnés  pour  les  conserver  dans  toute  leur 
pureté.  Mais  en  voilà  assez  ,  et  vous  n'exigez 
pas  que  je  fasse  un  traité  complet  de  lors. 
Laissons-là  nos  réformateurs  misanthropes  , 
et  permettons  à  nos  vaisseaux  de  naviguer 
dans  toutes  les  mers  ,  de  faire  redouter  chez 
toutes  les  nations  le  nom  Anglais,  et  d'en 
rapporter  des  trésors  immenses  ,  qui  ,  cepen- 
dant ne  vous  suffiront  jamais  ,  et  qui,  peut- 
être  vous  précipiteront  un  jour  dans  cette 
pauvreté  que  vous  redoutez  tant.  Que  sert 
auif)urd'hui  de  raisonner?  Il  est  plus  sage, 
ou  du  moins  plus  court  ,  de  laisser  aller  le 
monde  comme  il  va.  Je  suis  effrayé  de  I  in- 
tervalle imm.ense  que  nous  avons  mis  entre 
le  bonheur  et  nous  ;  et  certainement  nous 
ne  somm.cs  pas  disposés  à  le  fanchir.  Au 
lieu  de  nous  entretenir  de  nos  sottises  et  de 
nos  malheurs,  nous  ferons  beaucoup  micuK 
de  jouir  d'une  promenade  qui  nous  présente 
le  spectacle  le  plus  agréable.  La  nature  expi- 
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rante  ,  et  comme  épuisée  par  les  productions 
de  rétc,  semble  renaître  dans  les  beaux  jours 
de  1  automne.  On  oublie  qu'on  touche  au 
temps  des  frimats  ,  ou  si  on  s'en  souvient  , 
c'est  pour  jouir  avec  plus  d'empressement  de 
la  beauté  du  ciel.  En  vérité  ,  milord  ,  c'est 
un  grand  bonheur  que  Icmpire  de  nos 
caprices  ne  s'étende  pas  sur  l'ordre  des 
saisons  ;  nous  n'aurions  pas  manqué  de  tout 
gâter,  et  Dieu  sait,  si  à  force  de  tout  arranger 
à  notre  fantaisie  ,  le  monde  ne  seroit  pas 
rentré  dans  le  chaos.  Cette  double  vue  m  en- 
chante ;  à  droite,  suivez,  la  Seine  qui,  tou- 
jours sous  vos  yeux,  dans  le  vaste  demi-cercle 
qu'elle  parcourt,  se  partage  et  se  divise  entre 
ces  prairies,  et  vient  buigner  inutilement  les 
pieds  arides  de  cette  chaîne  de  montagnes. 
A  gîluche  ,  parcourez  des  veux  cette  vallée  riante 
où  une  ii\icrc  ,  moins  orgueilleuse,  et  bordée 
de  saules,  porte  en  serpentant  la  fécondité  et 
l'abondance. 

Je  ne  sais  quel  calme  se  répand  daos  lame 
à  la  vue  de  ces  hameaux  que  les  passions  des 
villes  semblent  respecter.  Malheur  à  qui 
n'éprouve  pas  ce  plaisir.  L  imagination  s'aban- 
donne à  de  douces  rcveiie"^,  et  paroît  nous 
dire    (|uc    c'csi-là    le    bonheur    auquel    nous 
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sommes  appelés.  Pour  moi  ,  continua  notre 
philosophe  ,  je  serois  tenté  de  croire  que 
les  peuples  ne  jouiront  de  tous  les  avantages 
de  la  société  ,  que  quand  leurs  modestes 
magistrats  seront  tirés  de  la  charrue.  C  est 
alors  que  les  lois  seroicnt  justes  et  impar- 
tiales ,  et  les  campagnes  florissantes.  Au- 
jourd'hui les  insatiables  besoins  de  notre 
luxe  et  de  notre  oisiveté  ne  cessent  de  tyran- 
niser les  malheureux  que  nous  avons  con- 
damnés à  cultiver  la  terre.  N  approchons  pas 
de  ces  habitations ,  si  nous  voulons  conserver 
l'illusion  qui  nous  plaît.  Le  travail  qui  accable 
les  laboureurs  ne  seroit  qu'un  amusement 
délicieux  ,  si  tous  les  hommes  le  partagcoient. 
Notre  avarice  les  tient  dans  la  misère  :  au 
milieu  des  fruits  qu'ils  font  naître  pour 
nous  à  la  sueur  de  leur  front ,  il  lenr  reste 
à  peine  une  vile  pâture  ;  ils  ont  tous  les 
vices  de  la  pauvreté  ,  et  la  crainte  de  l'avenir 
est  peut-être  pire  pour  eux  que  leur  indi- 
gence présente.  Qu'on  vante  après  cela  la 
politique  de  l'Europe.  Je  vous  demande  pardon, 
milord  ,  et  sans  m'en  apercevoir,  j  alloi*  en 
revenir  à  nos  lois  somptuaiics  et  à  nos  refor- 
mateurs. 

C'est    ce    que   je    désire  ,    répartit    milord 
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avec    vivacité  ,    et    nous    ne    pouvons     nous 
entretenir    crime    manière    jjlus    intéressante. 
J\lc  \oilà  un    peu  lainiliarisc  avec   vos  idées  , 
depuis    que    vous    me    les    aveic    développées 
avec    plus    d'étendue  ;    et   quand    votre    doc- 
trine   seroit    pire    que    celle    de    Platon  ,    je 
vous    l'avoue  ,    je    suis    assez    disposé    à    ne 
vous  pas  contredire.  Vos   premières  réflexions 
ni'ont    déjà    fort    cbranle.   Accoutumé    à    ne 
considérer   la    politique  et    les  lois    que   rela- 
tivement aux   débats  du   parlement  ,   aux  in- 
trigues   d'!    nos    ministres  ,     au    progrès    de 
notre     commerce  ,     à     la     sûreté     de     notre 
banque  ,     au    produit    de    nos     douanes  ,    à 
nos   colonies   qui    se   mutinent  ,  à   l'équilibre 
de   TEuropc   qui   a  besoin   de  notre   secours  , 
et   à  notifc    maiine  ,    vous    m'avez    transporte 
dans  des  régions  toutes  nouvelles  ,  et  ce  que 
j'ai    déjà  vu    me    donne    envie    de    connoître 
le   reste.     Je    n'envisageois   les    richesses    que 
par    le    côté    qui    peut   les    faire    estimer.    De 
la  magnificence,  des   plaisirs,    du   luxe,  des 
escadres  nombreuses  ,  des  ennemis   qui  nous 
craignent  ,    des    alliés    qui    nous    respectent  , 
des    princes    d'Allemagne    et    d'Iialic    qui    se 
disputent  l'honneur  utile  d'être  nos  pension- 
T\aircs  ;    tout   cela' sans    dputc   est   fort  bt-n  ; 
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mais  après  vous  avoir  entendu  ,  j  ai  peur  eue 
les  inconvcniens  ne  soient  plus  grands  que  les 
avantages. 

J'ai  fait  Tapplication  de   tout   ce    que  vous 
nous    avez    dit,    à    ce    que  j'ai  vu    se   passer 
en   Angleterre  ,     et    je    crois    déjà    entrevoir 
pourquoi    un     gouvernement    établi    sur    les 
principes  les  plus  sages  ,  qui  donne  les  espé- 
rances  les  plus  agréables,  ne  peut  cepenJaut 
prévenir  les    abus    multipliés    dont   nous    ne 
cessons  de  nous  plaindre.  Nous  avons  trouvé 
le    malheureux    secret    d'éluder    la   force     de 
toutes    les     lois    qui     gênent    nos     passlon>. 
Admirez    ma    pénétration  ;     je     commence    à 
concevoir    cju'un    état  ne    peut  être   heureux 
qu'en   donnant    des    moeurs  aux   citoyens  ,    et 
qu'il    est  inutile    de   faire    des    lois  pour  leur 
ordonner  d'être  justes  ,  désintéressés   et  bien- 
faisans  ,    quand  on   en   fait   en    même    temps 
qui    excitent    notre    avarice  ,    et    rendent    les 
vices   nécessaires.  La  politique   que  je  regar- 
dois  comme   la   science   la   plus    conjecturale 
et   la    plus    incertaine,  j  ai     un    \il    plaisir   à 
voir  que  ce  n'est  plus  le  manège  adroit  d'un 
intrigant  souple  et  rusé,  qui  cherche  à  trom- 
per, en   prodiguant  les    espérances  agréables  ; 
ou  qui  prend  cent    formes  diliércnlcs  ,  i>clon 
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le  besoin  des  circonstances,  pour  sortir  d'un 
embarras  et  se  jeter  dans  un  autre.  En  me 
faisant  connoîtrc  les  vues  et  les  intentions 
de  la  nature  à  notre  éiard  ;  en  me  mon- 
trant  à  quelles  conditions  elle  nous  promet 
le  bonheur,  et  les  moyens  qu'elle  nous  a 
donnés  pour  le  trouver  ,  vous  m'avez  appris 
que  la  législation  est  soumise  à  dc:.  règles 
aussi  sûres  que  simples  :  mais  peut-être  en 
faut-il  conclure  que  notre  mal  est  sans 
remède.  Puisque  le  législateur  doit  conformer 
sa  conduite  à  celle  de  la  nature  ,  comment 
pourrions  -  nous  encore  espérer  d  avoir  de 
bonnes  lois?  N'importe;  continuez,  je  vous 
prie  ,  à  me  communiquer  vos  lumières  ;  il 
est  curieux  de  connoîtrc  la  route  que  nos 
pères  auroient  an  tenir  ,  et  si  nous  étions 
persuadés  que  la  société  n'est  malheureuse 
que  par  notre  faute,  peut-être  ferions-nous 
quelques  elforts  utiles  pour  nous  corriger. 
Je  joignis  mes  prières  à  celles  de  milord  , 
et  en  entrant  dans  une  des  routes  les  plus 
agréables  du  bois,  notre  philosophe  continua 
à  nous  entretenir. 
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CHAPITRE     II. 

La  nature  a  voulu  que  l'êgétlité  dans  la  for- 
tune et  la  condition  des  citoyens  ,  fat  une 
condition  nécessaire  à  la  prospérité  des  états. 

Je  consens  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
reprit  notre  philosophe  ,  à  vous  exposer  mes 
idées  ,  que  vous  m'y  confirmerez  si  vous  les 
approuvez,  ou  que  vos  réflexions  me  retire- 
ront de  Terreur,  si  je  me  tiompe.  Je  vous 
ai  parlé,  miiord,  de  nos  qualités  sociales, 
et  quelque  prévenu  que  vous  fussiez  en 
faveur  de  la  fausse  politique  que  les  hommes 
ont  substituée  à  celle  de  la  nature  ,  vous 
n'avez  pu  vous  empêcher  de  sentir  combien 
il  importe  aux  états  que  ces  qualités  détour- 
nées de  lei'.r  destination  ,  ne  se  dégradent  ou 
ne  dégénèrent  en  des  passions  dar.gcrrcuscs. 
Ce  que  j'ai  dit  jusqu  à  présent  ne  suffit  point 
pour  guider  un  législateur  ;  s'il  veut  ne 
point  s'égarer,  il  doit  examiner  si  la  nature 
ne  nous  a  point  fourni  cllc-mèiTie  les  moyens 
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de  conserver  nos  qualités  sociales  dans  Icnr 
pureté.  Elle  est  trop  sage  sans  cloute  ,  et 
trop  b'enfaisante  ,  pour  y  avoir  manqué  ;  et 
nous  devons  de  nctrc  côté  être  assez  raison- 
nables pour  nous  soumettre  sans  peine  aux 
conditions  qu'elle  nous  a  imposées.  Ce  n'est 
point  dans  les  lois  d'Anglcteire,  de  Suède, 
de  France  ou  d'Allemagne  ,  que  j'étudie  les 
devoirs  du  législateur;  je  descends  encore, 
milord  ,  daîis  les  abîmes  de  mon  cœur  ; 
j'etadic  mes  di\'ers  sentimens ,  j'examine  leurs 
rapports  ,  leur  liaison  ,  et  je  crois  découvrir 
que  la  nature  destine  les  ho^nmes  à  être 
égaux.  Il  me  semble  que  c'est  à  l'égalité 
qu'elle  a  attaclié  la  conservation  de  nos 
qualités  sociales  et  le  bonheur  ;  et  j'en 
conclus  que  le  législateur  ne  se  donnera 
que  des  jjeincs  inutiles  ,  si  toute  son  atten- 
tion ne  se  porte  d'abord  à  établir  l'égalité 
dans  la  fortune  et  la  condition  des  citoyens. 

Plu6  j'y  réfléchis  et  plus  je  suis  convaincu 
que  l'inégalité  des  fortunes  et  des  conditions 
décompose  ,  pour  ainsi  dire  ,  riioinme  et 
altère  les  sentimens  naturels  de  son  cœur  ; 
parce  que  des  besoinatsuperflus  lui  donnent 
alors  des  désirs  inutiles  pour  son  bonheur 
véritable,  et   remplissent  son  esprit  des  pré- 
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jugés  ou  des  erreurs  les  plus  injustes  et  les 
plas  absurdes.  Je  crois  que  1  égalité  ,  en  entre- 
tenant la  modestie  de  nos  besoins  ,  conserve 
dans  mon  ame  une  paix  qui  s'oppose  à  la 
naissance  et  au  progrès  des  passions.  Par 
quelle  étrange  folie  mettrions-nous  de  la 
recherche,  de  l'étude  et  du  raffinement  dans 
nos  besoins  ,  si  Tinégalité  des  fortunes  ne 
nous  avoit  accoutumé  à  regarder  cette  délica- 
tesse ridicule  comme  une  preuve  de  supé- 
riorité ,  et  n'eût  valu  par-là  une  sorte  de 
considération  ?  Pourquoi  m'aviserois-je  de 
regarder  comme  au  -  dessous  de  moi  ,  un 
homme  qui  m'est  peut-être  supérieur  en 
mérite  ?  pourquoi  aflccterois-je  quelque  pré- 
lérence  ?  pourquoi  prétendrois-je  avoir  qu  - 
qu'autorité  sur  lui  ,  et  ouvrirois-je  ainsi  ia 
jjoite  à  la  tyrannie,  à  la  servitude  et  à  tous 
\cs  vices  les  plus  funestes  à  la  sociétc  ,  si 
1  inégalité  des  conditions  n'a\-oit  ouvert  mou 
ame  à  l'ambition  ,  comme  1" inégalité  des 
fortunes  l'a  ouverte  à  1  a\arice?  Il  me  semble 
cjue  c'est  l'inégalïté  seule  qui  a 'appris  aux 
honnnes  à  préférer  aux  vertus  bien  des  choses 
inutiles  et  pernicieuses.  Je  crois  qu'il  est 
démontré  que  dans  Teiat  d'égalité,  rien  ne 
seroit  plus   aisé  que  de  prL*vcnir  les  abus    et 
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d'affermir  solidement  les  lois.  L'égalité  doit 
produire  tous  les  biens  ,  parce  quelle  unit 
les  hommes  ,  leur  élève  1  ame  et  les  prépare 
à  des  seniimens  niQtucls.dc  bienveillance  et 
d'amitié  ;  j'en  conclus  que  rinégalité  produit 
tons  les  maux  ,  parce  c[u'clle  les  dégrade  ,  les 
humilie  et  sème  entr'eux  la  division  et  la 
haine.  Si  j'établis  des  citoyens  égaux ,  qui 
ne  considèrent  dans  les  hommes  que  les  vertus 
et  les  talens  ,  Témulation  se  tiendra  dans  de 
justes  bornes.  Détruisez  cette  égalité,  et  sur  le 
champ  rémulation  se  changera  en  envie  et  en 
ja:lousie ,  parce  qu'elle  ne  se  proposera  plus  une 
fin  honnête. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
ïcflexions  ,  il  sufRt  d'étudier  le  jeu  de  nos 
passions  ,  d'examiner  avec  quelle  adresse  et 
quelle  diligence  elles  profitent  de  tous  leurs 
avanta^ges  ;  et  comment  en  se  heurtant ,  se 
choquant  ,  s'irritant  ,  elles  parviennent  à 
nous  dominer.  Voyons  ensuite  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous;  moins  il  subsiste  d'égalité 
dans  un  état,  et  plus  jy  découvre  de  vanité, 
de  bassesse  ,  de  dureté,  d  avarice  et  de  tyran- 
7iie.  L'éducation  a  beau  nous  apprendre  à 
déguiser  ces  sentimens  ,  iU  transpirent  de 
toutes  parts;  je   les    rcconnois  tous  les  jours 
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SOUS  le  masque  dont  ils  se  couvrent,  et  ils 
n'attendent  qu'une  occasion  importante  pour 
se  montrer  sans'  pudeur.  Il  y  a  ,  milord , 
quelques  âmes  privilégiées  à  qui  la  nature 
semble  avoir  imprimé  d'une  manière  plus 
forte ,  les  qualités  sociales.  Comment  sont- 
elles  parvenues  à  se  préserver  de  la  conta- 
gion générale?  Je  voudrois  que  la  personne 
chez  qui  nous  nous  trouvons  ,  nous  dit  son 
secret;  mais  je  le  devine.  C'est  par  le  secours 
d'une  raison  cultivée  et  éclairée  qui  lui  fait 
mépriser  tous  les  préjugés  que  donnent  de 
grandes  richesses  ,  de  2;rands  titres  et  une 
haute  naissance.  L'égalité  lui  est  chère  ,  parce 
qu'elle  n  a  pas  besoin  des  misérables  distinc- 
tions que  nous  avons  imaginées  pour  être 
distinguée. 

^4ais  quelques  exceptions  dont  on  est 
étonné  ne  détruisent  point  une  règle  géné- 
rale ;  et  le  genre  humain  se  lixrera  toujouis 
aux  vices  que  doit  produire  l'inégalité.  Dès 
qu'on  suppose  des  richesses  inégalement  par- 
tagées ,  peut-il  se  faire  que  les  plus  riches  ne 
s'abandonnent  pas  au  conseil  d  une  paresse 
enchanteresse?  Serat-on  oisif  sans  imaginer 
de  HouvcauN.  plaisirs  et  de  nouvelles  com- 
modités? Aura-t-oii   une    délicatesse    un    peu 
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rcchcrclue,   sans  y   mettre    un    certain    prix, 
une    teitainc    valeur?  Et    commencera-t-on    à 
stsiimcr     si     fullcnient  ,    sans    commencer    a 
n.cjribcr    ceux    qui    seront    restés    dans    leur 
piemièic  simplicité?  Remarquez  qu'il  ne  peut 
point    V     avoir    cl  inégalité    dans    la    fortune  , 
sans   qu  il   n'y   ait   des   riches  ,   et  par  consc- 
c Lient   des    pauvres.    Ceux-ci  ne  vendront-ils 
pas    leurs    services   aux   autres  ,    et   leur   amc 
ne    scra-t-clle  pas   humiliée?  Ne  jugeons  pas 
de   ce   commencement  de   corruption   par  les 
abus   médiocres   qu'il  produit   d'abord,   mais 
par  l  aveiiir  malheureux  qu'il    annonce.  Vou- 
loir ilonner  des  bornes  à  ce   qui  est  mal  ,  dit 
un    des  plus   grands  hommes    de  l'antiquité  , 
c'est  prétendre  qu'un  fou  qui  se  précipite  du 
rocher  de  Lcucadc  sera  le  maître,  s'il  le  veut, 
de   se    reicnii    au    milieu    de    sa    chute.     Pour 
peu   ciu  on   s'écarte  de  la  laison,  les   passions 
se  poussent   et    s'avancent   avec   une  extrême 
vitesse.   Dès    qu'on    commence  à  leur  obéir, 
on  se  plaît  à  ne  leur  point  résister  :  Cicér(  n  a 
ruison  ,  et  nos  maux  sont  sans  remède. 

Suivez,  je  vous  prie,  cette  chaîne  de  tous 
nos  vices  ,  dont  le  premier  anneau  tient  ;i 
rinccrnliié  des  fortunes.  Dès  que  les  richesses 
donneront    quelque     considération  ,     il    laut 
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que  les  riches  s'essayent  à  usurper  l'autorité 
publique.  Comment  voudrlcz-vous  que  la 
pauvreté  si  humble  et  si  vile  pût  les  retenir? 
Si  l'ambition  se  conclu  t  à  l'égard  des  pauvres 
a  ec  quelcjucs  mcnagcmens  ,  son  succès  est 
certain.  L  état  se  trouve  dans  le  despotisme 
avant  que  de  s'en  apercevoir ,  et  l'imbécillité 
du  peuple  éternisera  sa  servitude.  Si  l'iné- 
galité des  fortunes  est  assez  grande  peur 
que  les  riches  ,  plus  cntrcprcnans  et  plus 
audacieux,  aspirent  ouvertement  à  la  tyranriic, 
vous  vcricz  que  les  pauvres  ,  soit  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec  le  joug, 
soit  parce  qu'ils  sont  révoltés  par  une  injure 
nouvelle,  se  soulèveront  et  feront  un  cifort 
en  faveur  des  droits  de  i'iiamanite.  Dc-là, 
■  cetee  foule  de  dissentions,  de  querelles,  de 
conjurations  ,  de  guerres  civiles  et  de  rcvo- 
luiioiis,  qui,  après  avoir  dccliiré  la  répu- 
blique,  causent   sa   ruine. 

Si  quelque  hasard  favorable  suspend  ce»; 
agitations  ,  et  que  \e^  partis  ennemis  paroissent 
se  réconcilier;  l'ciat  sera  plus  ou  moins 
heureux,  suivant  que  les  lois,  dont  on  sera 
convenu  ,  inpprochcront  plus  ou  moins  les 
citoyens  de  reu;aiitc.  Si  cette  égalité  n'est 
1  as  entière,  le  Icu  n'est  point  t-tcint  ,  il 
Mably.  Tome  IX.  D 
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n'est  que  caclic  sous  la  cendre  ,  et  vous 
devez  vous  attendre  à  de  nouveaux  incendies. 
Les  lichesses  sont-elles  enfin  parvenues  à 
établir  Taristocratic  ?  Ce  gouvernement  ne 
subsistera  (ju'autant  <[uc  la  fortune  des 
tyrans  du  peuple  sera  égale.  Si  les  uns 
acquièrent  de  grandes  richesses,  tandis  que 
les  autres  resteront  dins  leur  première  mé- 
diocrité ,  les  mêmes  troubles  qui  ont  détruit 
le  pouvoir  du  peuple  ,  détruiront  Tautorité 
des  aristocrates.  Chaque  jour,  le  gouverne- 
ment sera  confié  à  un  moins  grand  nombre 
de  mains.  Il  se  forme  des  complots,  des 
partis  et  des  ligues.  Dcjà  Toligarchie  est 
établie  ;  et  les  passions  ,  qui  ont  uni  quel- 
ques tvrans,  ne  tarderont  pas  à  les  diviser. 
Après  avoir  soumis  de  concert  la  république,* 
chacun  d'eux  voudra  soumettre  ses  collègues. 
Celui  qui  prendra  l'ascendant  va  établir  sa 
puissance  ,  en  faisant  périr  tout  ce  qui  lui 
porte  ombrage.  Aux  luis  détruites,  succède 
une  volonté  aveui;lc  et  arbitraire  ;  et  des 
honuTies  qui  sVtoient  réunis  en  société  , 
pour  être  heureux  ,  sont  poussés  par  degrés 
de  malheurs  en  malheurs  toujours  plus 
grands  ,  et  subissent  enfin  sou3  des  cnq)e- 
icuii  ,    tuiiLot    insensés  ,    tantôt    irabécilles  , 
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tantô.t  cruels  ,  tantôt  ii)justcs  ,  et  toujours 
accablés  du  poids  de  leur  pouvoir  ,  le  châti- 
ment qu  ils  ont  mérité ,  en  s'écartant  des  vues 
de  la  nature. 

Tels   sont   en    partie   les   maux    que   nous 
avons   ras-semblés   sur  nos   têtes,   depuis  que 
rinégalité  des   fortunes  ne  nous  a  plus  p£r- 
mis   d'avoir   des   lois   impartiales.    Vous   êtes 
trop   instruit,  milord,  pour  qu'il    soit  néces- 
saire d'entrer  dans  des  détails^  Vous  parlerai-je. 
de  la  mendicité  ,  qui  déslionore  aujourd'hui 
l'Europe  ,  comme  l'esclavage  a  autrefois  désho- 
noré les  républiques  des  Grecs  et  des  Romains  ?^ 
Ce  n'étoit  pas  sans  doute  assez  des  malheurs, 
domestiques    que   nous   nous    sommes  faits - 
les  nations    rx;   sont    armées^'^lcs  unes    contre 
les    autres  ,   et  tous  les    droits  de  l'humanité 
ont   été   violés.   Des    terres  ,  dit  Platon  ,   qut 
suffisoientà  des  citoyens  qui  ne  connoissoient 
dans  l'égalité,  que  les  besoins  simples  et  peu 
nombreux,   de    la    nature  ,    ne    purent   plus 
suffire  à  l'entretien  d'une  société,  à  qui  l'iné- 
galité des  fortunes  avoit  appris  à  estimer  les 
richesses  ,  le   luxe    et   les    voluptés.  Il  parut 
avantageux    de   piller    ses    voisins  ,    et   parce 
que  le  pillage  étolt  utile,  il  fut  bientôt  plus 
honoré   que   la  justice  ,   dont  on   n'eut  dés- 
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lors  c|ue  des  idées  fau-^scs.  Nous  nous  fimes 
deux  poids  et  deux  mesures;  et  à  la  honte 
de  notre  raison  ,  les  riches  infligèrent  peine 
de  mort  contre  le  \ol,  parce  qu'ils  pouvoient 
être  voles  ;  et  approuvèrent  les  conc(uêtcs  , 
parce  qu'ils  étoient  eux-  nrcmcs  les  voleurs 
des  nations. 

Mais   de  grâce,   milovd ,  je  vous  demande 
encore  un    moment  d'auciicncc  ,  et  vous  me 
ferez  ensuite  toutes  les  objections' qu'il  vous 
plaira.   Permettez-moi   dajoutcr  que  ce  n'est 
point    en    faisant    un    tableau    des    désordres 
que   l'inégalité  a   causés,   que  je  me    boine  à 
prouver     que     l'égalité     est    nécessaire     aux 
hommes.  La   nature    en  avoit  fait  une  loi   à 
nos  premiers   pères  ,   et  elle  avoh  déèTaré  ses 
intentions  d'une  manière   si  claire,  qu'il  étoit 
impossible   de  les  ignorer."  En  effet,  qui  ])(;iit 
nier    qu'en   sortant    de    ses   mains  ,    nous    /ic 
nous    soyons    trouvés   dans    la    plus    parfaite 
égalité.    N'a- 1- clic    pas    donné    à    tous    les 
hommes     le»     mêmes    organes  ,     les     mêmes 
besoins,   la   même  raison?  Les   biens  qu'elle 
avoit  répandus  sur    la   terre  ne   leur  appât tc- 
noici.t-ils    pas    en   commun  ?  Où    trouvercz- 
vous  un  piincipc  d'inégalité  ?  Avoit-clic  établi 
à   chacun   un   patiimoinc    particulier?   Avoit- 


ou    prin'cipes    des    lois.      53 

elle  place  des  bornes  dans  les  champs  ?  Elle 
n'avoir  donc  pas  fait  des  riches  et  des  pau\7es. 
Avoit-cile  privilégié  quelques  races  par  J<.s 
bienfaits  particuliers,  commç  rjous  voyons  que 
pour  établir  l'empire  des  hommes  sur  les 
animaux  ,  elle  nous  a  doués  de  plusieurs 
qualités  supérieures.  Elle  n'a  donc  pas  fait 
des  grands  et  des  petits  :  elle  n'a  donc 
pas  destiné  les  uns  à  être  les  niaïues  des 
autres. 

Ce  n'est  pas  tout,  pour  affermir  cette  pré- 
cieuse égalité  ,  la  nature  n'avoit-elle  pas 
placé  dans  le  cœur  humain  un  sentiment 
de  noblesse,  d'élévation  et  de  liberté,  qui 
devoit  la  défendre  et  la  protéger?  Avec 
quelle  énergie  ce  penchant  de  l'ame  ne  se 
montrf-t-il  pas  encore  chez  les  nations  libres? 
Quoiqu  émoussé  et  expirant  dans  les  pays 
despotiques  ,  les  esclaves  eux-mêmes  ne  le 
retrouvent-ils  pas  en  quelque  sorte  dans  le 
fond  de  leur  cœur,  (juand  on  leur  fait  une 
injure  à  laquelle  l'habitude  de  leur  misère  ne 
les  a  pas  accoutumés?  Avec  quelle  force  ce 
sentiment,  que  plusieurs  siècles  de  ser\'ituJc 
et  de  tyrannie  n'ont  pu  détruire  ,  devoit-il 
se  montrer  à  la  naissance  des  choses?  Plus 
Végalitc  ctoit  nécessaire  pour  rendre  les  hommes 
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heureux,  plus  il  ctoit  cligne  de  la  sagesse  de 

la   naïuic    de    prendre   des    précautions    pour 

la  conserver.  Tandis  qu'il  est  si  aisé  d'abuser, 

comme  je  l'ai  dit',   de  nos   qualités   sociales; 

tandis  que  toujours  voisines  de  quelque  vice, 

elles  peuvent  si  facilement  se   dénaturer  ;  je 

vois  ,    au    contraire  ,    que    la   providence    n'a 

pas  permis  que  le  sentiment  de  l'égalité   pût 

être  outré.  Plus  il  sera  vif,  plus  il  contribuera 

au  bonheur.  Jamais  il  ne   peut  dégénérer  et 

devenir  un   vice  ,  parce   qu'il  ne  peut  jamais 

ctre  iujuste  ;    et   que  ne    nous   éloignant   pas 

moins  de   la  tyrannie  que  de  la  servitude ,  11 

unit    les    hommes    et    ne    leur    donne    qu'un 

même   intérêt.  Le  sentiment  de  l'égalité  n'est 

pas    autre    chose  que  le    sentiment  de  notre 

dignité  ;  c'est  en  le  laissant  affoiblir  que   les 

hommes  sont   devenus    esclaves  ,    et  ce   n'est 

qu'en  le  ranimant  c|u'ils  deviendront  libres. 

Si  vous  vous  étiez  borné ,  dit  milord  à 
notre  philosophe,  à  proscrire  la  monstrueuse 
inégalité  ([m  s'est  introduite  dans  presque  tous 
les  états  de  l'Europe,  personne  ,  je  crois, 
n'auroit  pu  combattre  vos  réflexions  ;  mais 
vous  demandez  une  égalité  rigoureuse  ,  et  vos 
argumcns  ne  me  persuadent  pas.  Si  la  nature 
nous   a    donné    d'une  main  l'égalité  ,   il   me 
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parok  qu'elle  Ta  retirée  de  Tautrc.  Il  est  dif- 
ficile de  ^e  persuader  que  si  la  providence 
avoit  eu  si  fort  à  cœur  In  conservation  de 
notre  prétendue  égalité,  elle  n'eût  pas  trouvé 
dans  les  trésors  de  sa  bonté  ,  de  sa  saeesse 
et  de  sa  puissance  infinie  des  moyens  certains 
de  la  conserver.  Vous  me  parlez  de  nos  mêmes 
organes  ,  de  nos  mêmes  besoins  ,  de  nos 
mêmes  droits  aux  productions  spontanées  de 
la  terre  ,  et  j'en  conviens  ;  mais  nous  avons 
des  inclinations  différentes  ,  des  forces  et  des 
talens  inégaux.  N'en  faut-il  pas  conclure  que 
cette  égalité  dans  laquelle  le  genre  humain  a 
été  créé  n'étoit  et  ne  pouvoit  être  qu'un  état 
de  passage  ?  Tout  sort  brut  "  et  informe  des 
mains  de  la  nature,  et  c'est  à  l'art  des  hom- 
mes qu'il  appartient  de  perfectionner  ses 
ouvrages.  Si  l'état  dans  lequel  nous  sommes 
nés  est  un  état  dont  nous  ne  puissions  nous 
écarter  sans  contrarier  les  vues  de  la  provi- 
dence ,  pourquoi  n'en  est  il  pas  de  notre  in- 
dépendance comme  de  notre  égalité  ?  Toutes 
deux  sont  des  présens  de  la  nature  ;  pourquoi 
puis-je- renoncer  à  l'un,  pourquoi  faut-il  que 
je  conserve  l'autre  ?  Si  nous  sommes  destinés 
:i  lornicr  des  sociétés  ;  si  nous  devons  faire 
des  lois  pour   ajouter  une   nouvelle   force  i 
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celles  de  la  nature  ;  s'il  faut  créer  des  ma- 
ristrats  pour  veulcr  à  Tobscivation  de  ces 
lois  ;  je  cuucliuai  cie  toutes  ces  vérités  c^ui 
sont  certaines,  que  nous  ne  sommes  pas  ap- 
pelés par  la  nature  à  vivre  dans  Tcgalité  ; 
car  il  est  évident  que  fétat  de  société  sup- 
pose nécessairement  une  subordination  qui 
ne  peut  s'allier  avec  rcgalité  que  vous  cc- 
siiez  entre  les  citoyens.  Il  faut  établir  une 
autorité  reprimante  ,  et  à  laquelle  rien  ne 
puisse  résister  pour  prévenir  les  abus  ;  mais 
comment  établircz-voiis  cette  autorité  sans 
détruire  Tégalité. 

Courage,  milord,  répondit  notre  pbiloso- 
piie  en  badiliant,  je  n  ois  qu'il  n  est  pas  aisé 
de  vous  contenter.  Mais  pourquoi,  me  faisant 
rbonneur  de  croire  que  j'aie  assisté  aux  con- 
seils de  la  providence  ,  exigez-vous  que  je 
vous  explique  comment  les  hommes  si  foiblcs , 
si  bornés  et  si  impuissans,  ont  pu  résister 
à  leur  vocation,  et  renoncer  à  l'égalité  où 
sa  volonté  toute-puissante  les  appeloii  ?  Ce 
que  je  ne  couiprends  pas  ,  et  ce  qu'aucun 
philosophe  ne  comprendra  jamais  ,  c'est  par 
quel  motif  Dieu  a  voulu  créer  un  être  tel  (jue 
rhoninie,  qui,  parles  besoins  de  ses  sens 
est   rabaissé  à    la    condition    humiliante    da 


'-1 

brutes,  tandis  que  par  son  intelligence  il  est, 
pour  me  servir  de  Tcxpression  de  Cicéion, 
en  commerce  avec  la  divinité  même.  C'est 
un  mystère  qui  confond  notre  raison,  que 
ce  nœud  qui  assemble  et  lie  des  qualités  si 
différentes  ,  ou  plutôt  si  opposées.  Mais  quel- 
qu'incompréhensible  qu'en  soit  la  cause  , 
cet  assemblage  est  fait  ,  il  doit  en  résult-^r 
un  être  très-imparfait  et  sujet  à  l'erreur  ;  et 
c'est  parce  que  Thomme  est  sujet  à  l'erreur  , 
qu'il  a  pu  abuser  de  sa  liberté,  et  ne  p:..s 
suivre  la  vocation  à  laquelle  il  étoit  appelé. 
iMais  ne  nous  engageons  pas.  railoid,  dans 
une  question  métaphysique  qui  passe  les  bornes 
de  notre  intelligence;  ce  n'est  pas  dans  cette 
vie  que  tombera  le  voile  qui  nous  couvre 
les  yeux.  Tous  vos  raisonnemens  se  rédui- 
roient  à  des  plaintes  de  ce  que  l'homme  est 
accablé  d'infirmités;  et  je  vous  répondrois 
toujours  que  je  vois  ces  infirmités  ,  que  j'en 
suis  touché;  mais  que  l'homme  étant  l'ouvrage 
d'un  Dieu,  qui  fait  nécessairement  tout  pour 
le  mieux,  je  suis  persuadé  que  nous  avons 
toutes  les  perfections  dont  notre  nature  est 
susceptible.  Je  voudrois  que  Dieu  m'eut  ôté 
la  liberté  de  laiic  le    mal  ,    mais  je  vois  tous 
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les    secours    qu  il    m  a    donnés  pour   lairc    le 
bien. 

\'ous  ne  tirerez,  je  crois  ,  aucun  avantage 
des  inclinations,  des  lorces  et  des  talens  dif- 
Icrcns  des  hommes  ,  pour  jHouver  que  l'éga- 
lité dans  laquelle  ils  sont  nés  ne  pouvoit 
bubsister.  Prenez  garde  ,  milord,  de  ne  pas 
confondre  notre  état  présent  et  celui  de  nos 
pcres  cjuand  ils  sortirent  des  mains  de  la  na- 
ture. Combien  l'inégalité  une  fois  introduite 
parmi  les  citoyens  n'a-t-cllc  pas  produit  de 
besoins,  d'arts,  de  professions,  de  vices,  de 
préjugés  ,  d'habitudes  et  de  passions  ,  qui  , 
n'étant  que  son  ouvrage  et  venus  après  elle  , 
n'onipuparconséquent  que  contribuer  à  bannir 
l'égalité  ?  Les  besoins  de  nos  premiers  pcreg 
ctoient  trop  simples  pour  que  leurs  inclina- 
tions fussent  aussi  variées  que  vous  le  pré- 
tendez. Rappelez-vous  ce  qu'on  a  écrit  sur 
les  mœurs  des  Sauvages  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique :  vous  verrez  (ju'ils  sont  renfermés  dans 
lin  cercle  très- étroit  d'occupations  ,  et  que 
leurs  besoins  ,  qui  sont  les  mêmes  dans  leur 
cgalité  ,    leur  donnent  le  même   caractère. 

Je  dis  la  même  chose  des  talens  ;  la  nature. 
lie  les  répand  point  avec  assez  d'inégalité 
pour  qu'ils  puissent   établir  une    grande  dif- 
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férence  dans  la  condition  des  hommes.  C'est 
notre  éducation  ,  si  capable  d'abrutir  les 
uns  et  de  développer  dans  les  autres  les 
facultés  de  Icuk  ame  ,  qui  nous  persuade  que 
la  providence  a  lait  différentes  classes  d'hom- 
mes. Dan^  ces  trous  de  rocher  que  nous 
avons  vus  en  montant  sur  cette  montagne, 
la  misèie  v  cache  peut-être  des  Horace, 
des  Fersen  ,  des  Malbourough ,  des  Aristide  , 
des  Epaminondas  et  un  Lycurgue.  Dans  la 
première  situation  des  hommes  ,  une  éduca- 
tion égale  développoit  à-pcu-près  les  mêmes 
lalens  dans  tous  ,  et  si  quelques  citoyens 
étoient  distingués  par  leur  mérite  ,  ils  étoient 
amplement  récompensés  par  l'cstiine  publique 
et  par  les  magistratures  auxquelles  ils  étoient 
élevés. 

Pour  1  inégalité  des  forces  ,  il  ne  m'est  pas 
moins  difficile  de  concevoir  comment  elle  a 
pu  contribuer  à  bannir  l'égalité,  l.a  nature  a- 
t-clle  créé  des  briarées  ,  des  hommes  à  cent 
bras  pour  assujettir  mon  espèce  ?  Non  ;  de- 
■  armé  ,  sans  les  griffes  et  les  dents  d  un  lion, 
juiment  voulez-vous  que  je  contraigne  mes 
jiareils  à  reconnoîtrc  une  su})crioritc  que  je 
n'ai  pas  .''  Si  j'abuse  de  mes  forces  ,  ne  se  for- 
mcra-t-il  pas  une  ligue  pour  nie  punir  ,  et  ne 
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succomberai-j':  j.as  sous  les  efforis  de  huit  ou 
dix  liommcs  plus  foiblcs  que  moi  ?  Est-ce 
avant  rétablissement  de  la  société  ,  que  vous 
supposez  que  l'inégalité  des  forces  ait  détruit 
régalité  dont  nous  parlons  ?  En  ce  cas  ,  je 
'dirai  cjue  vous  faites  un  roman  peu  vraisem- 
blable. Au  milieu  *.te  l'indépendance  la  plus 
entière,  quand  on  n'a  pas  encore  l'esprit  d'a- 
voir des  lois  et  des  magistrats  ,  quand  on  ne 
sait  encore  ce  que  c'est  qu'ordonner  ,  dé- 
fendic  et  dominer  ,  comment  voulez-vous  qu'il 
se  forme  des  projets  de  tyrannie  ?  Vous  bou- 
leverserez toute  la  marche  des  idées  et  des 
passions  humaines.  Avant  que  de  se  soumettre 
à  la  volonté  arbitraire  dun  homme  ,  on  devoit 
s'accoutumer  à  la  subordination  ,  en  commen- 
çant par  se  soumettre  à  des  lois  et  à  leurs 
ministres.  N'est-ce  qu'après  rétablissement  de 
la  société  ,  que  sera  arrivée  cette  funeste  révo- 
lution ?  Mais  je  vous  reponds  que  la  force  peut 
bien  avoir  servi  de  titre  pour  mériter  de  la 
considération  et  avoir  du  cicdit  chei:  un  peu- 
ple grossier  et  barbare  ,  mais  non  pas  pour 
bannir  pour  l'égalité  .  quand  une  fois  il  est 
assez  éclairé  pour  avoir  formé  une  société. 
Puisque  la  lin  que  se  proposent  des  lioujincs 
icuuit  par   des  lois  ,  est  de  former  une  masse 
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de  puissance  publique  pour  arrêter  et  reprimer 
les  violences  et  les  injustices  des  particuliers  , 
commentia  force  d  un  citoyen  lui  servira-t  elle 
à  faire  reconiioîtrc  sa  supériorité  et  sa  tyrannie? 
Non  ,  rr.ilord  ,  ce  n  est  peint  la  faute  de  la 
nature  si  les  hommes  ont  perdu  leur  égalité  ; 
ils  n'ont  point  abusé  des  forces  inégales  qui 
leur  étoient  données  ,  il  faut  recourir  à  d'au- 
tres causes.  C'est  la  faute  de  la  politique  et 
des  lois  qui  ont  été  assez  imprudentes  et 
assez  inconsidérées  pour  permettre  que  des 
magistrats  s'accoutumassent  dans  l'exercice 
d'une  trop  longue  magistrature  à  la  douceur 
de  commander,  eussent  l'adresse  de  tourner 
la  puissance  publique  à  leur  avantage  par- 
ticulier, et  s'en  rendissent  enfin  les  maîtres. 

Je  ne  nie  pi^sque  la  nature  ne  nous  di^itribue 
inégalement  ses  bienfaits  ,  mais  il  me  semble 
que  ce  n'est  point  avec  une  dispropordon 
égale  à  la  monstrueuse  diifcrencc  que  nous 
voyons  dans  la  fortune  des  hommes.  En  nous 
donnant  des  goûts  ,  des  qualités  ,  des  forces 
et  des  talens  dillérens  ,  elle  'n'a  point  voulu 
nous  tendre  un  piège  ,  ni  nous  préparer  à  la 
plus  légère  inégalité  ;  car  qucUpue  petite  que 
vous  supposiez  ccite  iuégaUe  i,  elle  seioit 
toujours  un  vice   qui    ne  manqucroit  pas  de 
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lucndic  en  peu  de  tcnijjs  des  lorccs  ,  et  clt3 
piodulie  enfin  les  maux  les  plus  extrêmes.  La 
nature  n\i  recherché  qu  à  multiplier  et  res- 
serrer les  liens  cjui  doivent  nous  unir  sous 
Tempire  des  lois.  C'est  par  ce  partage  inégal 
dont  notre  amonr-propre  nous  empêche  de 
nous  plaindre  qu'elle  nous  rend  plus  utiles  les 
•uns  aux  autres,  suffit  à  tous  nos  besoins  ,  et 
nous  invite  à  ce  commerce  de  services  et  de 
bienfaits  qui  nous  est  nécessaire.  Ces  dons 
(liflércns  de  la  nature  c|ui  contribuent  .à  faite 
fleurir  la  société  ,  contribuent  dans  la  nais- 
sance des  choses  ,  à  la  former  Si  tous  les 
hommes  avoient  en  dans  le  même  degré  les 
mêmes  qualités  ,  les  mêmes  inclinations  ,  lc5 
mêmes  forces  ,  les  mêmes  talens  ,  ils  se  se- 
roieiu  rapprochés  moins  aisément  ,  et  chacun 
aurpit  été  moins  disposé  ù  se  mettre  à  la  place 
qu'il   dcvoit  occuper. 

Je  vous  prie  ,  milord  ,  de  ne  i)as  croire 
qu'il  ait  fallu  conserver  Tindépendancc  comme 
l'égalité  pour  nous  rendre  heurjux.  Toutes 
deux  ,  il  est  vrai,  sont  des  dons  de  la  nature  , 
mais  ils  sont  différens,  et  ils  nous  ont  été  faits 
pour  une  fin  diilérente  ;  nous  n  avons  pas  clé 
ciéés  égaux  ,  parce  (ju'il  nous  imporioit  de 
rester  indépendans  ;  mais   nous  sommes    nés 
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îndépendans  ,   parce  qu'il  nous  importoit   de 
naître  égaux  et  de   rester  dans  notre   égalité. 
Cette  vérité   devient  sensible  ,   quand  on  fait 
attention   que    1  indépendance    qui   consiste  à 
ne  rendre  compte  de  sa  conduite  à  personne  , 
et  ne  relever,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  que  des 
lumières   de  sa   raison  et  des  mouvemens  de 
sa  conscience  ,   ne   peut  subsister  dans  Tétat 
de  société  où  Thomme  devenu  citoven  voit  au- 
dessus  de  lui  des  lois  ,  des  tribunaux  et  des 
magistrats.  S'il  nous  a  été  utile  de  former  des 
sociétés ,  il  nous  a  donc  été   utile  de  renoncer 
à  notre  indépendance.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  notre  égalité  ,   et  je  vous   ai  déjà   prouvé 
cju'clle  est   la  source  des   plus    grands  biens, 
et  qu'on  ne  peut  la  perdre  sans    s-'exposer  aux 
plus   grands   maux  ;   il  nous    étoit    donc  utile 
de    n'y  pas  renoncer. 

Il  me  semble  que  ce  n'est  qu'en  Turquie  , 
ou  dans  quelqu'autre  état  despotique  ,  qu'on 
peut  croire  que  la  subordination  nécessaire 
dans  la  société  ,  soitincompatible  avec  l'égalité. 
Si  ma  raison  paniculièrc  est  subordonnée  à 
la  .raison  publique  de  l'état  ,  si  je  consens 
d'obéir  aux  lois  ,  si  je  rcconnois  un  souverain 
dont  je  tais  paitle  ,  de  mcme  mie  tous  les 
autres    citoyens  .   pourquoi    ne  serois-jc   plus 
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l'égal  de  ceux  qui  iront  que  les  mêmes  droits 
que  moi  ?  Les  maglstiats,  nie  diicz-vous  ,  ne 
sont-ils  pas  au-desbus  de  vous  ?  Non  ,  vous 
rcpondiai-je  ,  à  niolus  que  je  n'aie  été  assez 
insensé  pour  me  donner  un  maître  ,  ou  que 
je  n'aie  accorde  à  ce  magistrat  le  droit  de  m'op- 
primer  en  lui  abandonnant  un  trop  grand  pou- 
voir ,  ou  des  prérogatives  qui  séparent  ses 
intérêts  des  miens.  Mais  si,  consultant  les  règles 
les  plus  simples  du  sens  commun  ,  ces  ma- 
gistrats que  j'ai  placés  dans  kur  tiibunal  n'oc- 
cupent qu'une  place  queje  puis  occuper  à  mon 
tour;  s'ils  sont  obligés  d'obcir  aux.  lois  comme 
moi ,  si  je  puis  les  punir  pour  les  avoir  violées  , 
s  ils  ne  sont  que  chargés  de  la  procuration  de 
leurs  concitoyens  et  de  la  micniie  pour  main- 
tenir TordiC  ,  et  n  oiu  c^u'unc  autorite  em- 
pruniéc  et  passagère,  pourquoi  le  respect  que 
je  dois  à  de  pareils  magistrats  m'aviliroit-il 
au  lieu  de  m'iionorer?  Poarquoi  une  pareille 
subordination  scroit-elle  opposée  à  regaliié 
la  plus  entière?  Je  le  sais,  milord  ,  nous 
avons  besoin  d'une  jju'i  .s;;nce  répiimantc  , 
mais  je  suis  sûr  que  pour  im[i0scr  aux  hommes  , 
les  magistrats  n'ont  point  besoin  d;  tout  cet 
appareil  de  faste,  de  grnu  l/ur  tt  de  puissai  Ct- 
qui  les   accompagnent. 

Je 
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Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ,  dit  niiiord  à 
notre  philosophe  ,  les  meilleures  raisons  ne 
se  présentent  jamais  que  les  dernières  à  notre 
esprit.  Je  vous  abandonne  tous  les  raisonne- 
mens  que  je  viens  de  faire  ;  mais  te  qui  prouve 
invinciblement  que  les  hommes  ne  sont  pai 
destinés  à  rester  égaux,  dans  la  société  ,  c'est 
Qu'avec  quelqu'égalité  que  le  partage  des  terres 
ait  été  fait  ,  il  est  impossible  que  la  républi- 
que n'ait  bientôt  des  citoyens  riches  et  des 
citoyens  pauvres  ;  et  cetie  inégalité  des  for- 
tunes produira  nécessairement  1  inégalité  des 
conditions.  C'est  une  destinée  inévitable  ,  car 
il  scroit  insensé  de  porter  des  lois  pour  ordon- 
ner aux  citoyens  d'avoir  la  même  intelligence  , 
la  même  industrie,  le  même  goût  pour  le  tra- 
vail eX  le  même  nombre  d'enfans.  Ainsi  les 
terres  produiront  plus  dans  de  certaines  mains 
et  moins  dans  dautres  ,  et  avec  une  égalité 
de  partage  ,  il  y  aura  bientôt  une  inégalité  de 
fortune.  Laissez  le  temps  de  recueillir  ou  de 
partager  les  successions  et  les  héritages  ;  at- 
tendez la  troisième  génération  ,  et  je  xom 
réponds  que  vous  ne  trouverez  plus  d'égalité 
dans  votre  république.  La  loi  ordonncra-t-elle 
de  faire  tous  les  cent  ans  un  nouveau  par- 
tage des  terres  ?  Dans  ce  cas,  je  vous  avcrti.3 
Mably.  Tumc  JX,  E 
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que  le  iciucdc  bcia  })lrc  que  le  mal.  A  la  fin 
de  chacjue  siccle  ,  on  négligera  de  tuliiver 
des  tciics  qu'on  n'tspcrcia  pas  de  conserver, 
11  be  formera  de  tous  tôiés  des  cabales  et  des 
partis  ;  et  aulieu  de  réformer  la  icpublique  , 
vous  la  perdrez. 

Je  vous  repondrai  ,  dit  notre  philosophe  , 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  remédier  à  la 
plus  grande  paitic  de  ces  inconvéniens  ,  ou 
plutôt  de  les  prévenir  ;  puisqu'il  est  prouvé 
que  les  Spartiates  ont  vécu  pendant  six  cens 
ans  dans  la  plus  grande  égalité  ;  et  que  vous  ne 
pouvez  nier  que  des  institutions  qui  ont  subsis- 
te pendant  six  siècles  ne  tenoicnt  point  ù  une 
mode  ,  à  un  enthousiasme  ,  à  un  fanatisme 
passager,  et  pouvoient  par  conséquent  se  con- 
server pendant  un  million  d'années.  Quel  fut 
le  secret  de  Lycurgue  pour  opérer  ce  prodige  ? 
11  sentit  la  force  de  votre  objection,  et  ne  se 
contentant  pas  de  partager  également  les 
terres  ,  et  de  ne  jnoduirc  (ju'un  bien  passager 
et  très- court ,  ii  ôta  à  ses  concitoyens  la  pro- 
priété de  leur  terre.  Elles  appartenoicnt  à  la 
république,  qui  en  distiibua  une  poiiion  à 
chnipie  jjcrc  de  famille  jjour  en  jouir  en  qua- 
li  .luple  Ubufruiiicr.  S'il    se  glissa  dilk- 

icub    ubus    chez    ko    Spartiates  ,    s  ils    lurent 
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enfin  les  maîtres  de  disposer  à  leur  gré  de  leurs 
terres  ,  et  si  cette  révolution  funeste  perdit 
sans  ressource  la  république  et  les  lois  de 
Lycurgue  ,  il  me  semble  qu'on  en  peut  tirer 
les  instructions  les  plus  utiles  sur  la  nature 
des  propriétés  ;  il  me  semble  qu'on  en  doit 
conclurc''que  nous  ne  pouvons  trouver  le  bon- 
heur que  dans  la  communauté  des  biens.  Je 
vous  prie  ,  milord  ,  de  ne  pas  perdre  patience, 
et  de  m'écoutcr. 


E  a 
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C  II  A  P  I  T  R  E     II  I. 

De  Vétabluscjnent  de  la  propriété.  Elle  ntst 
point  la  cause  de  In  réunion  des  hommes  en 
société.  La  nature  les  invitait  à  la  commu- 
nauté des   biens. 

Je  vous  ai  assez  parlé,  continua  notre  phi- 
losophe, des  avantages  de  régalité  ;  et  votre 
dernier  argument,  pour  prouver  qu'elle  ne 
peut  subsister  avec  la  propriété  des  biens  , 
est  d'une  si  grande  force,  que  je  ne  balance 
point  à  regarder  cette  malheureuse  propriété 
comme  la  première  cause  de  Tinégalité  des 
fortunes  et  des  conditions,  et  par  conséquent 
de  tous  nos  maux.  Les  poètes  que  Platon 
vouloit  cliasscr  de  sa  république  ,  ont  mieux, 
connu  que  les  législateurs  et  la  plupart  des 
philosophes,  l  origine,  la  marche  et  les  pro- 
grès des  sentimcns  du  cccur  humain.  Ils  ont 
appelé  siècle  d'or  cet  heureux  temps  où  les 
jnopriétés  étaient  inconnues;  et  ils  ont  senti 
que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  avoit 
produit  tous  les  vices. 
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Onelle  miscre  ,  je  vous  prie,  que  des  per- 
sonnes qui  passent  pour  philosophes  répètent 
éternellement  les  uns  après  les  autres  ,  que 
snns  la  propriété  il  ne  peut  point  y  avoir  de 
société  ?  Est-il  vrai  que  ce  soit  pour  s'assurer 
la  jouissance  de  ses  possessions ,  qu'on  ait  fait 
des  lois  et  des  magistrats  ?  Les  hommes  se 
sont  rapprochés,  parce  qu'ils  avoient  des  qua- 
lités sociales  ,  et  que  leurs  besoins  les  invi- 
toient  à  s'aider  et  à  se  servir  mutuellement. 
C'est  parce  qu'ils  étoient  sujets  à  des  mou- 
vemens  d'impatience  ,  de  colère  ,  d  emporte- 
ment, de  haine  et  de  vengeance  ;  c'est  parce 
que  tous  n'étoient  pas  également  dociles  auK 
conseils  de  leur  raison  ,  et  que  souvent  on 
abusoit  du  droit  de  se  venger  et  de  p\inir  ses 
ennemis,  qu'on  établit  une  puissance  publique 
à  qui  on  remit  le  soin  de  punir  ,  de  venger  ou 
de  réparer  les  injures  et  les  injustices  des  par- 
ticuliers. Certainement  la  société  s'est  formée  , 
avant  que  la  terre  fût  assez  peuplée  pour  que 
SCS  productions  spontr.nées  ,  la  chasse  et  la 
pêche  ,  ne  pussent  plus  suOire  à  la  subsistance 
de  r.es  habitans.  Pourquoi  les  hommes  auroient- 
ils  imaginé,  dans  cette  situation,  de  cultiver 
les  champs  ?  Ce  n'est  que  le  besoin  qui  peut 
nous  forcer  à  travailler.  La  tcric  n'avoit  alois 
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aucun  prix,  aucune  valeur;  autant  qu'on  peut 
remontera  Torigine  des  nations,  tous  les  nior.u- 
inens  ne  nous  indiquent-ils  pas  qu'elles  ont 
commencé  par  être  errantes  ?  Comment  donc 
pouvoient  elles  avoir  des  propriétés  ?  Si  les 
sociétés  se  sont  formées  sans  les  connoure , 
pourquoi  n'aurnient  -  elles  pu  subsister  sans 
leur  secours  i' 

Quand  les  hommes  en  se  multipliant  sen- 
tirent enfin  la  nécessité  d'avoir  des  demeures 
fixes  et  de  cultiver  la  terre  ,  je  vous  demande 
si  la  première  idée  qui  se  présenta  à  leur  es- 
pii(  ,  fut  de  faire  un  partage  et  d'établir  des 
propriétés  ?  En  faisant  un  établissement  nou- 
veau ,  il  est  de  la  nuture  de  notre  esprit  de  se 
conduire  encore  j^ar  les  idées  avec  icsqucllcs 
l'habitude  la  familiarisé.  Il  est  donc  raisonna- 
ble de  penser  que  nos  pères  ,  obligés  de  tra- 
vailler pour  se  procurer  ime  subsistance  plus 
commode,  réunirent  leur  travail  en  commun, 
comme  ils  avoicnt  déjà  réuni  leurs  forces  pour 
former  une  puissance  publiciuc.  Apres  a\'oir 
uni  leur  travail,  ils  dévoient  recueillir  en  com- 
mun. Vous  voyez,  avec  ciuellc  sagct.sc  la  nature 
^voit  tout  préparé  pour  nous  conduiie  à  la 
communauté  des  biens  ,  et  nous  empêcher  de 
jombcr  dans  l'abîme  où  l'établissement   de  la 
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propriéténous  a  jetés.  Pour  moi  je  vous  Tavoue, 
bien  loin  de  regardei- cette  communauté  comme 
une  chimère  impraticable  ,  j'ai  de  la  peine  à 
deviner  comment  on  est  venu  à  établir  des  pro- 
piiétés.  Je  n'ai  là-dessus  que  des  conjectures 
qui  ne  me  satisfont  pas  entièrement  ;  et  si  je 
ne  craignois  de  manquer  de  respect  à  nos 
pères  ,  quels  reproches  ne  leur  fcrois-je  pas 
pour  avoir  fait  une  faute  qu'il  étoit  presqu'im- 
possible  de  faire. 

J'avois  gardé  jusqu'alors  un  profond  si- 
lence ;  mais  ces  dernières  paroles  me  parurent 
un  paradoxe  si  extraordinaire  ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'interrompre  notre  philosophe. 
Ce  qui  m'étonns  beaucoup  ,  lui  dis -je  ,  c'est 
fjue  vous  soyez  embarrassé  d'une  chose  qui  ne 
m'embarrasse  nullement.  Pourquoi  nos  pères 
sont-ils  si  coupables ,  et  quels  grands  obstacles 
ont-ils  eu  à  surmonter  pour  devenir  méchans  ? 
Il  me  semble  que  les  sottises  ne  sont  que  trop 
naturelles  aux  hommes.  N'est-il  pas  tout  simple 
que  ce  fond  d'avarice  et  d'ambition  cjue  nous 
portons  dans  notre  cœur  n'ait  pas  voulu  se  con- 
tenter de  la  communauté  de  biens  ?  Si  ces  deux 
passions  ,  avant'  que  d'être  aiguillonnées  par  la 
propriété  ,  ctoicnt  'oeaucou[)  moins  actives 
qu'aujourd'hui  ,  elles  dévoient  cependant  nous 

E  4 
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solliciter  force  po'.ir  obtenir  cnUn  tout  ce 
qu'eiles  iTiandcroicnt  ;  cr  il  auroit  fallu  une 
espèce  de  miracle  pour  que  nos  pères  n'eussent 
pas  fait  la  faute  c[uc  vous  leur  reprochez. 

Vous  auriez  raison  ,  me  répondit  notre  phi- 
losophe ,  si  la  nature  avoit  fait  Thomme  avare 
et  ambitieux  ,  comme  elle  Ta  fait  sensible  à  la 
pitié  ,  à  la  colère  ,  à  Li  reconnoissance  ,  à 
Tamitic,  etc.  Mais  puisqu'elle  vouloit  le  mettre 
à  portée  de  se  rendre  heureux  ,  elle  s'est  bien 
gardée  de  lui  donner  les  deux  vices  qui  con- 
tribuent le  plus  à  son  malheur.  L'ambition 
et  1  avarice  ne  sont  pas  mères  ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  mais  ulles  de  rinéa;alité.  Pour  se  con- 
\aincrc  que  ces  deux  passions  étoient  inconnues 
à  la  naissance  des  choses,  et  ont  suivi  et  n'ont 
pas  précédé  la  propriété  ,  il  sufTu  de  faire  at- 
tention qu'avant  cet  établissement,  les  richesses 
ne  consistant  qu'en  des  fruits  (jue  le  temps 
ultéroit  et  corrompoit  promptcment  ,  il  étoit 
inutile  d'en  cueillir  on  d'en  cultiver  plus  qu'on 
n'en  pouvoit  consommer.  Puisqu'il  n'y  avoit 
point  de  fortune  ,  il  ne  dcvoit  point  y  avoir 
d'avarice.  Mais  le  germe  de  cette  malheureuse 
passion  fut  jeté  parmi  les  hoiumcs,  dès  que  la 
propriété  fut  connue.  Le  ciroycn  ne  regarda 
plus  Iç  champ  qu'il  cultivuit  du  même  ccil  qu  i( 
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Tavoit  vu  jusqu'alors;  il  s'occupa  davantage 
de  lui-même  dans  son  travail  ;  il  oublia  le  bien 
public  ,  et  fut  dès-lors  moins  généreux.  Il  s'éta- 
blit un  commerce  des  denrées  que  chaque 
famille  ne  put  consommer.  Le  superQu  ne  fut 
plus  une  chose  inutile  depuis  qu'on  pouvoit 
réchanger;  les  besoins  augmentèrent,  on  sentit 
l'avantage  d'être  riche.  Voilà  1  avarice;  et  ce 
ne  tarda  pas  de  s'accroître  en  inventcnr 
tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  de  se 
satisfaire. 

Il  en  est  de  même  de  1  ambition.  Je  sais  que 
quelques  philosophes  ont  prétendu  que  nous 
naissons  ennemis  les  uns  des  autres  ,  et  qu'en 
commençant  à  respirer,  les  hommes  eurei^L 
le  désir  de  se  faire  la  guerre,  de  se  déchiier 
et  de  s'asservir  mutuellement  ;  mais  au  lio*i 
de  m'arrêter  à  réfuter  cette  absurde  philo- 
sophie ,  ne  suflit-il  pas  de  demander  sur  quelle 
apparence  de  raison  on  imagine  que  la  natave 
ait  arrangé  de  telle  sorte  notre  condiiion  . 
qu'un  homme  ne  puisse  être  heureux  cju'aiiv 
dépens  d'un  autre  ?  Tout  ne  nous  die-  il  pas 
que  le  soin  de  notre  conservation  a  d'abord  dû 
nous  occuper  entièrement?  Pourquoi  veut- on 
qu'un  être  qui  pense  s'expose  aux  dangers  do 
la  guerre  sans  espérance  d'un  bien  ?  Si  on  veut 
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lac  persuader  que  les  lioir,mes  avoient  de  1  am- 
bition avant  la  naissr.tice  de  la  société,  il  faut 
rac  faire  voir  les  avanta^e^?  que  cette  passion 
pouvoit  leur  présenter;  il  faut  me  «léinontrei' 
qu'il  n'y  a  point  (raltsurJité  à  supposer  que 
des  hommes  qui  n'avoient  que  des  idées  d'éga- 
lité ,  de  liberté  et  d'indépendance  ,  ponvoient 
former  des  projets  d'empire  ,  de  servitude  et 
de    tyrannie. 

Passe  encore  ,  si  on  avoit  rejeté  la  naissance 
de  l'ambition  au  temps  où  les  sociétés  se  for- 
mèrent. On  pourroit  dire  avec  quelqu'orabrc 
de  vraisemblance  ,  que  les  magistrats  ,  flattés 
du  plaisir  de  comm'^nder  ,  et  fiers  de  se  voir 
les  ministres  des  lois ,  se  livrèrent  à  des  espé- 
rances ambitieuses;  mais  je  vous  avoue,  que 
j'aurois  quelque  peine  à  le  croire.  Comment 
ces  espérances  ambitieuses  pouvoient- elles 
s'associer  à  l'égalité  avec  laquelle  on  étoit 
accoutumé  avant  l'établissement  des  pro- 
priétés ?  Rempircjucz  ,  je  vous  prie,  cjue  chez 
tous  les  peuples  dont  nous  connoissons  TLis- 
toire  ,  l'avarice  a  toujours  précédé  l'ambition. 
Plus  une  nation  est  ])auNrc  ,  moins  il  doit  s'y 
former  des  projets  d'ambition  et  de  tyrannie. 
Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  est  infiniment  aise 
à    ':'cs    hommes    pauvres    d'arranger    de    telle 
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manière  les  magistvaturcs  ,  qu'on  n'ait  rien  à 
craindre  de  l'autorité  des  magistiats  ;  et  qu'ils 
seroient  insensés,  s'ils  osoient  aspirera  n'être 
pas  les  simples  organes  de  la  loi.  C'est  que 
rien  n'est  plus  facile  dans  cette  situation  que 
d'nispirer  à  tous  les  citoyens  l'amour  du  bien 
public;  et  que  cette  vertu,  qui  étouffe  l'ambi- 
tion ,  ne  laisse  paroîtte  que  l'émulation  et 
l'amour  de  là  gloire.  L'ambition  suppose  des 
propriétés.  A'/ant  qu'il  y  ait  des  ambitieux  , 
il  doit  y  avoir  des  riches  c[ui  jouissent  de  leurs 
avantages  ,  et  dont  la  fortune  soit  à  la  fois 
enviée  et  respectée.  Sans  cela,  l'homme  se  don- 
ncroit-il  la  peine  d'être  ambitieux  ?  Etouifant 
et  corrompant  la  plupart  de  ses  qualités  so- 
ciales ,  par  (jucl  intérêt  pourroit-ii  se  résou- 
dre à  commettre  les  injustices  et  les  violences 
nécessaires  aux   succès  de  l'ambition  ? 

Rien  ne  paroît  plus  aisé  que  de  contenir  les 
hommes  dans  le  devoir,  avant  qu'on  eût  établi 
des  propriétés  ;  car  rien  n'etoit  plus  aisé  que 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les  satisfaire. 
Je  crois  voir  les  citoyens  distribués  en  diffé- 
rentes classes  ;  les  plus  robustes  sont  destinés 
à  cultiver  la  terre  ,  les  autres  travaillent  aux 
arts  grossiers  dont  la  société  ne  peut  se  passer; 
je  vois    par-tout    des    magasins    publics  ,    où 
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sont  rcnrcrmccr>  les  lichcsscs  de  la  rcpubliquc; 
et  les  magistrats  ,  vraiment  pcrcs  de  la  patrie  , 
n'ont  presque  point  d'autre  lonction  que  d  en- 
tretenir les  mœurs  ,  et  de  distribuer  à  chaque 
famille  les  choses  qui  lui  sont   nécessaires. 

C  est  ,  selon  les  aj^parences  ,  la  paresse  qui 
troubla  le  bonheur  de  cet  âge  d'or.  Peut-être 
que  des  hommes  plus  indolens  et  moins  actifs 
que  les  autres  ,  et  qui  attcndoicnt  leur  subsis- 
tance du  travail  commun  de  la  société  ,  la 
servirent  avec  moins  d'assiduité  et  de  zèle. 
Lear  nonchalance  ,  comme  tous  les  autres  vices , 
augmenta  en  n'étant  pas  réprim.éc.  Les  pares- 
seux furent  à  charge  à  leurs  concitoyens  qui 
se  plaignirent  ,  et  la  republique  commença  à 
être  agitée  par  ces  dissentions.  Si  vous  n'êtes 
pas  contcns  de  ces  conjectures,  vous  pouvc 
attribuer  la  naissance  des  premiers  désordre.-, 
à  l'injustice  des  magistrats  qui,  dans  la  distri- 
bution des  fiuits  ou  des  autres  choses  néces- 
saires ,  se  (iront à  eux-mcmes  une  meilleure  part, 
on  marcjuéi  eut  une  préférence  injuste  pour 
leurs  parcns  et  leurs   amis. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  premiers  mécon- 
temens  qui  préparoientune  révolution  funeste  , 
croyci-vous,  ajouta  notre  philosophe,  en  me  sev- 
rant la  main,  qu'il  fût  impossible  d'y  remédier 
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Les  passions  alors  ii'avoicnt  point  l'opiniâtreté 
et  laforce  qu'elles  eurent  depuis.  Pour  pioscrirc 
la  paresse  ,  il  ne  s'agissoit  que  d'encouragerau 
travail ,  en  portant  des  lois  qui  auroicnt  réveillé 
dans  les    citoyens  linsdnct  naturel  qui  nous 
invite  à  rechercher  l'estime  de  nos  pareils  ,  et 
à  craindre  leur  mépris.  Pour  arrêter  les  plaintes 
des  hommes  laborieux  qui  trouvoient  mauvais 
de  travailler  pour   des   citoyens    inutiles  à  la 
société,  ilsuflisoitde  leur  accorder  des  récom- 
penses et  des  distinctions  qui  les  auroicnt  fait 
regarder  comme   les  bienfaiteurs  et  les  pères 
de  la  patrie.   Si  le  mal  venoit  des  préférences 
injustes  des  magistrats  dans  la  distribution  des 
fruits  ,  on  pouvoit ,  sans  beaucoup  de  peine  ,  les 
rappeler  à  leur  devoir.  Mille  moyens,  tous  plus 
simples  les  uns  que  les  autres  ,  se  présentoient 
à  la  politique  de   nos  pères  ,  et  tous  étoient 
également  propres  à  maintenir  l'ordre.  Il  seroit 
inutile  de   vous    en   parler  ,  -et   il   est  aisé  de 
les  imaginer  ,  puisque  plusieurs  peuples  ,  mal- 
gré rcraportemcntdc  nos  passions  ,  ont  encore 
trouvé  le  secret  de    prescrire    des   régies  aux 
magistrats ,   et  tle  les   contraindre  à  obéir  aux 
lois. 

On  se  livra  sans  réllexion  à  des  mouvemcns 
lie  colèi  e  ,  d  indignation  et  de  vengeance.  Puis- 
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que  nous  ne  vivons  plus  ,  dirent  les  ciloyens 
les  plus  laborieux  ,  des  Iruifs  spontanés  de  la 
terre  ,  et  que  le  travail  de  nos  bras  est  néces- 
saire à  la  société  ,  il  est  juste  que  chaque 
citoyen  y  contiibuc  également.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  pour  bannir  la  paresse  et  châtier  les  pa- 
resseux ;  que  désormais  les  fruits  de  la  terre 
n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  les  auront  cul- 
tivés ,  et  aux  ou\ricrs  cjui  leur  donnent  pour 
ainsi  dire  une  nouvelle  existence.  Nous  espé- 
rons en\ain  que  les  magistrats  mettront  dans 
nos  distributions  la  justice  et  Timpariialité  que 
nous  désirons.  Pour  arrêter  le  cours  des  maux 
dont  nous  nous  plaignons  ,  (|ue  tardons -nous 
donc  à  porter  une  loi  qui  attribue  et  donne  à 
chaque  citoven  la  récolte  que  ses  soins  auront 
produite  ?  Faisons  un  partage  égal  de  nos  terres, 
la  nécessité  ,  la  plus  puissante  des  lois  ,  bannira 
la  paresse  ;  le  besoin  donnera  de  la  iorcc  ,  de 
l'activité  et  de  l'indusirie  ,  et  nos  magistrats 
seront  débarrassés  d  un  cm])loi  qu  ils  ne  peuvent 
remplir.  On  ne  découvrit  point  l'abîme  qu'on 
creusoit  sous  ses  pas,  et  on  porta  la  loi  fu- 
neste qui  ordonnoit  le  partage  des  terres. 

Croyez-vous,  dit  milordcn  badinant,  m'avoir 
convaincu  avec  vos  idées  poétiques  ?  Il  ne 
manque  à  la   description  de  votre   siècle  d"or 
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que  des  ruisseaux  de  lait  qui  serpentent  dans 
les  plaines  ;  et  si  vous  ne  m'aviez  déjà  prouvé 
qu'on  n'abandonne  point  impunément  les  rè- 
gles étroites  de  la  nature  ,  je  ne  serois  point 
trop  fâché  qu'on  nous  eût  fait  passer  du  siècle 
d'or  au  siècle  d'argent.  Si  je  vous  dis  qu'une 
pointe  d'avarice  est  peut-être  nécessaire  auTs. 
hommes  pour  les  faire  agir  ,  vous  me  répon- 
drez qu'ils  se  porteront  insensiblement  aux 
derniers- excès  ,  et  j'ai  peur  que  vous  n'ayez 
raison.  Quoiqu'il  en  soit,  la  communauté  des 
biens  répand  une  extiême  langueur  dans  la 
société.  Quel  engourdissement  !  Vous  avez 
bien  raison  de  craindre  que  la  paresse  ,  la 
plus  paisible  des  passion?  ,  ne  trouble  cepen- 
dant vos  citoyens.  Pourquoi  travailleroicnt-ils  ? 
La  culture  de  la  terre  doit  être  négligée,  et  les 
campagnes  ne  produiront  que  des  moissons 
stériles  sous  des  mains  qui  ne  seront  pas  animées 
par  la  propriété;  car  on  ne  travaille  pas  pour 
les  autres  avec  la  même  ardeur  que  pour  soi. 
Quel  chétif  spectacle  auroient  d'ailleurs  pré- 
senté les  sociétés  ,  qui ,  pour  se  gouverner  par 
vos  principes,  auroient  ete  obligées  d'être  extrê- 
mement petites  ?  Quelle  occupation  fastidieuse 
pour  des  magistrats  que  l'unique  soin  de  ras- 
bcmbler  les  productions  de  la  terre  ,  de  visiter 
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les  attclicrs  des  artisans,  et  de  distribuer  tris- 
tcniciu  aux  citoyens  les  denrées  et  les  vêtemens 
dont  ils  ont  besoin  I  Enfin  ,  si  tous  les  hommes 
ne  restoientpas  dans  ce  premier  état,  ne  voyez- 
vous  pas  que  ceux  qui  se  seroient  opiniâtres  à 
ne  point  changer  de  situation  ,  auroicnt  été 
bientôt  envahii  par  c^uelques  voisins  dont  Tava- 
lice  et  l'ambition  auroient  fait  une  puissance 
formidable. 

Milord  ,  répondit  notre  philosophe  ,  si  les 
hommes  n'ont  pas  besoin  d'avoir  des  propriétés 
pour  être  sensibles  au  plaisir  et  à  la  douleur  , 
soyez  siir  que  la  communaïué  des  biens  ne  les 
jettera  pas  dans  cet  engourdissement  que  vous 
redoutez.  Je  ne  conviendrai  point  qu'on  doive 
être  avide  et  avare  pour  qne  la  terre  soit  bien 
cultivée.  Votre  objection  n'est  pas  nouvelle 
pour  moi  ,  on  me  l'a  proposée  cent  fois  ,  et 
cent  fois  j'ai  piic  mes  adversaires  d  observer 
qu'en  ne  se  faisant  pas  une  idée  nette  de  la 
dilT.  icnce  ([u  il  doit  y  avoir  entre  des  hommes 
qui  ne  se  sont  pas  écartés  des  institutions  de 
la  nature  ,  et  des  hommes  qui  en  sont  mons- 
trueusement éloignés,  il  est  presqu'impossiblc 
de  s'entendre  en  raisonnant  avec  eux.  Par  une 
erreur  étrange  ,  ils  conlondent  les  scntimcns 
de  notre  éducation  et  ceux  de  la  nature  :  paicc 

que 
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que  dès  l'enfance  notre  ame  est  ouverte  aux 
erreurs  et  aux  passions  que  nos  pères  se  sont 
faites,  et  qu'elles  seules  sont  capables  de  nous 
donner  de  l'action  et  du  mouvement  ;  nous 
nous  sommes  accoutumés  à  les  appeler  abusi- 
vement l'instinct  de  la  nature.  N'ayant  aujour» 
d'hui  pour  toute  politique  que  l'art  de  nous 
servir  de  nos  vices  pour  nous  remuer  et  nous 
donner  de  la  vie  ;  sans  doute  nous  resterions 
immobiles  et  sans  action  à  la  vue  des  motifs 
qui  détermineroient  et  cntraîncroient  les  ci- 
toyens de  mon  âge  d'or.  Nous  pesons  tout  au 
poids  d'un  vil  intérêt;  nos  plaisirs  et  nos  dou^ 
leurs  dépendent  de  nos  gains  et  de  nos  pertes  ; 
mais  des  hommes  qui  ne  sont  pas  avares  ont 
d'autres  sources  de  plaisir  et  de  peine. 

On  ne  travaille  point,  dites  -  vous  ,  avec  la 
même  ardeur  pour  les  autres  que  pour  soi  ; 
cette  vérité  est  incontestable  pour  tous  les 
temps.  Mais ,  qui  vous  a  dit  que  ce  cultivateur 
infatigable  ,  qui  fait  des  récoltes  beaucoup  plus 
abondantes  que  ne  l'exigent  ses  besoins  et  ceux 
de  sa  famille  ,  ne  travaille  pas  pour  lui  ?  Il  tra- 
vaillera véritablement  pour  lui,  milord  ,  si  les 
lois  ont  su  attacher  de  la  gloire  et  de  la  consi- 
dération à  son  travail.  Au  milieu  de  notre  cor- 
ruption ,  nous  voyons  encore  des  hommes  qui, 
Mably.   Tome  I\.  F 


Ss  DE     LA     LLGISLATION,' 

conduits  par  rcsiime  de  leurs  pareils  ctTappro- 
batiou  de  leur  propre  conscience  ,  croient  tra- 
vailler pour  leur  bien  particulier  en  s'immo- 
lant  au  bien  puV>lic.  Pourquoi  donc  la  commu- 
nauté des  biens  ne  produiroit-ellc  pas  des  héros? 
Nous  soniinos  actifs  et  laborieux  par  avarice; 
en  nous  contormant  aux  intentions  de  la  na- 
ture ,  nous  l  aurions  été  par  devoir  pour  éviter 
le  mépris  et  goiiter  le  plaisir  c[ui  accompagne 
la  considération.  Rassurez-vous  donc,  milord  ; 
mais  quand  je  serois  obligé  de  convenir  que 
dans  la  communauté  des  biens  ,  les  récoltes 
scroicnt  moins  abondantes  que  d  jts  l'état  de 
propriété  qui  dévaste  tant  de  proN'inccs  ,  qu'en 
concluriez-vous  ?  Il  nie  semble  que  sans  tomber 
dans  une  trop  lourde  absurdité  ,  je  pourrois 
croire  qu'il  est  plus  avantageux  pour  le  genre 
humain  d'avoir  quelques  vertus  que  beaucoup 
de  frnits.  Que  deviendra,  dii-on  ,  la  popula- 
tion ?  Je  réponds  qu'il  vaudroit  mieux  ne  comp- 
ter qu'un  million  d'hommes  heureux  sur  la 
terre  entière  ,  que  d'y  voir  cette  multitude  in- 
nombrable de  misérables  et  d'esclaves  ,  qui  ne 
vit  qu'à  moitié  dans  l'abrutissement  et  la  mi- 
sère. Mais  j'ajoute  que  si  les  hommes  n'avoicnt 
jamais  établi  la  propriété  ,  la  terre  scroit  aussi 
cullivcc  et  aussi  peuplée  qu'elle  peut  l'être.  Le 
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bonheur  ne  muUiplie-t-il  pas  les  hommes  ?  On 
n'auroit  point  vu  de  ces  gouvernemens  qui  dé- 
vorent les  habitans. 

Vous  m'avez  demandé  quel  chétif  spectacle 
présentevoient  des  sociétés  nécessairement  bor- 
nées à  un  petit  nombre  de  familles  ?  Pour  moi, 
je  vous  demande  à  mon  tour  quel  spectacle  si 
admirable  offrent  ces  grands  étais,  dont  les  par- 
ties mal  unies  se  choquent,  se  heurtent,  et  ne 
peuvent  former  un    corps   régulier  ?    Tandis 
qu'une    portion     de     citoyens    s  abrutit    dans 
la    misère    ,    lautre     s  abrutit    dans    Tabon- 
dance.  Tout  languit ,  tout  végète  à  peine  ,  tout 
meurt  faute  d'action  ;   on  ne  connoît  que   des 
mouvcmens  niomentancs  et  convulsifs  ;  on  veut 
essayer  ses   forces  et  on   ne   sent  que  sa  foi- 
blessc  ;  enfin  une  longue  décadence  annonce 
une  ruine    certaine.   En    nous    donnant  de   si 
foiblcs    lumières  ,    en    mettant    des    bornes    si 
étroites  à  notre  attention  et  à  notre  \  igilance  , 
la  nature  ne   nous    insiruit-cUe   pas   (juc  nous 
ne  sommes  pûi:it  destinés  à  former  de  grands 
empires  .•'Je  vous  en  demande  pardon  ,  uùlord  , 
des    hommes   vertueux  et    heureux  ,   quelque 
petit  que  soit  leur  nombre,  ne  sont  point  une 
chose  si  chetive  aux  yeux  a  un  philosophe.  Ce 
qui  me  paruit  lidicule  ,   ce    sont   ces   giandcs 
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sociétés  qui  S  égarent  avec  méthode,  que  l'ex* 
périence  n'éclaire  jamais  ,  et  qui  font  précisé- 
ment tout  ce  qui  peut  augmenter  leurs  maux 
en  espérant  toujours  de  les    guérir. 

Quelle  occupation, dites-vous  ,  pour  des  ma- 
gistrats ,  que  le  soin  d'examiner  si  chaque  ci- 
toyen s'acquitte  avec  exactitude  du  travail  dont 
il  est  chargé  ,  de  rassembler  dans  des  magasins  , 
de  conserver  et  de  distribuer  par  égales  portions 
les  fruits  de  la  terre  et  les  autres  choses  dont 
les  familles  auront  besoin  !  En  effet,  rien  n'est 
si  plat  que  des  magistrats  convertis  en  piqueurs 
d'ouvriers,  en  régisseurs  de  terre  et  en  maîtres- 
d'hôtel;  sans  doute, il  estbien  plus  sage  d'avoir 
épargné  aux  nôtres  de  si  fades  emplois  ;  et  pour 
ennoblir  leurs  fonctions ,  de  les  mettre  dans  la 
nécessité  de  ne  rien  faire  ou  de  ne  faire  que 
des  sottises.  En  effet ,  parlez-moi  d'un  magistrat 
occupé  à  marchander  les  membres  du  parle- 
ment ,  qui  étudie  le  prix  de  chacun  ,  et  qui  ne 
l'achètera  que  ce  qu'il  vaut  précisément:  voilà 
des  talens  qui  honorent  un  être  raisonnable. 
Nourrir  et  vêtir  des  hommes  ,  quelle  misère  î 
Il  est  bien  plus  beau  d'imaginer  des  banque- 
routes ou  des  tours  de  passe-pas^e  pour  piller 
les  citoyens  et  acheter  des  \'oluptés  à  leurs  dé- 
pens ;  c'est  dans  ces  heureuses  inventions  que 
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Tcsprit  se  déploie.  Pardonnez  -  moi  ,  milord  , 
mes  mauvaises  plaisanteries  ;  et  je  vous  de- 
mande sérieusement  à  mon  tour,  s'il  est  une 
occupation  plus  digne  des  magistrats,  que  de 
veiller  à  la  subsistance  des  hommes;  de  façon 
que  cette  vile  pâture  ,  dont  nous  avons  besoin 
tous  les  jours  ,  ne  devienne  pas  un  principe 
de  trouble  et  de  discorde. 

Mais  enfin  ,  il  n  est  pas  vrai  que  dans  la  com- 
munauté des  biens,  les  fonctions  de  la  magis- 
trature fussent  bornées  à  la  simple  distribution 
des  fruits  et  des  vêtemens.  Nous  éprouvions 
des  désordres,  puisque  nous  avions  été  forcés 
pour  les  réprimer,  de  créer  une  puissance  pu- 
blique, des  lois  et  des  magistrats.  Nos  qualités 
sociales  tiennent  de  bien  près  à  quelque  vice, 
la  pitié  à  la  foiblesse  ,  l'émulation  à  Tenvie  , 
l'amour  du  plaisir  à  la  volupté  ,  l'orgueil  à  la 
vanité  ,  l'amour  du  repos  à  la  paresse  ,  etc. 
Toujours  prêts  à  nous  égarer,  toujours  en- 
tourés des  pièges,  nous  avons  continuellement 
besoin  que  les  lois  nous  gardent.  Des  magis- 
trats sans  cesse  occupés  du  soin  de  les  faire  ob- 
server, d'épier  nos  besoins  pour  solliciter  des 
réglemens  favorables,  ou  faire  révoquer  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  négligence  ou  trop  de 
précipitation  ,   ne  pensent-ils  qu'a  des   puéri- 
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lîtés  ?  Dans  les  moindres  abus  ,  il  faat  dcmclcr 
le  principe  des  plus  grands  maux,  et  l'étouffer 
'/vant  qu'il  ait  le  temps  de  se  développer.  Puis- 
que les  lois  sont  nécessaires  pour  ctaycr  notre 
raison  chancelante  et  nos  fragiles  vertus  ,  sovez 
sûr  que  les  magistrats  ne  manqueront  jamais 
d'affaires  importantes.  Mais  quand  ils  seroient 
réduits  à  n'être  exactement  que  les  économes 
de  leurs  concitoyens  ,  de  quoi  vous  plaindriez- 
vous  ?  Scroit-cc  un  si  grand  malheur  qu'une 
société  eût  une  constitution  assez  sage  pour  c^uc 
ses  magistrats  libres  de  tout  soin  et  de  toute 
inquiétude  n'eussent  rien  à  faire  ?  Aimericz-vous 
mieux  des  états  où  des  citoyens,  gcnés  par  des 
lois  qu'ils  haïssent,  lassent  la  constance  du 
gouvernement  ,  trompent  sa  vigilance  ,  et  lui 
communicjuent  enfin  tous  leurs   vices. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  sociétés  , 
qui  n'auroient  pas  abandonné  cette  première 
situation  que  je  regrette  ,  seroient  envahies  par 
les  peuples  voisins  qui  se  seroient  hâtés  d'en 
sortir.  Je  vous  renvoie  à  Platon  pour  vous  ras- 
surer :  voyez  comme  Socrate  réfute  la  même 
objection  que  vous  me  proposez.  Ne  soyez  pas 
en  peine  de  ma  république  ,  dit-il  à  Adimantc  : 
une  armée  pauvre    et    composée    de    citoyens 
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heureux,  est  invincible  ;  elle  battra  toujours 
une  armée  deux  ou  trois  fois  plus  nombreuse 
qu'elle  ,  et  qui  appartiendra  à  un  peuple  riclie. 
L'cxjpérience  ne  nous  apprend- elle  pas  qu'un 
lutteur  sobre  est  toujours  vainqueur  d'un  lut- 
teur intempérant  ?  Nous  ne  manquerons  point 
de  secours,  nous  nous  adresserons  à  quelques 
états  voisins,  en  leur  disant  que  nous  n'avons 
besoin  ni  d'or  ,  ni  d'argent,  ni  de  conquêtes, 
et  que  nous  leur  abandonnons  les  dépouilles 
de  nos  ennemis  s'ils  nous  aident  à  les  vaincre. 
Croyez-vous  ,  ajouta-t-il ,  que  de  pareilles  offres 
soient  rejetées,  et  qu'on  aime  mieux  attaquer 
des  dogues  maigres  et  robustes ,  que  de  se  join- 
dre à  eux  contre  un  troupeau  gras  et  délicat. 
Voilà,  milord ,  comme  on  raisonne,  quand 
l'avarice  ,  qui  dégrade  les  âmes  n'a  pas  appris 
à  regarder  l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre 
et  de  la  paix.  Socratc  auroit  étendu  ce  raison- 
nement s'il  eût  parlé  dans  un  pays  qui  n'eût 
pas  connu  le  pouvoir  du  courage,  de  la  disci- 
pline et  des  mœurs  ;  mais  la  Grèce  n  avoit  pas 
oublié  que  toutes  les  forces  de  Xcrccs  avoient 
échoué  contre  les  villes  de  I.acédémone  et 
d'Athènes. 

Apres  tout,  cette  auibicion,  ces  conquêtes, 
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CCS  armées  que  vous  redoutez  clans  vos  voisins  , 
vous  seiviiont  à  ennoblir  les  fonctions  de  votre 
magistrature  ;  en  s'occupant  du  soin  de  rc- 
poussscr  avec  succès  les  injures  et  les  armes 
de  quelque  peuple  inquiet  et  ambitieux  ,  elle 
s'élèvera  au-dessus  de  ces  petits  détails  écono- 
miques dont  vous  faites  trop  peu  de  cas.  Vos 
lois,  niilord,  acquerront  plus  de  majesté  ;  vous 
Verrez  se  former  des  établissemens  propres  à 
faire  autant  de  héros  que  vous  aurez  de  citoyens  ; 
ils  seront  commandés  par  des  Miltiade  ,  des 
Thémistocle  ,  des  Léonidas.  Sans  supposer  des 
magistrats  égaux  à  Lycurgue  ,  il  naîtra  une  ré- 
publique plus  excellente  encore  que  celle  de 
Lacédémone  ,  parce  que  les  principes  de  son 
gouvernement  ne  s'écarteront  en  aucun  point 
des  vues  de  la  nature.  Me  trompé-je,  si  je  crois 
qu'un  bon  gouvernement  et  de  sages  lois  sont 
le  plus  sur  rempart  d'un  état  contre  $es  enne- 
mis ?  Que  l'Europe  seroit  honteuse  de  sa  poli- 
tique si  elle  pouvoit  apercevoir  qu'il  est  in- 
sensé d'espérer  de  grandes  choses  en  rendant 
les  citoyens  vicieux  !  Recherchez,  je  vous  prie, 
les  causes  qui  ont  ruiné  tant  de  peuples  dont 
parle  l'histoire  ;  et  vous  verrez  constamment 
que  ce  n'est  point   au  petit    nombre  de  leurs 
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soldats  ,  ni  à  leur  pauvreté  ,  qu'il  s'en  faut 
prendre  ,  mais  à  quelque  vice  de  leur  gouver- 
nement. Est-ce  pour  n'avoir  eu  que  trente  mille 
citoyens  ,  point  d'or  ,  et  des  domaines  plus 
étendus  ,  que  Sparte  a  été  détruite  ,  ou  pour 
avoir  abandonné  les  institutions  de  son  légis- 
lateur ?  Quand  on  considère  de  cjuel  point  de 
foiblcssc  les  Romains  sont  partis  pour  con- 
quérir le  monde  ,  et  de  quel  degré  de  puissance 
et  de  grandeur  quelques  bandes  de  mes  anciens 
compatriotes  les  ont  fait  décheoir  ,  on  est  bien 
tenté  de  croire  que  la  fortune  des  états  ne  tient 
à  rien  de  ce  que  notre  politique  moderne  estime: 
tant. 

C'est  une  grande  folie  de  se  plus  occuper  de 
ses  voisins  que  de  soi-même  :  que  vous  importe 
qu'ils  soient  insensés ,  pourvu  que  vous  ne  les 
imitiez  pas  dans  leur  folie  ?  Voulez-vous  trou- 
ver des  alliés  fidelles,  et  n'avoir  point  d'ennemi 
redoutable  :  faites  respecter  votre  justice  ,  votre 
pauvreté  ,  votre  tempérance  ,  voue  constance 
et  votre  courage.  Or  ,  je  vous  demande  si  une 
république  où  les  biens  sont  communs  n'est 
pas  plus  disposée  à  suivre  cette  politique  i{u'un 
état  qui  s'enorgueillit  de  ses  richesses  ;  et  parce 
qu  il  est  riche  ,  ne  peut  armer  pour  sa  dcfcnse 
qu'une  canaille  mepriijable.  Quel  est  ic  prince 
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aujovirdhui  qui  peut  mener  contre  ses  ennemis 
vingt  mille  Spartiates  ?  La  petite  ville  de  Sparte 
étoit  donc  plus  forte  que  ne  Test  aujourd'hui 
le  monarque  le  plus  redoutable?  Si  nos  Xcrccs 
n'avoient  pas  à  faire  à  d'autres  Xerccs  ,  ils  ne 
trciuN'croicni  par-tout  que  des  Salamincs  ,  des 
Platée  et  des    Micale. 

Je  ne  crains  pas  que  la  communauté  des 
biens  laisse  les  citoyens  indifferens  sur  le 
sort  de  1  élat.  Moins  on  est  occupé  de  ses 
richesses,  de  son  luxe  et  de  ses  voluptés, 
plus  on  est  attaché  au  bien  public  ;  on  paroît 
s'oublier  pour  n'aimer  que  les  lois  :  l'expé- 
rience le  prouve  ,  et  la  raiion  confirme  l'ex- 
périence. Si  je  n'ai  aucune  propriété,  et  que 
je  reçoive  des  mains  des  magistrats  toutes 
les  choses  dont  j'ai  besoin  ,  soyez  sûr  que 
j'aimerai  ma  patrie,  parce  (jue  je  lui  devrai 
tout.  Ne  nous  faisons  pas  illusion  :  la  pro- 
priété nous  partage  en  deux  classes  ,  en 
riches  et  en  pauvres.  Les  premiers  préféreront 
toujours  leur  fortune  domestique  à  celle  de 
l'état;  et  les  seconds  n'aimeront  jamais  un 
gouvernement  et  des  lois  qui  permettent  qu  ils 
soient  malheureux.  Les  citoyens  de  ma  repu- 
blique compareront  leur  situation  à  celle 
des  ennemis  qui  les   veulent    sulijuguer;  ficvs 
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de  leur  égalité  ,  jaloux  de  leur  liberté  ,  ils 
verront  qu'ils  ont  tout  à  perdre  ,  en  passait 
sous  une  domination  étrangère  ,  et  leur  déses- 
poir donnera  une  force  nouvelle  à  toutes  leurs 
vertus. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  obstacles  insurmontables  qui  s'opposent  au 
rétablissement  de  l'égalité  détruite.  Dans  V ordre 
des  choses  où  nous  nous  trouvons,  le  législateur 
doit  avec  prudence  tourner  toutes  ses  forces 
contre  V avarice  et  l" ambition. 

Ie  comprends  à  merveille  tout  cela,  dit 
milord  ,  d'un  ton  assez  affligé,  et  vous  me 
faites  trembler  pour  l'Euiope,  J'avois  espéré 
qu'en  nous  entretenant  des  lois  ,  vous  me 
feriez  connoître  celles  qui  peuvent  nous  con- 
duire au  bonheur;  et  je  crains  que  vous  ne 
m'ayez  simplement  jirouvc  que  nous  sommes 
dans  un  abîine  d'où  il  est  impossible  de 
sortir.  Après  tant  de  sottises  et  de  bévues 
faites,  refaites,  commencées,  consommées, 
accumulées  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  comment  la  i)oliiic]uc  s'y  prendra-t- 
clle  pour  réparer  ses  torts?  Je  vous  connois  , 
vous  êtes  inflexible  dans  vos  principes;  vous 
allez  rétablir  l'égalité,  et  l'affermissant  par  la 
communauté  des  biens, vous  allez,  à  l'exemple 
de   Platon 
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N'en  doutez  pas  ,   reprit  notre   philosophe 
avec  vivacité  ,   si  je  pouvois  détruire  les  pré- 
jugés  qui  égarent  notre  raison  ,   si  je  pouvois 
arracher    de   notre    cœur  les  passions    tyran- 
niques  qui  Fasservissent ,   je  ne   balancerois 
pas  un  moment  à  remettre  les  hommes  dans  la 
plus  parfaite  égalité.  Si  on   me  laissoit  faire  , 
je  vous  donnerois   des  lois  bien   plus  rigides 
que  celles  de  Platon  ;   car  je  suis  fâché,  pour 
vous  le   dire  en  passant  ,   que  ce  philosophe 
qui   vouloit  nous  présenter  le  tableau  d'une 
république  parfaite,  ait  échoué  dans  son  en- 
treprise ;    parce  qu'il  n'a   pas  osé  traiter   les 
simples  citoyens  comme  il  traite  les  magistrats. 
Il  a  senti  ,    il  est  vrai  ,   que  pour  faire  des  ma- 
gistrats et  des   guerriers  aussi  accomplis  qu'il 
le  désiroit  ,   il  falloit  les  rendre  inaccessibles 
à  l'avarice  et  à  l'ambition  ,  et  ne  leur  laisser 
par    conséquent    aucune    propriété  ,     aucune 
fortune  ,  et  charger  le  public  de  leur  entretien. 
Craignant  même   que   des  intérêts  de   famille 
ou  les   liaisons  du  sang;  ne   les  détournassent 
de  leur  devoir,    il  a  outré  la  prudence  et  les 
précautions  jusqu'à  établir  entr'eux  la  commu- 
nauté des  femmes  ;  et  voilà,  je  ci  ois  ,  la  seule 
loi   dont   notre  libertinage  pourroit   s'accom- 
moder. 


94  DE     LA     LÉGISLATION, 

Mais  puisque  Platon  cspéroit  tant  d'avan- 
tages en  réglant  ainsi  la  condition  des  magis- 
>  trats  et  des  guerriers  ,  que  n'établissoit-il  la 
communauté  des  biens  enirc  tous  les  citoyens? 
Il  ne  lui  en  auroit  pas  plus  coûté.  Je  sais 
bien  qu  il  dit  quelque  part  ,  que  pour  juger 
du  bonheur  d'une  république  ,  il  suliit  d'exa- 
miner le  caractère  et  les  talens  de  ceux  qui 
la  Q-ouveinent  et  la  défendent  :  mais  avec  sa 
permission  ,  je  prends  la  liberté  de  lui  de- 
mander ,  si  pour  juger  du  caiacLcre  et  des 
talens  des  magistrats  et  des  guerriers  ,  il  ne 
laut  pas  examiner  les  mœurs  particulières  des 
citoyens.  Platon  a  peur  que  les  philosophe* 
à  qui  il  confie  le  gouvernement  ne  préfèrent 
la  retraite  à  l'embarras  des  affaires  ,  et  ne  se 
refusent  aux  désirs  de  leurs  concitoyens  qui 
les  appelleront  à  la  magistrature  ;  pour  moi, 
je  craindrois  que  des  gens  cjui  auront  toutes 
les  passions  que  donne  la  propriété  ne  fussent 
bientôt  fatigués  et  excédés  de  toutes  les  vertus 
que  Platon  rassemble  à  grands  fiais  dans  ses 
jnagistrats  et  ses  gueirieis.  Il  avoue  que  sa 
république  aura  tnliu  le  soit  commun  aux 
;iutres  états  ,  et  qu'après  bien  des  agitations  , 
iics  philosophes,  dégoûtés  de  leur  sagesse,  con- 
jurcrontcontrc  l'état,  s'accorderoniùlairc  entre 
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eux  le  partage  des  terres  ,  et  traiteront  en  es- 
claves l£  reste  des  citoyens.  Pour  trouver  la 
cau^e  de  cette  fatale  décadence  ,  il  a  recours 
à  je  ne  sais  quels  raisonnemens  d'astrologie 
judiciaire  que  je  n'entends  pas  trop  bien.  Mais 
au  lieu  de  s'en  prendre  aux  astres  ,  et  d'ima- 
giner qu'après  une  certaine  révolution  ,  ils 
ne  pourront  plus  produire  des  hommes  propres 
à  l'étude  de  la  philosophie  ,  n'auroit-il  pas  été 
plus  court  et  plus  raisonnable  d'en  accuser 
les  vices  qu'il  avoit  laissés  à  ses  citoyens  en 
leur  donnant  des  propriétés  ,  et  qui  se  sc- 
roicnt  insensiblement,  communiqués  aux  ma- 
gistrats et  aux  guerriers? 

N'est-il   pas    évident  que   des   hommes    qui 
estimeront  les  richesses  ,  parce    qu'ils  ont  des 
propriétés  ,  et  qui  voudront  avoir  les  vices  de 
l'opulence  ,     seront    tentes    de    mépriser    des 
philosophes  entretenus  aux  dépens  du  public  ? 
En  leur  accordant  1  entretien  le  plus  modeste  , 
on  croiia  en  faiic  trop  pour  eux.  On  les  regar- 
dera comme  un  fardeau  pesant  et  incommode 
pour  la  rep.ubliquc  ;   on  les  prendra  pour  des 
mercenaires  ;    et  lom  de  leur  obéir  ,    on    en 
exigera  une  niolle  coaipluisancc.   Plus  les  ma- 
gi.sLiais  C(tnsommvs  dans  l'ctudc  de  la  sagesse 
en  suiNrunt   scrupuleusement  les   léglcs  dans 


g6  DE     LA     LLGISLATION, 

L-ur  admiiiisiiaLion  ,  plus  le  j)cuplc  qui  n'est 
pas  préparc  a  ces  hantes  spéculations  ,  sera 
disposé  à  prendre  pour  des  rêveries  des  lois 
austères  dont  il  ne  sentira  ni  la  justice  ni  le 
besoin.  En  établissant  la  communauté  des  biens 
entre  les  simples  citoyens  ,  comme  entre  les 
magistrats  et  les  guerriers  ,  il  auroit  été  facile 
de  former  une  république  qui  auroit  trouvé 
en  elle-même  tpus  les  moyens  nécessaires 
pour  subsister  éternellement  :  mais  dès  que 
Platon  a  manqué  ce  point  essentiel  ,  il  doit 
s'élever  des  passions  dans  le  cœur  de  ses  ci- 
toyens. Quelques  timides  qu'on  suppose  ces 
passions  à  leur  naissance  ,  elles  acquièrent 
des  forces  en  travaillant  incessamment  à  rani- 
mer des  lois  qui  les  contrarient.  Elles  feront 
naître  des  dissentions  ,  des  querelles  ,  des 
troubles  ;  et  des  que  les  magistrats  emportés  , 
si  je  puis  parler  ainsi ,  par  le  torrent  des  mœurs 
et  des  opinions  publiques  ,  auront  éprouve 
que  leur  philosophie  ne  peut  trionipher  des 
vices  des  citoyens  ,  leur  vigilance  se  relâchera. 
Ils  commenceront  eux-mêmes  ,  sans  1  influence 
des  astres  ,  à  se  dégoûter  de  leur  vertu;  de- 
là à  se  familiariser  a\cc  le  vice  ,  à  l'aimer 
même  ,  la  distance  est  courte  ,  et  l'état  ne 
tardera  pas  à  se  ruiner. 

Mais 
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.  Mais  laissons-là  Platon  ,  et  ne  craignez  pas , 
milord,  que  je  songea  faire  une  république 
plus  parfaite  que  la  sienne  ;  les  matériau:-; 
me  manquent  pour  élever  un  pareil  édifice. 
Si  je  m'avisois  de  proposer  à  la  première  clai:Se 
des  citoyens,  de  renoncer  à  leurs  préroga- 
tives ,  et  de  se  confondre  avec  le  dernier  ojdre 
de  Tetat  ,  comment  imaginez-vous  qu'on  reçût 
ma  proposition  i*  La  vanité  révoltée  des  grands 
paroitia  être  leur  seule  passioi.  J'aurai  beau 
raisonner  ,  j'aurai  beau  prouver  ;  mes  rai- 
sonnemens  seront  inutiles  ;  mes  preuves  se- 
ront perdues.  OfFrirai-je  le  bonheur?  on  le 
rejettera  avec  dédain  ,  et  on  sacrifiera  tout  à 
la  conservation  d'une  dignité  dont  on  ett 
souvent  fatigué  ,  et  qu'on  veut  cependant  tou- 
jours augmenter.  Si  ce  mauvais  succès  ne  me 
rebute  pas,  et  qu'espérant  avoir  meilleur  marché 
de  l'avarice  que  de  la  vanité  ,  j'essaie  de  réta- 
blir l'égalité  par  une  nouvelle  distribution  des 
fortunes  ;  je  passerai  infailliblement  pour  un 
fou  ,  et  j'éprouverai  bientôt  que  l'avarice  n'est 
pas  moins  intraitable  que  la  vanité.  On  di» 
loit  que  les  hommes  n'ont  qu'une  passion 
dominante;  mais  soyez  sûr  qu'ils  en  ont  deux 
également  Ibrtcs ,  également  impérieuses  ,  éç^a- 
lemcnt  durables  ,  et  qui  ont  fait  une  alliante 
Mably.    Tome  JX.  G 
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éternelle  cuti  elles.  N'cst-un  que  tiche?  on 
veut  clic  grand.  N'est-on  que  graïul  ?  on 
veut  être  riche.  F.ii-on  riche  et  grand  ?  ou 
\cut  ctic  plus  riche  et  plus  grand  encore. 

Je  vais  même  ,   niilord  ,    vous  dire  quelque 
chose  de  plus  incroyable.  Quand  à  force  d'é- 
loquence   et    de    démonstration  ,    passez-moi 
cette   supposition   ridicule  ,    on    auroit  fait  le 
miracle  de  réduire  les  grands    et  les  riches  à 
se  contenter  dune  entière  égalité  avec  les  per- 
sonnes   qu'ils    méprisent  ,    je    ne    sais    si    les 
petits  et  les   pauvres  y  voudroicnt  consentir  , 
ou  du  moins,  s'ils  pourroient  prendre  des  scn- 
limens  conformes  à  leur    nouvelle    situation. 
Ce  n'est  point  une  plaisanterie  :  les  choses  en 
sont  venues  ,   dans  presque    toute   l'Europe  , 
à  un   tel  degré    d'avilissement   et  de  misère  , 
qu'ils    auroient  une  sorte    de  répugnance  ou 
de  honte  à  égaler  les  autres  ,  et  se  trouveroient 
embarrassés  à   leur   côté.    N'avcz-vous  jamais 
rencontré  de  ces  hommes  vils  ,   si  convaincus 
de    leur    néant  ,    et    si    flatte    d'approcher    de 
leurs  supérieurs  ,  qu'ils   achètent  par  des  bas- 
sesses  Ihonneur  de  les  servir  et    de    mériter 
un  de  leurs  regards  ?  Le  peuple  à  des  empor- 
tcmens     d'insolence  ,     mais    aucun    principe 
d'cgalité.  J'ai  cru  remarc^ucr  cent  fois  dans  les 
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personnes  même  qui    se    piquent   de    penser 
avec  le  plus  de  justesse  et  de  force  ,  qu'elles 
se  laissent  surprerldre  par  Téclat  des  grandeurs 
et  des  richesses  ,  et  retombent  machinalement 
dans   la  place   où  la  fortune  les  a  fait  naître. 
Les  grands  sont  bien  bons  de  craindre  que 
les  petits  ne  les  dépouillent  de  leur  grandeur. 
Tous  les   états   ont  eu   à  leur   naissance ,  des 
lois  favorables  à  l'égalité  ;  tous  cependant  ont 
vu  se  former  des  distinctions  et  des  préférences 
choquantes    entre   les  citoyens  ;    et    quoique 
les  richesses  et  les  dignités   fussent  d'abord 
peu   imposantes  ,    elles    ont   cependant    suffi 
pour  subjuguer   la  multitude    :    tant  l'empire 
des   richesses   et   des  dignités    est    puissant  î 
Songez,  je  vous  prie,    combien  il   fallut   de 
temps  aux  Plébéiens  même    de  R.onie  ,   pour 
se    résoudre   à   partager  la    magistrature    avec 
les  Patriciens.  Le  peuple  cependant  n'y  étoit 
point  accoutumé  ,    comme  il  est  aujourd'hui 
dans  presque  toute  TEurope  ,  à  n'être  compté 
pour  rien.  L'exil  de  Tavquin  lui  avoit  inspiré 
l'amour  le  plus  extrême  de  la  liberté  ;   on  lui 
avoitdonné  l'espérance  de  ne  plus  obéir  qu'aux 
lois  ;    il   avoit    soutenu   une    guerre    longue  , 
opiniâtre  ,  et  qui  avoit  dCi  clcvcv  ses  scntimeus  : 
toutefois  CCS  nialheuiéux.  Plcbéïcns,  combico 
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irt'jjiciu  ciciu  ils  })as  de  mau\aii  traitemens 
di  la  part  des  nobles  ,  avant  qu  ils  songeas- 
sent ,  je  ne  dis  pas  à  les  humilier,  mais  à 
se  défendre  i'  1-c  peuple  ,  enfin  la^sé  de  la 
ivrannie  des  grands  ,  se  retire  sur  le  mont 
sacré;  il  estasses  fort  pour  perdre  ses  ennemis  , 
ou  rcprcn.lrc  du  moins  légalité  que  lui  don- 
nent les  lois  ;  mais  je  ne  sais  quel  respect 
aiiete  sa  \cngcancc  ,  et  son  ambition  se  borne 
à  n'être  pas  opprimé.  Les  magistrats  qu'il 
ciiariïe  de  veiller  à  sa  sûreté  n'ont  aucune 
marque  de  magistrature  ,  et  sont  assis  hum- 
blement à  la  porte  extérieure  du  sénat.  Ces 
tribuns  qui  connoissoient  leurs  forces  ,  et  si 
empressés  à  relever  la  dignité  de  leur  ordre 
pour  augmenter  leur  pouvoir  ,  quelle  peine 
n'eurent  ils  pas  à  (aire  gcàter  aux  Plébéiens 
les  principes  de  l'égalité  ?  Si  la  muhitude  s'a- 
gite queli}uefois  dans  la  place  publique  ,  ii 
tout  reteiiiiL  de  ses  plaintes  ,  si  elle  paroît 
résolue  à  s'emparer  de  1  autorité,  ne  crai- 
gnez ritn;  tmc  sorte  tllnstinct  avcjjglc  et  confus, 
iVuit  de  l'habitude  et  de  je  ne  sais  qu'elle  pu- 
dci>r  ,  retient  les  Plébcicns  ,  et  sans  qu'ils 
s  en  aperçoivent  eux-mêmes  ,  cet  instinct  cal- 
mera leur  inquiétude.  Il  faut  (pfils  se  familla- 
riscr.tpcuu  i>eu  avec  l'ambition  qu'on  veut  leur 
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i-nspirer  ,  et  s'ils  obtiennent  dans  un  moment 
crempovtcment  le  privilège  de  partager  les 
faisceaux  avec  les  Patriciens  ,  ii  s'écoulera 
deux  siècles  avant  qu  ils  osent  jouir  de  cet 
honneur. 

L'iiistoire  de  tous  les  peuples  est  une  preuve 
de  ce  que  je  dis  :  la  vôtre  ,  miiord  ,  le  dé- 
montre. Les  chefs  de  vos  Puritains  voulant 
élever  une  vraie  république  sur  les  ruines  de 
la  royauté  et  de  la  patrie  auxquelles  vous  étiez 
accoutumés  ,  cjuelle  résistance  invincible  n'é- 
prouvèrent-ils  pas  de  la  part  des  citovens 
même  cjui  croyoient  la  révolte  légitime,  qui 
avoient  pris  les  armes  pour  réprimer  les  abus  , 
et  qui  ne  pouvoicnt  se  résoudre  à  chan'jer 
les  principes  du  gouvernement  ?  Après  des 
évcnemcr.s  c]ui  paroissoient  si  propres  à  donner 
un  nouvel  esprit  et  de  nouvelles  lois  à  votre 
nation  ,  vous  vous  retrouvâtes  dans  la  même 
situation  où  vous  étiez  auparavant.  Pour  ré- 
tablir Tordre  ,  chacun  se  remit  à  sa  place  , 
personne  n'osa  être  Tc^^^  '-'^  son  supéiicur  , 
et  vous  en  revîntes  par  habitude.!  votre  giandc 
charte.  N'ollà  la  marche  de  Tcsprit  et  du  cœur 
h.iimain.  A  quels  signes  un  législateur  con- 
iJO!tra-t-ll  donc  si  un  peuple  peut  encore  se 
conformer  aux  vues  de  la  natu.-e  ,  pour  jouir 
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dans  IcgaliLc  dii  bonheur  auquel  elle  le  des- 
tine ?  C'est  quand  les  mœurs  seront  modestes  , 
et  que  les  besoins  seront  diminués  au  point 
que  le  pauvre  soit  content  de  sa  pauvreté  , 
et  que  le  riche  ne  trouve  aucun  avantage  à 
être  riche  ;  c'est  quand  les  vertus  seront  plus 
honorées  et  plus  utiles  que  les  titres  et  les 
richesses  ,  et  qu'on  jugera  des  rangs  par  la 
probité. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  donne  pas  de 
grandes  espérances  ;  et  si  vous  voulez,  jeter 
les  fondemens  d'une  république  parfoitc  ,  je 
vous  conseille  ,  ajouta  notre  philosophe  en 
riant ,  d'aller  chercher  des  citoyens  dans  les 
forêts  d'Amérique  ou  d'Afrique.  Les  malheu- 
reux Sauvages  de  ces  contrées  ne  sont  qu'i- 
gnorans.  C'est  parce  (pi'il  ne  leur  est  pas 
encore  venu  dans  l'esprit  de  cultiver  la  terre, 
d'avoir  des  troupeaux  et  des  demeures  fixes  , 
et  de  songer  aujourtl'hui  aux  besoins  qu'ils 
auront  demain  ;  que  toujours  incertains  de 
leur  sort  ,  toujours  presses  par  la  nécessite 
de  la  faim  ou  du  repos  ,  toujours  occupés  de 
la  chasse  ou  de  la  pcche  ,  ils  n'ont  pas  le 
temps  de  penser  et  de  s'afiranchir  de  leur 
misère.  Mais  quelle  énergie  ne  remarque-t- 
on pas  dans  tous  les  mouvcmct^s  de  leur  amc  ? 


il 


ou     PRINCIPES     DES     LOIS.       lo3 

Leurs  vices  et  leurs  préjugés  ne  tiennent  point 
comme  les  nôtres  au  luxe  ,  à  la  mollesse  , 
aux  voluptés  ,  à  une  fa'assc  gloire  ,  à  l'ambi- 
tion et  à  l'avarice.  Oaelles  réformes  ou  quels 
établissemens  peut-on  donc  leur  proposer  qui 
soient  au-dessus  de  leurs   forces  ? 

Il  seroit  plus  facile  de  porter  ces  Sauvages 
à  cultiver  les  arts  nécessaires  ,  (juc  nous  à 
abandonner  les  arts  supeiflus.  Je  retrouve  dans 
leur  société  ,  à  peine  ébauchée  ,  la  plus  par- 
faite égalité.  Elle  n'admet  aucune  distinction 
entre  le  chef  de  la  tribu  et  le  dernier  père 
de  famille  ;  il  n'est  chef  que  par  ce  qu'il  a 
donné  plus  de  preuves  de  courage  ,  et  il  ces- 
sera de  l'être  s'il  se  laisse  surpasser.  Les 
peuples  qui  ,  parmi  eux  cultivent  quelque  peu 
de  bled  d'Lide  ou  de  manioc  ,  n'ont  point 
encore  partagé  leurs  champs  par  des  fossés, 
des  haies  ou  des  bornes  :  leurs  femmes  bê- 
chent ,  sèment  et  récoltent  en  commun.  Leurs 
maris  ne  sont  point  obligés  par  des  lois  à 
partager  leur  chasse  dans  le  hameau  ^  mais 
ils  se  déshonoreroicnt  à  leurs  propres  yeux 
s'ils  ne  le  faisoient  pas.  L'hospitalité  leur  est 
chère  ,  et  sans  songer  qu'ils  sont  près  de 
manquer  de  tout  ,  ils  prodiguent  aux  passans 
tout  ce    qu'ils    ont.    Ou   dit   mcmc   <[uc   dans 
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la  Floride  quelques  tribus  qoi  sèment  du 
maïs  ,  portent  leur  récoke  clans  les  greniers 
publics  ;  et  que  chaque  famille  y  prend  ,  avec 
règle  et  sans  avidité  ,  les  grains  dont  elle  a. 
besoin.  Quelles  heureuses  dispositions  pour 
établir  la  communauté  des  biens  !  C'est  sur 
les  bords  de  TOyo  ou  du  Mississipi  que  Platon 
pourroit  établir  sa  république  :  quel  dommage 
que  nous  croyons  civiliser  ces  peuples  en  leur 
donnant  nos   vices   et  nos   préjugés  ! 

En  vérité  ,  dit  milord  à  notre  philosophe  , 
je  désespère  ,  comme  vous  de  la  conversion 
générale  de  l'Europe  ;  cependant  quand  je 
songe  aux  bizarreries  de  la  fortune  .  et  sur- 
lor.t  aux  saillies  et  aux  caprices  de  notre  ima- 
gination ,  il  me  semble  que  nous  sommes 
capable  de  tout  ,  et  qu'un  rien  suffit  quel- 
quefois pour  nous  porter  aux  extrémités  dont 
nous  paroissons  les  plus  éloignés.  Je  ne  vou- 
drois  pas  répondre  que  vous  ne  vissiez  établir 
dans  quelque  canton  celte  égalité  et  cette  com- 
munauté de  biens  que  vous  n'osez  plus  es- 
pérer. Rappelez-vous  ,  je  vous  prie  ,  qu'au 
milieu  des  troubles  qui  nous  agitèrent  sous 
le  règne  de  Charles  premier,  il  s'éleva  une 
espèce  d'illuminé  ,  qui  ,  par  un  mélange  bi- 
y.\nt    de  folie   et  dr  raison  ,  joignit  aux  ré- 
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veiies  les  plus  extravagantes  sur  la  religion 
quelques  idées  de  la  plus  sage  morale.  Cet 
homme  sans  lettres  ,  simple  artisan  ,  mais 
éloquent  à  sa  manière  ,  et  dominé  par  une 
imagination  impérieuse  ,  crut  avoir  un  com- 
merce réglé  avec  Dieu.  Il  prêche  la  paix  , 
1  union  ,  la  charité  ,  et  fit  de  votre  égalité 
politique  le  principal  dogme  de  sa  religion. 
En  peu  de  temps  il  rassembla  autour  de  lui 
un  nombre  considérable  de  prosélytes,  qui  ,  se 
croyant  tous  prophètes  comme  leur  chef,  mié- 
prisoicnt  trop  les  biens  de  la  terre  pour  n'a- 
voir pas  le  plus  grand  désintéressement.  La 
frugalité  la  plus  austère  ne  leur  coûtoit  rien; 
et  ne  voulant  reconnoître  ni  aucun  supérieur, 
ni  aucun  inférieur  ,  ils  refusoient  de  saluer 
le  roi  et  le  tutoyoicnt  comme  le  dernier  porte- 
faix de  la   cité. 

Si  on  eût  fait  présent  d'une  île  à  ces  enthou- 
siastes ,  de  même  que  je  ne  sais  quel  em- 
pereur en  voulut  donner  une  aux  Platoniciens 
f;0uv  y  établir  la  république  de  Icut  maître  , 
j."  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent  fait  revivre 
parmi  eux  la  communauté  des  biens.  Kn  faut-il 
d'autre  preuve  que  la  ville  d'Euphrate  ,  fondée 
par  des  Quakers  rigidement  attachés  à  leur 
première  doctrine  ,   et  qu  on   a   nommé  Dun- 
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kards  ou  Dumplers  ?  Tout  appartient  en  com- 
mun aux  habiians  de  cette  \illc  heureuse. 
Propriété  ,  fortune  ,  dignité  ,  rang  ,  en  un 
mot  ,  ils  ignorent  tout  ce  c|ui  pourroit  blesser 
Tcgalité  la  plu»  pan'aitc.  Chacun  ,  disent  les 
relations  ,  remplit  avec  exactitude  et  ce  zèle 
qu'inspire  le  fanatisme  ,  les  travaux  qui  lui 
sont  assignés.  Les  productions  de  la  terre  sont 
mises  en  commun  :  voilà  le  trésor  de  la  ré- 
publique et  le  patrimoine  des  ci[oycus.  Les 
Dunkards  ont  des  manufactures;  ils  cultivent 
les  arts  nécessaires  ,  non-seulement  pour  leur 
propre  usage  ,  mais  encore  pour  faire  au-dehors 
un  petit  commerce  c^ui  les  met  en  état  d'é- 
changer chez  leurs  voisins  une  sorte  de  su- 
pertlu  avec  les  choses  nécessaires  qui  leur 
manquent. 

C'est  dommage  ,  quand  Charles  II  donna 
à  Guillaume  Ptnn  la  province  depuis  nom- 
mée Pensilvanic  ,  que  le  fanatisme  des  Qua- 
kers se  fat  un  peu  ralenti.  Vingt  ars  plutôt  , 
tous  ces  illi'.minés  qui  sont  restes  parmi  nous 
et  dans  la  Basse-Allemagne  ,  se  seroient  em- 
barqués à  la  suite  de  leur  conducteur.  Eu 
voyant  ce  grand  nombre  de  sujets  ,  1  ambition 
de  Pcnn  auroitctc  satisfaite  ;  et  pour  peupler 
SCS  déserts,  il  ne  se  seroitpas  vudans  la  nécessite 
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d'y  appeler  des  profanes  à  qui  il  falloit  pré- 
senter un  autre  appas  que  la  communauté  des 
biens.  Une  circonstance,  un  événement,  un 
hasard  de  plus  ,  et  vous  voyez  que  toute  la 
Pensilvanie  se  5eroit  gouvernée  par  les  mêmes 
maximes  que  la  ville  d'Euphrate.  Ce  qui  n'est 
pas  arrivé  alors,  peut  arriver  dans  la  suite  des 

temps.    Espérez  donc 

La  belle  ressource  que  vous  me  présentez  , 
reprit  notre  philosophe  !  Je  voudrois  pouvoir 
espérer  :  mais  à  vous  parler  franchement,  je 
fais  peu  de  cas  d'une  sagesse  où  Ton  ne  par- 
vient qu'à  force  de  folie.  Laissons-là  vos  Qua- 
kers ,  qui  n'ont  trouvé  qu'une  vérité  inutile. 
A  quoi  leur  sert  leur  égalité  ,  dont  ils  sont 
incapables  de  profiter,  pour  former  une  répu- 
bliaue  raisonnable  !  Regardant  comme  un 
crime  d'opposer  la  force  à  la  force  ,  et  de 
repousser  un  ennemi  qui  veut  nous  détruire  , 
ils  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  la  protec- 
tion d'un  gouvernement  étranger  ,  et  sont,  par 
conséquent  ,  toujours  à]a\ciiic  de  leur  ruine. 
Quelle  société  ridicule  '  ()uoiqu'll  en  soit  des 
fanatiques  qui  pourront  un  jour  mieux  réussir 
qu'eux  ,  j  ai  quelque  peine  à  croire  que  des 
illuminés  soient  faits  pour  être  de  sages  lé- 
gislateurs. 
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Quand  regalité  ne  subsiste  plus  ,  quand  les 
C'tovens  ont  partagé  les  terres  ,  quand  la  com- 
munauté des  biens  ne  peut  plus  être  rétablie  ; 
quels  sont  donc,   me  diiez-vons  ,  les  devoirs 
d'un  législateur?  Il  doit  imiter  un  pilote  que 
des    vents   contraires  détournent   impcricuse- 
lu^^nt    de  sa  route.    Il  ne  s'abandonne  point  à 
leur  fureur  ,  il  louvoie  ,    il  dispose  ses  voiles 
de  manière  qu'il  va  au  plus  près.  Les  pas-sion"? 
que  la  propriété    a    lait  naître   sont  dans    les 
érat.-  ce  que  les   vents  sont  sur  la  mer  :  n'allez 
jjoint  à  leur  rencontre  ,    elles   vous  entraînc- 
T.';icnt  ,  vous  seriez  submergé.  Mais  il  va  cctie 
diflérence    entre    le    ])ilote    et    le    législateur  , 
qic   l'un  ,   soumis  aux  vissicitudes  du  temps  , 
ne    peut    commander    aux    tempêtes  ;    et   que 
l'autre  ,    semblable   au    Neptune    de  \'ii^'_ilc  ; 
enchaîne  quand  il  veut  Aquilon  et  Hovee  ,  et 
ne  laisse  rouler  sur  les  flots  que  Zéphir.  Mais 
pour  vous  parler  sans  figure  ,  quel  sera  le  soit 
des      hommes  ,    milord  ,    si   les  lois  destinées 
à  réprimer   les  passions  et  entretenir  le  calme 
dans    la    société  ,  y  excitent  elles  -  mêmes  des 
tempêtes  continuelles  ? 

Tour  connoîirc  les  intentions  de  la  nature 
A  notre  égard  ,  le  législateur  a  dû  dcsccndiff 
(lans  le  coeur  humain  et  en  pcncticr  tous  les 
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replis    et  tous   les    secrets  ;     pour    apprendre 
comment    il   réparera    nos   malheurs  ,    il   doit 
encore    y    étudier   Torigine   et  le  jeu    de   nos 
passions  ,    leurs    caprices  ,    de   quels    empor- 
tcmens  elles  sont  capables  ,    et  comment  elles 
peuvent  encore  être  réprimées.   Il  me  semble 
que  la  première  passion  que  nous  a  donnés 
la  propriété,  c'est  l'avarice;  si  je  ne  me  trom.pe, 
c'est   d'elle   que   découlent  tous    nos   vices  et 
tous    nos   malheurs  ;    il   faut   donc    1  attaquer. 
Mais  cette  passion   furieuse    acquiert  de  nou- 
velles forces  dans  le  combat;  plus  elle  craint, 
plus  elle  devient  audacieuse  ,  et  finit  toujours 
par  remporter  la  victoire.   Loin  de  com.battve 
à   force    ouverte  ,   le  législateur  doit  donc  us-^r 
de    ruse    et  d'artifice  ,    et  la   première  consé- 
quence  que  je   tire  de  ce  principe  ,   c'est  G".e 
dans  tout   état  où    la   propiicté    est    une    fois 
établie  ,   il   faut  la  regarder  comme  le  fonde- 
ment de   l'ordre  ,   de    la   paix   et  de   la  sûreté 
puijliquc. 

En  eifet  ,  milord,  après  avoir  rejeté  le  bon- 
hcu;-  (jue  la  nature  nous  oflroit ,  et  dont  nous 
avons  déjà  tant  parlé  ,  quelle  seroit  notre  si- 
tuation ,  si  le  législateur  ne  faisoit  pas  rei- 
pecter  scrupuleusement  la  propriété  que  Ic'i 
hommes  sont   convenus   de   regarder   comme 
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la  source  et  le  principe  de  leui  prospérité  ? 
Ils  scroient  donc  condamnés  à  ne  pas  même 
jouir  de  l'apparence  du  bonheur.  Rappelez- 
vous  combien  quelque  républiques  anciennes 
ont  été  malheureuses  .  parce  que  les  droits  de 
la  propriété  n'y  ont  pas  été  sacrés.  Tous  Ici 
jours  on  cntcndoit  les  cris  du  peuple  qui  de- 
mandoit  un  nouveau  partage  des  terres  ,  o-u 
l'abolition  des  dettes  ;  et  ces  cris  étoient  le 
signal  de  la  discorde.  Les  plaintes  et  les  de- 
mandes de  la  multitude  ,  si  elles  étoient  re- 
jetces,  ne  servoient  qu'à  faire  naître  des  haines 
inplacables.  Une  défiance  générale  s  cmparoit 
des  esprits  ;  on  faisoit  des  injures  ,  parce  qu'on 
craignoit  d'en  recevoir  ;  et  les  citoyens  ,  oc- 
cupés de  leurs  soupçons  ,  de  leurs  jalousies  , 
de  leurs  craintes  ,  de  leurs  espérances  et  de 
leur  fortune  domcsticjuc  ,  n'nimoient  plus  , 
ni  leur  liberté  ,  ni  leur  patrie.  Le  législateur 
obéissoit-il  aux  cris  du  j^euple  ?  Les  citoyens 
dépouillés  ,  Cl  les  citoyens  enrichis  n'en  lie- 
vcnoient  pas  mcilicMis  citoyens  :  les  uns  ne 
songeoient  qu'à  réparer  leurs  pertes  ;  les  autres 
ne  méditoicnt  que  de  nouvelles  injusdccs  , 
et  l'état  se  trouvoit  divisé  en  deux  républiques, 
l'ous  mcprisoient  également  les  lois  aux- 
quelles   ils   ne    pouvoient  plus    avoir   aucune 
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confiance.  L,c  citoyen  le  plus  audacieux  ne 
se  croit  plus  un  homme  privé  ,  et  prend  la 
place  des  magistrats  ;  de-là  1  empire  de  la 
force  et  les  guerres  civiles  :  c'est  ainsi  que  des 
révolutions  ,  toujours  causes  et  effets  les  unes 
des  autres  ,  de  calamités  en  calamités  ,  pous- 
sent rétat  à  sa  ruine    entière. 

Il  seroit  inutile  de  vous  parler  des  désastres 
sans  nombre  auxquels  les  monarchies  ont  été 
exposées  ,  lortque  les  lois  n  ont  pas  eu  la 
force  dV  faire  respecter  la  propriété  qu'elles 
avoicnt  établie.  Qui  ne  sait  que  la  plupart  des 
soulèvemcns  et  des  révoltes  sont  Touvrage  de 
la  rapine  des  princes  ,  de  leurs  ministres  et 
de  leurs  favoiis?  Les  rois  seroient  moins  ja- 
loux de  cette  autorité  qui  écrase  tout  ,  et  qui 
les  affoiblit  ,  si  leur  avarice  avoit  des  bornes. 
Oui  ne  voit  que  la  pauvreté  ,  la  faim  ,  la  mi- 
sère ,  le  luxe  ,  le  faste  ,  la  désastation  des 
provinces  ,  Tanéantissement  du  courage  et 
des  esprits  ,  sont  les  suites  funestes  d  un  gou- 
vernement qui  ne  travaille  pas  à  diminuer  ses 
besoins  ?  , 

A  la  naissance  des  choses  ,  toute  loi  étoit 
vicieuse  qui  ,  se  relâchant  sur  la  communauté 
des  biens  ,  tcndoit  ,  de  la  manière  la  pins 
indirecte  ,  à  favoriser  rétablissement  de  la  pro- 
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pôriic;  mais  au  coiitrahe  toute  loi  sera  5ag« 
aujourd  luii  qui  teiulia  :i  ôtcr  à  nos  jiassions 
quelque  moyen  ou  cjuclcjue  prétexte  de  blesser 
les  droits  de  la  propriété  de  la  uranicrc  la 
plus  légère.  Il  ne  suffit  pas  ,  niiloid  ,  de  ré- 
primer Tavaiice  ;  il  faut  être  attcniil  à  toutes 
les  démarches  de  rambition  ;  elle  e?t  née  avec 
1  inégalité  des  fortunes  ;  et  si  vous  permette? 
aux  riches  de  croiie  qu'ils  sont  destines  à  com- 
mander ,  vous  gémirez  bientôt  sous  tous  les 
malheurs  de  fambition  et  de  Tavaricc. 

C'est  pour  n'avoir  pas  fait  ces  reclicrc):cs 
sur  la  génération  de  nos  vertus  et  de  nos  vices  , 
que  les  lois  n'ont  presque  produit  aucun  LIlh 
dans  le  monde  ;  elles  devroicnt  être  Touvri-gc 
de  la  sagesse  la  plus  consommée  ;  elles  ne 
paroisscnt  aux  yeux  d'un  homme  qui  raisonne, 
cjuc  le  monument  le  plus  auiheiiiique  de  la 
lulie  humaine.  S'il  ne  sagissoit  pas  du  bon- 
heur ,  c'est-à-dire  ,  de  tout  ce  que  nous  avor.s 
de  plus  précieux  ,  pourroit-on  s'empêcher  de 
rire  ,  quand  on  voit  de  graves  législateurs 
qui  ,  en  se  plaignant  de  (juelques  abus  qu  ils 
prétendent  corriger  ,  hnibsent  cependant  par 
publie)  une  loi  qui  les  lavoiise  ?  Ayez  îles 
vues  générales  sur  le  bien  public  ;  connoissez 
la  source  où  nous  devez  le  puiser ,  consultr^ 
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la  pâture  ,  et  jamais  vos  lois  ne  nous  pré- 
senteront un  bien  faux  et  passager  ;  jamais  , 
pour  arrêter  un  mal  médiocre  ,  elles  ne  jet- 
teront dans  l'état  le  germe  d'une  calamité 
générale  et  perpétuelle.  Le  plus  grand  bon- 
ncur  pour  les  hommes  ,  ce  seroit  de  voir 
tomber  dans  l'oubli  et  le  mépiis  cette  multi- 
tude de  lois  dont  ils  sont  a:cablés.  Vous  avez 
beau  entasser  règlemens  sur  règlemens  ,  vous 
multiplierez  vos  malheurs  ,  si  vous  ne  vous 
attachez  pas  à  détruire  les  deux  principaux  vices 
que  nous  donne  la  propriété. 

Je  pourrois  avancer  que  c'est  en  cela  que 
consiste  aujourd'hui  parmi  nous  toute  la  lé- 
gislation. Je  pourrois  prouver  du  moins  que  ce 
Ji'est  que  par  ce  moyen  que  nous  pouvons  nous 
débarrasser  des  vices  qui  nous  oppriment,  et  re- 
montrer au  monde  ces  républiques  anciennes 
dont  quelques  sages  admhent  la  sagesse  et 
envient  le  bonheur.  Mais  se  seroit  un  légis-* 
lateur  bien  stupide  que  celui  qui  se  conten- 
teroii  de  dire  aux  hommes  :  je  vous  défends 
d  être  avares  ;  vous  ne  serez  j)olnt  ambitieux  ; 
vous  ne  préférerez  point  l'argent  à  la  probité; 
vous  aimerez  votre  patrie  ,  et  vous  vous  ren- 
drez dignes  des  emplois  avant  que  d'y  aspirer. 
11  ne  suffit  point  d'infliger  des  peines  sévères 
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contre  les  délits  que  Tavriricc  et  rainbiiiorr 
feront  commettre.  Ces  dcu:;  passions  ,  toujours 
actives,  toujours  ingénieuses,  toujours  adroites 
à  se  déguiser  ,  se  jouerolent  sans  peine  de  lim- 
bécillité  d'un  législateur  qui  rremploierolt  que 
ce  moyen  pour  les  réprimer.  L'art  consiste  à 
les  tciiir  ,  pour  ainsi  dire,  endormies  et  en- 
gourdies, en  écartant  les  tentations  qui  nous 
invitcroient  à  être  avares  et  ambitieux  :  en 
un  mot  ,  les  lois  n  ont  rien  fait  et  ne  feront 
lien  tant  qu'elles  n'auront  pas  disposé  la  vie 
privée  du  citoyen  et  les  ressorts  du  gouver- 
nement ,  de  façon  que  rious  trouvions  iiotrc 
bonheur  sans  le  secours  de  l'avarice  et  de 
l'ambition. 
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LIVRE     SECOND. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Caractère  des  lois  néceisaires  pour  réprimer 
V avarice,  ou  prévenir  du  moins  une  partie 
des  maux  qiielle  produit  dans  les  états  où 
la  propriété  des  biens  est   connue. 


N, 


OL'S  voici  arrives  à  rcxtrcmité  du  bois  , 
dit  notre  philosophe;  asscyons-noiis  sur  cette 
bruyère.  Cette  vue  bornée  ,  ce  vallon  étroit, 
qui  n'est  presque  cju'une  ravine,  cette  mon- 
tagne couverte  de  V)ois  ,  qui  s'élève  devant 
nous,  tout  cela  plaît,  intéresse,  attache, 
après  que  les  yeux,  se  sont  égarés  sur  les 
vastes  campagnes  qui  bordent  la  Seine.  On 
croiroit  être  transporté  dans  les  déserts  de 
la  Thébaïde  :  nous  sommes  seuls  dans  l'uni- 
vers. Ce  n'est  pas  ici  que  je  placerois  ma 
maison,  mais  jaimerois  à  v  venir  rêver;  dans 
un    lieu    sauvage,    lame    moins    distraite   se 
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rejilie    plui  aisément  siii    cUc-uicinc,  et    sans 

dtmtc 

\  oil.î  qui  va  le  mieux  ilu  monde  ,  dit 
milord,  avec  gaieté,  mais  je  n'ai  pas  oublié 
que  vous  nous  avez  parlé  de  deux  ennemis 
redoutables  de  la  société,  Tavarice  et  Tam- 
bition  ;  et  je  meurs  d'impatience  de  savoir 
avec  quelles  lois  vous  voulez  les  combattre 
et  en  triompher.  Soit  ,  reprit  notre  philo- 
sophe, et  je  NOUS  dirai  sans  préambule,  que 
le  gouvernement  sera  plus  ou  moins  a'-ide 
et  intéressé,  et  les  citoyens  estimeront  plus 
ou  moins  les  richesses.  Que  faut-il  conclure 
de  cette  ptemicre  \érité?  Que  les  lois  n'op- 
poseront jamais  ciu'une  résistance  inutile  aux 
clForts  de  Tavarice  et  des  vices  c[ui  en  dé- 
coident ,  si  elles  ne  commencent  jtar  dimi- 
nuer les  linanccs  de  1  éiat.  Tel  fut  le  princijjc 
de  Lycurgue  :  et  je  voudrois  que  ces  petites 
gens  cjui  se  donnent  la  liberté  de  blâmer  sa 
conduite,  parce  qu'ils  sont  incapables  d'eu 
comprendre  la  sagesse  ,  me  disent  comment 
ce  législateur  s'y  seroit  jjris  j'our  obtenir  de 
ics  citoyens  qu'ils  préférassent  leur  libcric , 
leur  patile,  la  gloire,  la  justice,  la  tempé- 
rance et  la  frugalité  ,  à  je  ne  sais  combien 
de    choses    qu'il    est    aisé    de     trouver    plus 
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ngréables  ,  s'il  eût  éuibli  s;i  rcpuuliquc  de 
façon  qu'un  trésor  eût  été  nécessaire  à  ses 
succès.  Les  deux" rois  du  moins  ,  les  sénateurs 
et  les  éphores,  magistrats  d'une  république 
riche  ,  auroicnt  d'abord  douté  qu'il  fût  de 
leur  dignité  de  vivre  avec  la  simplicité  que 
prescrivoient  les  lois.  Ils  auroient  été  exposés 
à  une  tentation  continuelle.  Y  auroient-ils 
résisté  pendant  sIk  cents  ans  iMl  y  a  grande 
apparence  qu'ils  se  seroient  lait  des  bssoms  , 
puisque  l'état  auroit  eu  des  richesses.  Je  viens 
de  vous  dire  que  dan:,  la  république  de  Platon  , 
les  vices  des  citovcns  dévoient  corrompre  les 
magistrats  ;  et  je  gagerois  que  dans  celle-ci 
la  corruption  des  magistrats  se  scroit  commu- 
niquée  proniptement  aux  citoyens. 

11  faut  que  l'état  ait  peu  de  besoins,  si 
on  veut  que  les  magistrats  soient  justes  ;  et 
j)0ur  les  attacher  encore  plus  étroitement  a 
la  justice  ,  il  faut  que  les  lois  ne  leur  lais- 
sent pas  d'autres  besoins  qu'au  reste  des 
citoyens.  C'est  i>arce  c|u'cn  Suisse  on  est  plus 
Attaché  qu'ailleurs  à  ces  régies  ,  (|ti'on  y  est 
aussi  plus  heureux.  le  canton  de  Berne  a  , 
^lit-on  ,  un  trésor  ,  et  du  moins  il  est  cer- 
tain qu  il  a  placé  des  sommes  considérables 
chez   les    étiaugcrs.   C'est,  je  crois  ,  une  iiu- 

11  :> 


1  1  s  D  r.     I.  A     1,  É  G  1  s  I.  A  T  I  O  N  ," 

prudence  ilc  iravoir  pas  assez  compté  sur  le 
pouvoir  de  la  vertu  ;  et  peut-être  la  république 
50  iroiivcra-t-clle  mal  un  jour  d'avoir  établi 
dans  son  sein  un  foyer  d'avarice  et  de  dis- 
corde. Mais  pourquoi  ces  richesses  n'ont- 
elles  pas  encore  porté  dans  la  Suisse  les  maux 
qui  les  accompagnent  par-tout  ailleurs  ^  C'est 
que  1  état  ayant  moins  de  besoins  ,  peut 
n'employer  que  des  moyens  plus  simples  pour 
V  subscnir  ,  et  ne  laisse  au  gouvernement 
aucun  prétexte  pour  fouler  le  peuple  et  dé- 
tourner les  finances  du  trésor  ;  c'est  que  les 
besoins  de  l'état  étant  médiocres,  le  gouver- 
nement, plus  aisément  gêné  dans  ses  opéra- 
tions ,  n'a  pu  embrouiller  l'administratioa 
des  finances  et  en  faire  un  chaos  ;  c'est 
que  des  magistrats  ,  retenus  par  des  loissomn- 
tuaircs,  ne  sentent  pas  la  nécessité  d'une  for- 
tune scandaleuse  pour  être  heureux  ;  c'est 
que  le  gouvernement  étant  toujours  riche  , 
parce  qu'il  a  peu  de  besoins,  il  lui  a  clc 
plus  facile  cjc  conserver  ses  usages  antiques  , 
c'est-à-dire,  de  remplir  sa  destination  naturelle  , 
et  d'être  bienfaisant.  Ailleurs,  l'état  appauvrit 
les  citoyens  ;  ici  il  \  icnt  au  secours  de  ceux 
qui  ont  soutfert  une  perte;  il  ai  le  un  c\U)\'  i 
à  rétablii'  sa  inrdbou  incendiée;  il  dcdomuK.    . 
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îe  cultivateur  dont  une  grêle  ou  quclqu'acci- 
dcnt  a  trompé  les  espérances  ;  il  envoie  à 
des  eaux  étrangères  un  infirme  que  la  mé- 
diocrité de  sa  iortunc  fcroit  lançuir  dans  sa 
maison. 

C'est  ainsi  que  les  lois  ,  ne  contribuant 
qu'à  donner  des  besoins  et  des  mœurs  sim- 
ples ,  ont  formé  un  systcmc  d'administration 
tjui  prévient,  arrête  ,  ou  retarde  les  ravages 
de  l  avarice.  Laissez  perdre  cette  simplicité  , 
et  je  vous  réponds  que  tous  les  règlemens 
faits  pour  y  suppléer  n'auront  aucun  succès. 
Les  besoins  démesurés  de  la  république  ne 
peuvent  s'associer  long-temps  ?.vec. la  modes- 
tic  des  mœurs.  Soyez  sûr  que  les  besoins  des 
magistrats  qui  ébranlent  sans  cesse  les  lois, 
If.s  renverseront  infailliblement.  Tout  ce  qui 
tend  à  augmenter  les  besoins  de  l'état  ou 
des  magistrats  est  donc  par  sa  nature  uu  vice  ; 
toute  loi  propre,  au  contraire,  à  les  diminuer  , 
est  donc  une  loi  salutaire  et  sage.  Il  serait 
insensé  d'espérer  que  les  citoyens  fussent 
contens  de  leur  précieuse  médiocrité  ,  quand 
le  gouvernement  leur  donnera  l  exemple,  le 
goiit  et  la  passion  du  luxe  et  de  la  magni- 
iiccnce.  On  a  admiré  la  somptuosité  des 
cdiGces  publics  que  Rome  cleva  sous  le  règne 
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même  tic  ses  rois  ;  cette  grandeur  ,  a-t-on 
tilt  ,  ctoit  un  augure  de  la  haute  fortune  où 
la  république  ctoit  apjiclée  ;  mais  pourquoi 
n'étoit-ce  pas  également  un  augure  de  sa 
décadence  et  de  sa  ruine  ?  En  voyant  le 
capitole  et  le  ])alais  du  prince  ,  le  patricien 
ne  s"accoutunioii-il  pas  à  trouver  sa  chaumière 
lion  petite  et  trop  })eu  commode  ?  11  s'éleva 
dans  Sun  ame  des  désirs  et  des  besoins  in- 
connus ;  dc-là  une  avarice  grossière  qui  faillit 
à  perdre  la  république  naissante  ,  qui  s'op- 
posa aux  progrès  de  son  gouvernement  ,  et 
ciui  ,  se  déguisant  ensuite  sous  le  masque  de 
la  gloire  et  de  l'amour  de  la  patrie  ,  profita 
de  toutes  les  circonstances  pour  introduire 
dans  Rome  un  luxe  énorme  ,  c{ui  méprisa 
a.  la  fois  les  lois  anciennes  et  les  réglcmcns 
nouveaux  ,  dont  quelques  gens  de  bien  vou- 
lurent ctayer  la  republique  prête  à  s  écrouler. 
L'art  du  législateur  consiste  à  iliniinucr 
les  besoins  de  l'ciat  ,  et  non  pas  à  augmen- 
ter ses  revenus  pour  sul)\cnir  j)lus  aisément 
à  SCS  besoins.  Je  sais  que  des  magistrats  iii- 
Ugres  et  incorruptibles  ont  réussi  jiar  les 
seules  voies  de  réconomlc  à  grossir  le  trésor 
public  ;  (  M  les  a  loués,  et  je  juiis  respecter 
leur    probité     et     leur    iiidustiic  ,     yiais  non 
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leurs  lumières.  Ils  dévoient  prévoir  que 
leurs  successeurs  n'imitcroient  pas  leur  vertu, 
et  que  le  vice  abuseroit  du  mauvais  exemple 
qu'ils  avoient  donne.  L'état  enrichi  sentira 
moins  le  prix  de  réconomic  ;  en  laisant  cas 
de  Targent  ,  il  apprendra  aux  citoyens  à 
Faimer;  il  faudra  enfin  le  vexer  pour  satis- 
faire des  besoins  dont  il  auroit  été  plus  court 
et  plus  facile  d'apprendre  à  se  passer.  A 
mesure  que  ra\aviL;e  croîtra  ,  il  s'établira 
une  plus  grande  distance  entre  les  riches  et 
les  pauvres;  et  c'est  en  vain  qne  les  lois  ten- 
teront alors  de  s'opposer  aux  progrès  rapides 
<lcs  vices  qui  accompagnent  toujours  les  ri- 
chesses   et  la  pauvreté. 

'^l  outc  invention  pour  augmenter  les  reve- 
nus de  1  état  ou  les  droits  du  fisc  est  donc 
une  invention  funeste;  et  au  lieu  d'exiger  de 
l'argent  ,  la  politique  n'auroit  jamais  dû  de- 
mander que  dc:j  seivices.  Peut-être  sufliroit- 
il  de  savoir  1  histoire  de  rctabliisement  de 
chaque  imposition  dans  une  république,  pour 
savoir  l'histoire  de  ses  malheurs,  et  connoîtrc 
tous  les  pas  qu'elle  a  faits  vers  sa  décadence. 
Puisque  l'établissement  de  la  propriété  a  établi 
la  redoutable  maxime  :  rien  pour  rien  ,  et  ([uc 
l'état    don   avoir    un  revenu,    que  CJ  so:t  du 
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moins  une  loi  inviolable  de  n'établir  jamais 
ciuc  des  iuipÔLs  diiceis  sur  les  terres.  Je  ne 
lais  pas  cette  demande  ,  parce  que  toute  autre 
imposition  est  plus  onéreuse  au  peuple  ,  et 
qu'il  est  prouve  que  tous  les  droits  levés 
d'une  autre  manière  retombent  toujours  sur 
les  propriétaires  de  terres.  Ces  beaux,  rai- 
sonnemens  me  touchent  peu  ;  mais  ce  qui 
me  touche  ,  c  est  que  des  hommes  qui  n  ont 
lien  soient  soumis  à  quelque  tribut  ;  c'est 
tp'il  est  injuste  qu'après  avoir  saciilie  mes 
bras,  mon  travail,  mes  sueurs  à  1  état ,  il 
reprenne,  par  un  tour  de  passe-passe,  une 
partie  du  salaire  que  j'ai  re«..u  pour  cultiver 
ou  pour  défendre  des  terres  où  je  ne  possède 
lien.  Cette  injustice  méprendra  ma  patrie 
moins  chère,  et  conduit  à  la  mendicité  ,  qui 
est  le  dernier  des  opprobres  pour  les  hommes. 
Remarquez  que  l'imposition  directe  sur  les 
terres  avertit  sans  cesse  le  gouvernement  et 
les  citoyens  de  leurs  besoins  mutuels  ;  au 
contraire  ,  limposiiion  indirecte  laisse  aux. 
magistrats  mille  prétextes  et  mille  moyens 
artliicicux  pour  satisfaire  leurs  passions  et 
tromper  les  peuples.  L'art  de  lever  les  impôts  . 
qui  ne  peut  être  trop  simple,  deviendra  une 
conscience  mvstcrieuse  dont  il  sera  impossible 
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de  coiinoître  les  abus  :  enCn  les  citoyens/sc 
trouveront  opprimés  ,  parce  qu'ils  contri- 
buent pour  acheter  le  bonheur  j)ublic. 

C'est  pour  s'être  conduites  par  des  prin- 
cipes ditferens  que  la  plupart  des  puissances 
de  l'Europe  sont  abîmées  de  dettes  et  réduites 
à  vivre  d'emprunt.  Nous  nous  permettons  de 
dire  ici  librement  notre  pensée  ,  et  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  ,  milorcl ,  continua  notre 
philosophe  ,  si  je  vous  fais  remarquer  quel- 
ques vices  de  votre  administration.  Dans 
votre  île  ,  qu'il  est  si  aisé  de  rendre  inac- 
cessible à  vos  ennemis  ,  sans  voisins  ,  ^et 
riches  des  producdons  que  vous  prodigue 
une  terre  fertile  ,  que  vous  importoicnt  ,  je 
vous  prie  ,  les  querelles  de  l'Eitrope  ?  Pour- 
quoi vous  êtes-vous  fait  un  besoin  de  main- 
tenir à  grands  frais  un  équilibre  qui  se  scroit 
bien  maintenu  sans  vous  ?  Ou  êtes-vous  allés 
faire  aux  Indes  et  en  Amérique  i^  Vos  pères 
s  en  étoicnt  passés  si  long-temj)S  !  vous  avez 
voulu  acquérir  des  richesses;  mais,  avouez- 
le,  ce  n'etoit  pas  la  peine  de  vous  enrichir 
pour  vous  endetter.  Des  lois  propres  à  don- 
ner de  la  modéradon  au  gouvernement  vous 
auroient  été  plus  utiles  que  votre  argent  et 
vos   banques.  Voulant   cniicliir    l'état,    vous 
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n'avez  cnriclù  que  les  paiiiciilicrs  ;  les  besoins 
(juc  les  licbesses  leur  nul  donnes  se  SDUt  tel- 
lement multipliés  (juc  jiersoiine  n'est  content 
de  sa  {oitunc  doinesticiuc.  On  se  croit  ruiné 
si  on  ne  raugmcnle  pas.  Rien  ne  se  fait  qu'à 
prix  d'argent  ,  et  vos  lois  ne  peuvent  jihis 
réparer  les  désordres  que  \'oire  imprudente 
politique  a  lait  naître. 

Comme  les  besoins  des  mag;istrats  contribuent 
ordinairementplus  cjuc  tout  le  reste  à  multiplier 
les  besoins  de  l'état ,  et  que  les  moeurs  décident 
des  moeurs  publiques,  je  voudrois  que  les  li- 
chcsses  ne  fussent  point  un  litre  pour  parvenir 
aux  magistratures.  Négligez  ce  jioint,  et  on 
commencera  ridiculement  à  devenir  avare  cl 
à  s'enrichir  pour  se  rendre  dignes  d'admi- 
nistrer sans  prévarication  les  affaires  de  la 
république.  Je  voudrois  snr-tout  Cjue  la  loi 
ne  permît  d'attacher  aucun  émolument  aux 
magistratures.  Si  Rome  avoit  sondoyé  les 
liorames  qui  la  déli\'rcrcnt  du  joug  des  Tar- 
cjuins  ,  jamais  elle  ne  seroit  parvenue  à  éta- 
blir sa  liberté  ,  si  elle  avoit  ensuite  donné 
des  gages  ,  des  appointcmens  et  des  salaires 
à  ses  consuls  ,  à  ses  dictateurs  ,  à  ses  tribuns  , 
à  ses  censcuis;  j^ourcjuoi  auroit-on  nu  dans 
lu    lépubliquc  plus  de   courage  ,    de    désinlc- 


ou     PRIMCirES     DES     LOIS.        ILO 

ressèment  ,  Je  magnainmité  ,  de  patience  , 
d'amour  des  lois  ,  de  la  gloire  ,  de  la  liberté 
et  de  la  patrie  que  dans  nos  états  modci- 
ncs  ?Je  croirois  quil  est  plus  aisé  de  faire 
des  héros  avec  quelques  feuilles  de  laurier 
ou  de  chêne ,  qu'avec  beaucoup  d'argent. 
Ne  voyant  dans  les  magistratures  que  des 
devoirs  ,  des  peines ,  des  soins  et  de  la  gloire  , 
les  arnes  communes  n'osèrent  y  aspirer;  voilà 
ce  qui  lit  la  force  et  la  grandeur  des  Romains, 
S'ils  avoient  connu  nos  honoraires  ,  nos  peri- 
sions  ,  nos  profits  ,  tout  citoven  ,  pourvu 
qu'il  eût  aimé  l'argent  ,  se  scroit  cru  digne 
du  consulat  et  de  la  censure.  Il  y  aurcit 
aspiré  ,  et  en  y  aspirant  ,  il  auroit  mis  1  in- 
trigue et  la  corruption  à  la  mode  ;  il  y  seroit 
jiarvcnu  ,  et  son  succès  aiuoit  fait  voir  que 
le  mérite  étoit  inutile.  Il  me  semble  que  je 
devine  aisément  ce  C|ue  Rome  seroit  alors 
devenue.  Les  honnêtes  gens  ,  après  c|uelques 
cflorts  pour  sau\'er  la  république  ,  en  auroicut 
abandonné  l'administration  ,  pour  chercher 
le  bonheur  dans  la  retraite  ;  et  vous  savez  , 
u'ilord  ,  ce  que  c'est  que  tics  administrateurs 
sans    ^■crtus    et  sans    lalcny. 

Je    n'ignore    pas    les    beaux    raisonnemcn'; 
que     l'avarice    et    le    prijugé    n'.'opposcrout. 


1     "i  :>  ;      I    A     LE  G  I  s  I.  A  T  I  O   X  , 

'l'oLitc  peine,  dit-on,  mérite  un  salaire; 
propos  d'esclave.  Le  magistrat  ,  ajoutc-t-on  , 
néglige  ses  affaires  domestiques  ,  et  il  est 
juste  que  Tétat  le  dédommage;  propos  do 
commis.  La  république  a  tort  si  clic  accable 
ses  magistrats  de  travail  ;  qu'elle  partage  leurs 
fonctions  pour  les  rendre  légères  et  agtéables. 
le  magistrat  a  tort  de  son  côté  ,  et  les  lois 
n'ont  pas  eu  Fart  de  le  rendre  digne  de  sa 
place  ,  si  aux  dépens  dé  sa  fortune  domes- 
tique ,  il  ne  sait  pas  acheter  beaucoup  de 
gloire  et  rcsiimc  de  ses  concitoyens.  Mais 
il  convient,  cntcnds-je  dire  à  tout  le  monde, 
que  des  magistrats  vivent  avec  une  certaine 
décence,  nne  certaine  pompe,  une  certaine 
magnificence  ;  n'est-ce  pas  là  ,  me  dit  notre 
philosophe ,  en  s'empcchant  de  rire ,  ce  que 
vous  appelez  représenter  ?  Voilà  les  propos 
d'un  liommc  assez  vil  et  assez  corrompu  pour 
que  des  valcts-dc-chambre  ,  une  livrée  bril- 
lante ,  des  équipages  ,  un  palais  ,  et  une  table 
somptueuse  ,  le  touclicnt  plus  que  ses  devoirs. 
C'est  afin  qu'un  peuple  cniier  ne  se  dégrade 
pas  jusqu  au  point  de  faire  sérieusement  do 
si  plates  objections  ,  que  les  lois  doivent  tout 
tenter  pour  empêcher  fue  le  magistrat  nait 
dans  sa  maison  d'autres  besoins  qu'un  slmj  le 
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';:oyen.-  Jc:in    de  Wit  ,   accompagné  dans  les 
rues    de  la  Haye  d'un    petit  laquais  ,  portoit 
devant  lui  une  chandelle  pour  réclairer;  n'étbit- 
il  pas  respecté  et  des  siens  et  des  monarques 
les  plus  puissans  de  TEurope  ?  Vingt  chevaux 
dans  ses  écuries  et  trente  valets  dans  ses  anti- 
chambres ,    qu'auroicnt-ils  ajouté  à  la  consi- 
dération  dont    il   jouissoit   ?   En    perdant   la 
simplicité   modeste  f[ui  a.  fondé  la  république 
fies    Provinces-Unies  ,  je    voudrois  savoir  ce 
qu'elle   a    gagné.    Un  moven  infaillible   pour 
<légrader  notre  gouvernement  ce  scroit  d'aug- 
menter les  appointemens   de  nos    sénateurs  ; 
t  nos  neveux   ne  seront  heureux  que  quand 
ils   ne    parleront   des    salaires    que  nous    leur 
donnons    aujourd'hui ,  que  comme  d'une  bar- 
barie  de   leurs  pères. 

Je  ne  finirois  pcànt,  milord  ,  si  je  voiilois 
entrer  dans  le  dcLail  de  toutes  les  lois  né- 
cessaires pour  arrêter  les  ravages  de  l'avarice  , 
et  porter  l'administration  d'une  républic|uc 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  Je  vous 
dirois  que  les  appointemens  les  plus  médio- 
cres sont  nu  grand  vice,  ou  du  moins  le 
germe  d'un  grand  vice.  Un  magistrat  gagé 
s'accoutumera  peu-;i-peu  à  peser  ses  services 
au  poids   de   sa  cupidité,  et  il  ne  tardera  pas 
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à  les  csiimcr  plus  que  ses  salaires.  Il  se  né- 
gligera ,  et  pour  lui  rcntlrc  une  certalDC  ac- 
ti\ito  ,  il  fauJîa  augmentci  5cs  honoiaires  , 
ou  il  Suuia  bien  les  augmenter  kii-mcme  en 
se  payant  par  ses  mains.  Mais  iims  vous 
parler  de  la  génération  et  du  progrès  de  nos 
vices  ,  je  vous  d.r?À  ce  que  disc/it  Ciccron 
à  Atiicus  et  à  son  hère  ,  en  s'entrcicnant 
coninic  nous  faisons  sur  les  lois  :  il  sulfit  de 
rechercher  l'esprit  qui  doit  les  dicter,  et  do 
lrou\'cr  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  une  piene 
de  touche  pour  juger  de  leur  pureté,  et  une 
mesure  qui  nous  indique  à  quelle  distance 
du  bonjicur  ou  de  la  perfection  politique 
chaque  état  est  placé.  11  suffit  de  tracer  au 
législateur  la  louic  c|u  il  doit  tenir,  s'il  ne 
veut   pas    s'égarer. 

Puisque  les  vices  de  la  république  se  mul- 
tiplient nécessairement  avec  les  richesses  du 
fisc  ,  le  législateur  doit  donc  travailler  sans 
relâche  à  diminuer  les  imj)ôts.  Si  ce  n'est 
]ias  là  l'objet  constant  et  j)crpciuel  de  sa  po- 
litique ,  les  besoins  de  l'ciat  augmenteront 
de  jour  en  jour  ,  parce  que  ses  magistrats 
deviendront  de  jour  en  jour  plus  avides.  Ne 
vous  attendez  pas  à  trouver  dans  vos  citoyens 
celte   libéralité   que   les   Romains  montrèrent 

pcndui". 
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pendant  la  seconde  guerre  punique.  Nous 
ne  n  us  fierions  pas  à  la  foi  d'un  gouver- 
nement qui  nous  a  ajjpris  à  être  avares.  Vos 
compatriotes  ,  milord,  ont  tort  d'ètie  si  fiers 
de  leur  crédit  public  ;  s'ils  prctcr.t  leur  ar- 
gent par  intérôt  et  non  par  générosité  ,  j'ai 
peur  que  ce  crédit  public  si  vante  ne  soit 
jiour  la  république  ,  ce  que  sont  les  usuriers 
pour  un  jeune  libertin  qui  est  pressé  de  se 
ruiner. 

Je  distingue  ,  continua  notre  pliilosoplie  , 
deux  sortes  d'a\arice  ,  Tune  ,  pardonnez-moi 
ces  expressions  ,  que  j'appelle  conservatrice  , 
et  Tautre  conquérante.  Dès  que  la  propriété 
est  connue  parmi  les  hommes  ,  il  seroU  inu- 
tile de  vouloir  leur  ôicr  Fcnvie  de  s'enrichir 
ou  d'accroître  leur  fortune  :  la  loi  doit  se 
bçrner  à  tempérer  lavarice  ;  la  diriger,  et 
l'entourer  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  barrières  qui 
la  contiennent  et  l'empêchent  de  produire  ces 
maux  publics  et  domestiques  qui  troublent 
et  dégradent  les  états.  Le  législateur  commen- 
cera  à  nous  rapprocher  beaucoup  d;s  vues 
de  la  nature  ,  c[uand  il  aura  contraint  cette 
passion  à  n'être  que  conservatrice.  Il  y  a 
un  art  pour  empêcher  qu'elle  ne  dégénère 
en  une  lésine  qui  .rend  rhouimc  vil  ,  insa* 
Mably.   Tome  IX,  1 
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tkiblc  et  dur  ;  opposez-lui  des  établissemcns 
qui  apprciinciu  aux  citoyens  qu'il  peut  y 
a\'oir  une  pauvreté  honorable.  Combattez 
l'avarice,  en  laisant  aiuicr  la  générosité;  et 
bientôt  cette  passion  ,  placée  à  côté  de  Téco- 
nouiie  et  de  la  prévoyance  ,  qui  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  sont  des 
\crtus  ,  favorisera  la  modestie  des  mœurs  , 
ei  cependant  ne  sera  point  sourde  aux  prières 
des  malheureux.  Tant  que  dans  la  crajutc 
de  quelqu'accident  imprévu  et  peut-être  chi- 
mérique ,  ou  que  pour  augmenter  la  fortune 
des  siens  ,  un  avare  se  bornera  à  diminuer 
ses  propres  besoins,  son  amc  se  sera  plutôt 
fermée  aux  vertus,  qu'ouverte  aux  vices;  il 
ne  sera  ni  généreux  ,  ni  injuste  ;  citoyen 
médiocre  ,  il  ne  jjicfércra  pas  la  fortune  de 
l'état  à  la  sienne  ;  mais  aussi  ,  il  ne  lui  por- 
tera  point    de    coup  ca^jablc  de  l'ébranler. 

Pour  l'avarice  conquérante,  ([ui  regarde 
le  bien  d'autrui  comme  un  butin  qui  lui  aj)- 
particnt  ,  et  rjuc  .ses  succès  rendront  de  jour 
en  jour  plus  hardie  ,  vous  sentez  qu'il  f;:'.it 
l'etouifcr  sous  le  poids  des  lois  les  plus  sé- 
vères ,  si  elle  est  née  ;  et  si  heureusement 
elle  est  encore  inconnue  ,  ayez  toujours  de- 
viint  les  yeux  que  vous  ne  devez  cet  avantage 
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qu'aipf.  soins  que  vous  avez  pris  de  contenir 
et  de  réprimer  l'avarice  conservatrice  :  redou- 
blez donc  d'attention  .  et  n'admettez  jamais 
aucun  de  ces  établissemens  qui  donnent  à 
un  citoyen  le  prétexte  de  vexer  un  autre 
citoyen.  t)ès  que  la  société  est  infectée  de 
cet  esprit  de  pillage  que  donnent  les  fermes 
des  droits  publics,  l'agiotage  des  papiers  ,  et 
les  impositions  arbitraires  ,  n'espérez  plus 
d'y  retrouver  quelc|ue  reste  de  justice  et  de 
probité.  La  ruse  ,  la  fraude  ,  la  violence  , 
Tartilice  ,  la  chicane  ,  voilà  ce  qui  formera 
son  caractère.  Les  citoyens  se  tendront  des 
pièces  ,  les  fripons  trouvciont  tous  les  jours 
des  dupes  ,  et  tout  sera  perdu  c^uand  les  dupes 
seules  seront  dehonorées.  Après  avoir  lait 
des  lâchetés  à  prix  d'argent  ,  on  en  fera  bien- 
tôt pour  rien.  De  l'accouplement  de  tous  ces 
vices,  naîtra  un  vice  encore  plus  dangereux  ; 
on  pillerad'une  main  pour  dissiper  de  l'autre. 
Cette  avarice  prodigue  ,  dont  les  besoins  sont 
toujours  rcnaissans  et  toujours  extrêmes,  ne 
se  refusera  à  aucun  attentat  ;  elle  rend  les 
amcs  atroces.  C'est  elle  qui  a  torrae  les  Cati- 
lina  et  tous  ces  hommes  abîmés  de  débauches 
et  de  dettes  dont  parle  César,  et  qui  ne  pott- 
voieut    trouver   leur   salut    que  dans   la  ruine 

I  a 
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de  la  icpubllqiie.  C'est  clic  aussi  qui  n  iformé 
CCS  lâches  insirumcns  de  la  tyrannie  de  Tibère  , 
de  Néion  et  de  leurs  pareils.  A  quoi  serviront 
alors  un  Agis  ou  un  Caton  ?  Sur  quelles  bases 
porteroicnt  les  lois  ?  l.e  toircnt  des  moeurs 
publiques  icnvcrscra  toutes  les  digues  qu'on 
lui    opposera. 

Dans  les  plus  petits  désordres,  qu'on  sac- 
coutume    à   voir    le   germe    des  plus    grandes 
calamités.   Si   par  hasard  ,   milord  ,  il  v  avoit 
en  Europe   quelqu'ctat   auquel   les    rétlexions 
que  js  fais  dans    cette  promenade  ne  parois- 
sent  que  les  rêveries  timides  d'un  déclamateur. 
qui  exagère    ses    craintes,  ne   prcndriez-vous 
pas  celte    folle  ignorance  du  cœur  humain  et 
de  la  génération  de  nos  vices  ,  pour  la  preuve 
la   plus   complète  de   sa  mauvaise  administra- 
tion ?  Je  ne  me  lasserai  point  de  prendre    des 
précautions  ;   et  s'il  est  encore    temps    d'cm- 
pccher  que  l'avarice  ne  devienne  conquéraniL*, 
je    demande  que  le  législateur  s'étudie  à  di- 
minuer les  besoins  des  simples  citoyens  ,  avec 
la   même   attention    qu  il    diminue    ceux    de- 
là république  et  des  magistrats.  Si  les  passions 
de    la    muliiinde  ne  sont  pas  réprimées,  elles 
ne    manqueront  pas    de  se   communiquer  au 
rouvcrncnicuL     et    lIc     l'ûiinriiuer.    Pourf]i.ioi 
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aimons-nous  les  richesses  ?  C  est  que  les  lois 
peu  prévoyantes  ont  permis  que  les  plaisirs, 
les  honneurs  et  la  considération  s'achetassent 
à  prix  d'argent;  c'est  qu'elles  permettent  à 
l'opulence  de  se  montrer  avec  un  faste  qui 
nous  éblouit  ,  qui  nous  trompe  ,  qui  sert 
d'abord  de  voile  aux  vices  ,  qui  les  excuse 
ensuite  ,  et  qui  finit  par  les  faire  respecter. 
Voulez-vous  cjue  je  ne  désire  pas  le  bien 
d'autrui  dont  je  suis  jaloux  ?  Arrangez  vos 
lois  de  façon  que  je  sois  content  d'une  for- 
tune médiocre.  Rendez-moi  les  richesses  inu- 
tiles ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  m'occupe 
des  moyens  d'en  amasser.  Rome  et  la  Grèce 
avoient  des  plaisirs  et  des  honneurs  qui  ne 
coûtoient  rien  ,  et  eilcs  curent  des  mœurs.  Je 
sais  qu'il  y  a  des  hommes  heureusement  nés, 
qui  se  plaisent  dans  la  médiocrité  ;  mais  le 
nombre  en  est  petit  ;  presque  personne  n'a 
le  couraîie  d  être  heureux  à  son  G;oût:  on 
veut  l'être  à  la  manière  de  tout  le  monde, 
parce  qu'on  veut  que  son  bonheur  soit  re- 
marqué et  peut-être  envié.  On  se  croira  pauvre 
à  Londres  avec  mille  guinées  ,  lorsqu'on  v 
entend  répéter  de  tous  côtes  qu  il  en  faut  au 
moins  avoii  cent  mille  ])our  être  riche. 
Vous    vovez    deià    combien     Cbt    di<^nc   de 
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mépris  la  politique  de  ces  prétendus  philo- 
sophes qui  nous  vantent  éternellement  le 
luxe.  Ils  regardent  comme  un  grand  bien  les 
dépenses  inijKrtincntes  des  riches  ;  mais  n'esc- 
ce  pas  un  mal  cju'il  y  ait  des  citoyens  ciui 
fassent  des  dépenses  impertinentes  ?  tlles  font 
vivre  les  pauvres.  Mais  remédier  à  la  misère 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches  ,  c'est  ré- 
parer une  faute  par  une  faute  ,  c'est  en  faiie 
deux.  Les  riches  fcroient  mieux  d'enfouir  leur 
or  ,  ils  ne  rendroient  méprisables  qu'eux  ,  et 
ils  rendent  vicieux  tous  ceux  qui  les  euN'icnt  , 
qui  les  admirent  ,  ou  qui  veulent  les  imiter, 
les  anciens  pensoient  plus  sensément  que 
nous  :  dans  aucun  de  leurs  écrits  vous  ne 
trouverez  l  éloge  des  richesses  ,  ni  1  absurde 
apologie  du  lu\e.  On  cj)rouve  je  ne  sais 
quelle  amertume  dans  l'ame  ,  et  on  sent  naître 
cependant  sur  ses  lèvres  un  rire  de  pitié  , 
quand  on  voit  des  états  se  plaindre  de  leur 
corruption  et  se  tourmenter  en  mème-tinips 
pour  augmenter  Icuis  richesses  et  encourager 
le   luxe. 

J'espère  bien  ,  milord  ,  que  nos  réforma- 
teurs ,  qui  vous  ont  tant  cho(|ue  ,  ne  s'en  tien- 
dront ])as  à  ce  qu'ils  ont  (ail  jusr|u'ici.  Jcs- 
pcre  cju'on    ne   rétablira  jamais  chez  nous  les 
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arts  inutiles  qu'ils  ont  proscrits.  J'espère  qu'ils 
laisseront  aux  arts  nécessaires  une  certaine 
grossièreté  qui-  leur  sied  si  bien.  J'espère 
qu'à  force  de  simplicité  nous  dégoûterons 
la  famille  royale  de  la  prérogative  puérile 
de  paroîtrc  chamarée  de  galons  et  de  bro- 
deries. Quand  je  songe  corallien  les  talens 
agréables  ont  été  funestes  aux  Athéniens  ; 
combien  les  tableaux  ,  les  statues  et  les  vases 
de  la  Grèce  ont  fait  taire  d'injustices  ,  de 
violences  et  de  tytannie  aux  Romains  ;  je 
demande  à  quoi  peut  nous  être  bonne  une 
académie  de  peinture  ?  Laissons  croire  aux 
Italiens  que  leurs  babioles  honorent  les  na- 
tions ;  qu'on  vienne  chercher  chez  nous  des 
modèles  de  lois,  de  ma-urs  et  de  bonheur, 
et   non  pas  de  peintiuc. 

Je  ne  finirois  point  de  vous  parler  des 
lois  somptuaires,  si  je  voulais  vous  faire  con- 
noître  tous  leurs  avantages.  Elles  doivciit 
s'étendre  sur  tout  ,  meubles  ,  logemens ,  laldc  , 
domesticjues  ,  vctemeus  :  si  \'0us  négligez  imc 
partie  ,  vovis  laissez  une  porte  ouverte  à  des 
abus  qui  s'étendront  sur  tout.  Plus  vos  rè- 
glemens  seront  austères,  moins  l'inégalité  des 
fortunes  sera  dangereuse.  Les  riches  lâcheront 
de  valoir  quelque  chose  par  cux-inenies  ,  s'ili 
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dcscspcrciit  de  se  faire  considérer  par  leurs 
valeti  ,  leu^^s  chevaux  et  leurs  habits  ;  les 
pauvres  ,  njoins  avilis  ,  travailleront  à  st  faire 
c.siimcr  ,  dès  que  rcsiitne  sera  attachée  à  des 
choses  qui  peuvent  leur  appartenir  comme 
aux  riches.  Je  i\i\'ouc  ,  je  ne  de\'inc  point 
par  quelle  manie  ces  lois  somptuaires  ,  si 
recommandées  par  les  anciens,  sont  si  mé- 
prisées par  les  modernes  ;  il  n'y  a  pas  cepen- 
dant de  lois  plus  aisées  à  iairc  ,  et  dont  on 
puis.se    assurer   plus  facilement  Tcxécutiou. 

Sans  reprocher  au  commerce  les  besoins 
sans  nombre  qu'il  nous  donne  ,  et  les  super- 
fluités  qu'il  nous  rend  nécessaires  ,  n'cst-il 
pas  vrai  que  n'étant  entrepris  que  par  cupi- 
dité, son  esprit  est  essentiellement  contraire 
à  l'esprit  de  tout  bon  gou\'ernement  ?  N  a-t- 
il  pas  encore  aujourdliui  ,  et  naura-t-il  j^as 
éternellement  les  mêmes  vices  que  les  anciens 
lui  ont  reprochés  ?  Les  commcrçans  n'ont 
aucune  patrie.  Leur  liberté  ,  leurs  peines  , 
leurs  services,  nos  fantaisies  ,  nos  vices  et 
nos  caprices  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  autant 
de  denrées  dont  ils  tiafiquent;  les  régies  de 
leur  cupidité  et  de  la  nôtre,  voilà  les  règles 
d:  leur  morale.  Loin  de  favoriser  cette  pro- 
fcs'îicn  ,   les    ttais   de    laniiquilé  ,    les    mieux 
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gouvernés  ,  eurent  soin  de  Tavilir.  Elle  fut 
abandonnée  à  des  esclaves  ou  à  des  citoyens 
méprisés  ,  pour  que  rintérêt  du  commerce 
ne  devînt  pas  lintérêt  de  la  république. 
Pour  nous  ,  qu'avons-nous  gagné  à  nous 
écarter  de  ces  principes  ?  J  ai  bien  peur  que 
nous  n'ayons  fait  la  même  faute  qu'on  re- 
proche à  Cartilage. 

Vous  savez  ce  c^u'on  a  dit  de  cette  répu- 
blique ;  plusieurs  pliilosoj)lies  ont  parlé  avec 
éloge  de  ses  lois  ;  et  elle  auroit  été  heureuse 
si  son  législateur ,  aussi  prévoyant  que  Platon  , 
eût  regardé  le  voisinage  de  la  mer  comme 
une  tentation  de  faire  le  commerce  ,  et  pris 
des  mesures  pour  en  détourner  les  citoyens. 
Les  Carthaginois  abusèrent  de  leur  situation  ; 
éblouis  par  une  fausse  prospérité  ,  le  coui- 
mcrce  devint  une  profession  honorable  ,  et 
dès  qu'on  Tavoit  permis  aux  principaux  ci- 
toyens ,  comment  la  république  qu'ils  gou- 
vcrnoicnt  n'auroit-elle  pas  eu  les  goûts  ,  les 
passions  ,  les  intérêts  et  la  politique  d'une 
république  commerçante  ?  Elle  devint  conqué- 
rante pouraugmcntcr  ses  richesses  ,  et  joignant 
les  vices  que  donne  l'ambition  à  ceux  que 
donne    l'avarice  ,  clic  fut  malheureuse  au  de- 
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clans  ,  et  se  fit  au  deliors  des  ennemis  qu'elle 
ne  pouvoit  vaincre. 

Les  éiats  qui  ,  parmi  nous,  ont  le  plus 
favorisé  le  commerce  ,  n'éprouvent  pas  de 
moindres  inconvcniens.  A  peine  se  sont-ils 
enrichis  ,  qu'ils  ont  formé  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forets  ,  et  les  besoins  de 
l'ambition  sont  plus  considérables  que  les 
ressources  de  l'industrie.  Apres  avoir  tire  du 
peuple  plus  qu'on  n'en  pou\oit  raisonnable- 
ment attendre  ,  il  a  fallu  employer  toui-,\- 
tour  la  violence  et  lariifice  ,  et  l'appauviir 
pour  enrichir  le  fisc.  On  a  vu  naître  les 
traitans  ,  c  est-à-dire  ,  des  hommes  qui  n'ont 
que  deux  occupations;  l'une  de  rassasier, 
s'il  est  possible  ,  la  cupidité  du  gouvernement , 
en  inventant  tous  les  jours  quelque  nouveau 
moyen  de  la  satisfaire  ;  et  l'autre  d'intro- 
duire un  luxe  immodéré  dans  une  nation 
qu'ils  appauvrissent.  Une  barrière  éternclM 
sépare  les  intérêts  du  piouvcrnemcnt  de  ceux 
des  sujets.  Ou  ne  devroit  songer  qu'a  pié- 
venir  la  chute  de  l'état  .  cependant  on  veut 
encore  faire  des  conquêtes;  et  cette  liabitudc 
qu'on  a  contractée  ,  parce  qu'on  se  croyoit 
fort  ,  subsiste  ,   jiarce    qu'il    est    doux    de    se 
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déguiser  sa  foiblesse.  Mais  que  doit-il  enfin 
jésulter  de  cette  situation  ?  De  passer,  comme 
Carthage  ,  sous  une  puissance  étrangèie  ,  ou 
de   tomber  dans   le  dernier  avilissement. 

Tel  est,  milord  ,  renchaînement  inévitable 
de  nos  vices  et  de  nos  malheurs.  Ce  n'est 
pointa  tel  prince  ou  à  tel  ministre  qu'il  faut  s'en 
picndrc  de  l'abus  qu'on  a  fait  des  richesses  , 
mais  aux  richesses  mêmes  ,  qui,  par  leur  na- 
ture ,  ne  peuvents'associer  avec  de  bonnes  lois. 
Sans  doute  ,  il  y  a  des  règles  pour  faire  fleurir 
le  commerce  et  gagner  beaucoup  d'argent  , 
mais  elles  ne  feront  jamais  fleurir  la  société; 
parce  que  vos  besoins  augmenteront  encore 
l  plus  que  vos  richesses.  On  aura  beau  con- 
sulter les  financiers,  tous  leurs  conseils  seiont 
perfides  ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s  enrichir  , 
c'est  d'apprendre  à  se  contenter  d'une  for- 
tune   médiocre. 

Allons  en  avant  ,  milord.  Apres  les  lois 
qui  doivent  prescrire  le  commerce  et  la  fi- 
nance ,  diminuer  nos  besoins  et  laNori^cr  ia 
modestie  des  mœurs  ,  il  n  en  est  point  de  plus 
nécessaires  que  celles  qui  règlent  l  ordre  des 
successions.  Les  lois  des  premiers  Romains  , 
H  cet  égard  ,  ctuient  admirables  ;  elL's  r. e 
l'crmcitoient    pas    cpac    le    i:aiiimoinc     d'une 
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famiUc  passât  dans  une  nutre  comme  héri- 
tage. Il  est  si  aisé  de  bcntir  combien  cet  ordre 
favorable  à  régalitc  est  utile  à  chaque  citoyen  , 
et  de  voir  tous  le;  a/aiitages  qui  en  résul- 
tent, que  j:  ne  puis  faire  aucun  cas  des  rai- 
sonncmens  des  jurisconsultes.  On  n'a  point, 
disent-ils  ,  une  véritable  propriété  de  son 
bien  ,  si  on  n'est  pas  le  maître  d  en  disposer 
à  sa  fantaisie.  Des  que  le  droit  de  propriété 
est  établi  ,  pourquoi  seroit-il  injuste  qu'un 
testateur  se  choisît  à  son  gré  un  héritier  , 
et  établît  une  substitution  ?  Pourquoi  un  père 
ne  pourroit-il  sans  injustice  partager  inégale- 
ment ses  enfans  ?  C'est  cette  faculté  qui  lui 
donne  un  pouvoir  précieux  pour  la  républi- 
que,  et  qui  le  rend  véritablement  le  magistrat 
de  sa  famille. 

Fort  bien,  mais  je  réponds  à  ces  juiiscon- 
siiltcs  ,  que  si  la  loi  veut  nous  empêcher 
d'avoir  des  fantaisies  déraisonnables  ,  perni- 
cieuses à  la  société  ,  et  par  consécjucnt  à 
vous-mcmes,  elle  ne  viole  pas  plus  votre  droi 
de  propriété  ,  qu'elle  ne  blesse  votre  liberté 
naturelle  ,  en  vous  défendant  d'offenser  un 
citoyen  ou  d'insulter  un  magistrat.  La  pro- 
priété ,  comme  nous  en  sommes  convenus  , 
niilord  ,    ouvre    la   porte   à    cent   vices  et  à 
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cent  abus  ;  il  est  donc  prudent  que  des  lois 
rigides  veillent  à  cette  porte.  En  ne  permet- 
tant pas  qu'on  fasse  le  moindre  tort  à  votre 
fortune,  elles  peuvent  vous  ordonner  de  ne 
vous  en  servir  et  de  n'en  disposer  que  de 
la  manière  la  plus  avantageuse  à  la  société 
et  la  plus  conforme  à  vos  vrais  intérêts.  Ua 
testateur  peut  sans  doure  substituer  son  bien 
si  rétat  ne  le  c-éCcnd  pas  ;  mais  Tétat  a-t-il 
raison  de  ic  permettre  ,  si  les  substitutions 
tendent  à  mctire  trop  d'inégalité  entre  les  fa- 
milles ?  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  notre 
vanité  stule  qui  nous  fait  taiter  iuégaleraent 
nos  enfans.  Il  importe  à  la  république  que 
le  père  soit  le  magistrat  de  sa  fauii'le  ;  mais 
lui  importe-t-il  que  les  enfans  qui  sont  soa 
espérance  ,  et  qui  doivent  un  jour  la  gou- 
verner ,  s'accoutument  à  agir  par  des  vues 
d'intérêts  ,  et  à  croire  dès  leur  enfa-ncc  , 
que  l'argent  est  la  r&compensc  naturelle  du 
mérite  ? 

Dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe  ,  il 
y  a  aujourd'hui  tant  de  causes  de  cupidité 
et  d'avarice  ,  qu'il  est  impossible  de  jnger 
avec  une  certaine  exactitude  des  maux  qdc 
produisent   les   lois  qui  permettent  aux  [ères 
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de  pavlîiger  inégalement  leurs  enfans  ,  et  lais- 
sant à  cliaque  citoyen  la  liberté  de  disi)ipcr 
ses  biens  ou  d'en  disposer  arbitrairement. 
Mais  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  ne  voit- 
on  pas  clairement  que  cette  négligence  du 
législateur  altéra  les  mœurs  de  la  republique? 
Les  Atliénieîis  les  plus  sages  blâmèrent  li 
loi  de  Solon  ,  qui  ])ermit  de  faire  des  tesla- 
jnens.  Si  le  citoyen  avoit  été  ,  pour  ainsi 
dire,  attache  à  son  patiiraoinc,  on  auroit 
résisté  avec  plus  de  courage  aui'v  passions  qui 
font  les  dissipateurs.  11  est  certain  que  Sparte  , 
qui  se  lassoit  déjà  des  lois  de  Lycurgue  ,  ne 
tomba  dans  la  i)lus  extrême  corruption,  (jua- 
près  que  le  citoyen  ,  de\cnu  propriétaire  de 
la  poition  de  terre  dont  il  n'ctoit  auparavant 
qu'usalruiiicr  ,  pût  1  aliéner  ,  la  vendre  et 
la  donner  à  sa  fantaisie.  A  Rome,  le  même 
abus  combattit  sourdement  les  institutions  les 
plus  sages  de  la  république  ,  en  triompha  , 
et  laissa    un    libie  coursa  l'avarice. 

Dans  un  état  bien  gouverné  ,  le  légi-iLiLcur 
établiioit  sans  doute  des  formalités  qui  gc- 
neroient  la  vente  et  1  aliénation  des  biens. 
Pour  conserver  ]jIus  d'égalité  dans  les  fo;  tu- 
nes ,  il  ne  permcttroit  pas  sans  doute  c|uc  ïa 
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tcstamens  fussent  connus.    La  loi  disposeroit 
du   bien   de   cliaque  mourant  ,    ou  si    elle   lui 
laissoit   la   faculté  de  distribuer  à  son  î^ré  sou 
mobilier  ,    ce   ne  séroit  que  pour  rcconnoîtrc 
le    zèle    et  lafFection  de  ses  serviteurs  ,  et  faire 
rentrer   ainsi  dans  la  classe  des  pauvres  quel- 
ques   richesses    pernicieuses  aux    riches.  Ré- 
glez les  degrés  de  parenté  qui  donneront  droit 
au    partage    d'une    succession    vacante  ;   mais 
ne    les    étendez  pas    trop   loin  ,    de  peur  que 
des  espérances  trop  étendues  n'ouvrent  l'ame 
à  la  prodigalité  et  à  Tavarice.  La  fille  unique 
d'un  citoyen  porteroit  une  fortune  dangereuse 
dans  la  famille  de  son  mari  ;  elle  en  abuseroit 
infailliblement   et  corromprait  les  lois  domes- 
tiques :  pour    sauver  ses  mœurs  et  sau\er  les 
mœurs  publiques  du   danger  dont    elles  sont 
menacées  ,    quelle    ne    possède   donc  que  la 
troisième  partie  de   la   succession  ,   et  que  son 
père    ou  ses   tuteurs  lui   donnent    deui   frères 
adoptils.    Si   un  ho-nine    n'a    aucun    héritier  , 
que    son   bien   n'appartienne  pas  à  l'ctat    qui 
doit   donner  1  exemple    du   désintéressement  , 
que  cette    succession  soit  partagée  également 
entre    les   familles  pauvres  du  lieu  qu  habitoit 
celui    (jui    le   laisse.    Qu'il   seroii  heureux  que 
les    riches    s'accoutuma^bcut   à    iee;arder    les 
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iiidigens  comme  leurs  fils  ,  leurs  frères  et 
leurs  héritiers  !  Saus  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  ,  je  dis,  en  un  mot,  qu'une 
bonne  législation  doit  couiinuellcment  décom- 
poseï  et  diviser  les  fortunes  que  1  avarice  et 
l'ambition  travaillent  continuellement  à  ras- 
sembler. 

Jamais  vous  nenchaincrez  ces  passions  ac- 
tives et  impérieuses  ,  si  vous  n'avez  recours 
aux  lois  agraires.  Ces  lois  ,  dit-on  ,  ont 
perdu  la  république  romaine.  C'est  une  erreur. 
C'est  parce  qu'on  les  avoit  violées  ,  et  non 
parce  qu'(m  les  avoit  faites,  que  la  liberté  a 
éprouvé  ôcs  secousses  qui  l'ont  ruinée  ? 
Oiielle  folie  de  penser  que  des  lois  qui  dé- 
fcntloient  de  posséder  plus  de  cent  arpens 
de  terre,  c'est-à-dire,  qui  ne  permcttoicini  de 
se  rendre,  ni  assez  riche,  ni  a.scz  puissant 
pour  opprimer  ses  concitoyejis  ,  aient  été 
propres  à  faire  des  usurpateurs  et  des  tyrans  ! 
Plus  la  proposition  des  lois  agraires  excitoii 
d'agitation  et  de  querelles  dans  la  place  pu- 
blique, plus  les  Romains  dévoient  en  sentir 
la  nécessité.  Le  tribun  Licinius  n'eut  pas 
de  bonnes  intcntionii  ;  il  ne  voulut  ,  selon 
les  apparences  ,  que  mortifier  les  patriciens  : 
mais  ion  pius  grand  tort  fut  d'avoir  lui-i:uinc 
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peu  respecté  sa  loi ,  et  de  n'avoir  pas  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  forcer  les  ci- 
toyens à  y  obéir.  Les  Romains  eurent  tort 
de  ne  pas  prévoir  qu'en  se  livrant  à  leur 
ambition  pour  enrichir  la  république  ,  ils  nt 
seroient  plus  les  maîtres  de  tempérer  1  ava- 
rice des  particuliers.  Leur  seconde  faute  fut  de 
tolérer  les  rapines  des  riches  ,  tant  qu'elles  ne 
furent  pas  excessives  ,  et  de  vouloir  enfin 
rétablir  brusquement  des  lois  oubliées  et  mé- 
prisées ,  dans  des  circonstances  où  Tavarice 
et  l'ambition  avoicnt  fait  des  citoyens  puis- 
sans  ,  qui  ne  se  courbant  qu'à  regret  sous 
l'empire  des  anciennes  lois  ,  n'attendoicnt 
qu'un  prétexte  pour  prendre  les  armes  et  de- 
venir   des   tyrans. 

S  il  est  vrai  qu'un  riche  ne  croira  jamais 
qu'un  pauvre  ait  les  mêmes  droits  que  lui 
à  l'administration  des  affaires  ,  jamais  vous 
neparviendrez,  sans  le  secours  des  lois  agraires, 
à  conserver  une  certaine  égalité  qui  est  né- 
cessaire pour  unir  les  citoyens  ,  maintenir 
l'équilibre  entre  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement ,  et  empêcher  qu  on  ne  porte  des  lois 
partiales.  Ouand  ,  dans  des  conversations  pa- 
reilles   à  colle   que   nous  avons  actuellement . 

-Mably.   Tome  IX.  K 
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j'ai    dit    qu'un    état,    où    Ton   ne  connoît  en- 
core   fiu'un    ordre   de  citoyens  ,    doit  donner 
des  bornes    fixes  aux    possessions    de  chaque 
citoyen,    ou    ne    pas  permettre  qu'on  possède 
au-delà    dune    certaine    quantité  de  terre  ,  on 
n'a  jamais  manqué    de    me  dire  que  l'agricul- 
ture  seroit    négligée.  Mais  que  m'importe  cet 
inconvénient  ,  s'il  me  sert  à  en  éviter  un  plus 
o-rand  ?  Que  les    récoltes  soient   moins  abon- 
dantes ,  pourvu  que  lii  république  ne  se  partage 
pas  en  patriciens  et  en  plébéiens.   D'ailleurs  , 
je  nie  que  des    lois  agraires  nuisent  à  1  agri- 
culture.   Les    trop    grandes    possessions  frap- 
pent la   terre    de    stérilité  :  ce  sont  les   petiis 
héritages   qui    sont  les     mieux    cuUivés.     En 
bornant,     dit -on,    les     espérances    et    lin- 
dustrie    de    vos     principaux    citoyens  ,    vous 
les   engourdirez.   C'est  ce  que  je  souhaite  ,  si. 
par   cet    engourdissement,   on    entend  l'habi- 
tude  qu'ils  contracteront  de    ne  lien    désirer 
au-delà  de  ce    que   la  loi  leur  permet  de  pos- 
séder ;  je   le  nie  ,  si  on  entend  ,  au  contraire, 
cette    paresse  qui  accompagne  la  misère.  Vos 
citoyens ,  ajouie-t-on  ,  abandonneront  le  pays  , 
ils    déserteront    j)our    se    faire    une     nouvelle 
patrie.    Entcndrai-je  toujours    ces   misérables 
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objections  ?  Qu'ils  fuient  ces  hommes  pervers 
dont  les  passions  ne  peuvent  obéir  à  des 
lois  salutaires;  la  république  y  gagnera  ;  elle 
n'aura  plus  dans  son  sein  des  ennemis  du 
gouvernement,  des  lois  et  des  moeurs.  Mais 
personne  ne  fuira;  la  tyrannie'  du  gouverne- 
ment et  des  magistrats  chasse  quelquefois 
les  citoyens  ;  mais  des  lois  justes  par  leur 
austérité  même  les  attachent  au  contraire  à 
leur  patrie. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  sont  dis- 
tribués en  differens  ordres  ,  et  jouissent  par 
conséquent  d'une  fortune  et  d'une  considé- 
ration différente  ,  je  sens  qu'il  est  impossible 
de  prescrire  à  l'avarice  et  à  Tambition  les 
mêmes  règles  que  dans  un  gouvernement 
démocratique  ;  mais  s'il  n'est  pas  permis 
d'atteindre  à  la  perfection,  doit-on  négliger 
de  s'en  rapprocher?  Pourquoi  n'établlroit-on 
pas  un  patrimoine  certain  pour  chaque  ordre  ? 
Nous  avons  en  Suède  un  commencement  de 
cet  usage  ;  il  y  a  des  terres  qui  ne  peuvent 
être  possédées  que  par  des  gentilshommes 
et  d'autres  par  des  bourgeois.  Plusieurs  état-i 
ont  porté  des  espèces  de  lois  agraires  contre 
l'avidité    du    clergé  ;     et  l'avantage  qu'ils    en 
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ont  retiré  amoit  du  les  avertir  de  faire  en 
faveur  du  bien  ptiblic  les  mêmes  lois  contre 
la  cupidité  des  autres  classes  de  citoyens.  Que 
ne  disiingue-t-on  des  terres  nobles,  des  terres 
ecclésiastiques  ,  des  terres  roturières  ,  qui 
suivant  leur  distribution  ,  ne  pourroient  être 
possédées  que  par  des  gentilshommes  ,  des 
ecclésiastiques  et  des  roturiers.  Si  la  fortune 
de  chaque  citoyen  dans  sa  classe  pouvoit 
chansccr,  diminuer  ou  s'a<i-andir  ,  la  fortune 
de  chaque  ordre  resterolt  du  moins  la  même, 
et  aucun  ne  tomberoit  dans  le  mépris.  Pour- 
quoi permet-on  au  seigneur  d'un  \illage  ou 
d'une  communauté  de  s'en  rendre  le  seul 
propriétaire  ?  C  est  en  dé[)eiiplant  un  pavs  , 
y  multiplier  les  vices  de  l'opulence  et  les 
vices   de  la   pauvreté. 

C'est,  je  lavouerai  ,  en  faisant  l'applica- 
tion de  ce  que  nous  disoit  notre  philosophe 
sur  la  matière  importante  des  lois  agraires  , 
à  ce  que  je^ore  pratiquer  parmi  nous,  que 
je  compris  davantage  la  sagesse  de  sa  doc- 
trine. La  cupidité  des  riches  envahit  tous  les 
héritages  ,  sans  que  les  lois  s'oj)posGnt  à  leurs 
usurpations  et  viennent  au  secours  des  pau- 
vres. Le  gouvernement  féodal  ctoitsans  doute 
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ce  que  la  licence  a  pu  imaginer  de  plus  con- 
traire à  la  fin  que  les  hommes  se  sont  pro- 
posée en  se  réunissant  en  société  ;  malgré 
ses  pillages  ,  son  anarchie,  ses  violences  et 
les  guerres  privées  ,  nos  campa?;nes  cepen- 
dant n'étoient  point  dévastées  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui.  L'espèce  de  point  d'honneur 
qu'on  se  faisoit  de  compter  beaucoup  de 
vassaux  dans  sa  terre  ,  et  d'y  posséder  jun 
grand  nombre  de  sujets  ,  servoit  pour  ainsi 
dire  de  contre -poison  à  la  tyrannie  des  fiefs. 
Loin  de  dévorer  tout  ce  qui  Icntouroit,  le 
seigneur  principal  faisoit  des  démembremens 
de  sa  terre  pour  se  faire  des  défenseurs  ,  et 
les  familles  se  multiplioient  sous  sa  protec- 
tion. Mais  lorsque  ce  gouvernement  se  fut 
détruit  par  ses  propres  mains,  on  ne  jugea 
des  terres  qui  avoicnt  perdu  leur  dignité 
que  par  leur  revenu  .  et  on  voulut  réunir 
a  soi  toutes  les  possessions.  Dans  un  teni- 
toire  qui  étoit  autrefois  partagé  entre  plu- 
sieurs familles  qui  y  vivoient  avec  honneur, 
on  ne  voit  plus  qu  un  seul  seigneur,  cjui  a 
lait  autour  de  lui  une  vaste  soiiiudc.  Tour 
s'agrandir,  on  n'a  pas  craint  d'acheter  le  pa- 
trimoine des  malheureux  pavsans  ,  et  de  les 
condamner   à    une    pauvreté    plus    ilure     que 
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TaïKicnne  servitude  de  leurs  jxlrcs.  Nos 
campagnes  ne  sont  couvertes  que  d'hommes 
livides  et  décharnés  ,  à  qui  il  ne  veste  que 
leurs  bras  pour  faire  vivre  à  moitié  une  famille 
nialhemeusc.  Quelles  sont  rares  ces  personnes 
aimccs  du  ciel  et  des  hommes  ,  qui  respec- 
tent le  piuiimoiae  des  pau\'rcs  ,  et  croient 
que  tout  pavsan  qui  arrose  la  terre  de  sa 
sueur  doit  y  avoir  une  possession  !  Avec 
notre  manie  de  nous  enrichir  et  de  nous 
ennoblir  ,  il  arrive  que  toutes  les  posses- 
siuiis  passent  entre  les  mains  de  la  noblesse  , 
que  le  licrs-ctat  se  dégrade  de  jour  en  jour, 
et  .son  avilissement  avilit  le  reste  de  la 
nation. 

Si  les  lois  ,  continua  notre  philosophe  , 
i.e  doivent  pas  permettre  qu'il  se  lasse  au- 
dedans  de  grandes  fortunes  ,  quelles  prc- 
cuutiors  ne  doivent-elles  pas  prendre  pouv 
que  les  citoyens  n'aillent  au-dehors  amasser 
des  richesses  qu'ils  rapportcroient  dans  leur 
patrie  ,  et  qui  dérangeroicnt  nécessairement 
l'harmoîiie  du  gouvernement  le  pins  sage? 
Un  c\eini>le  va  vous  faire  entendre  ma  pen- 
sée. Oijpnd  Calvin  se  rctita  à  Genève,  et 
donna  des  lois  à  cette  république  naissante  , 
on    ne  peut  douter   qu'il   n'ait  pris   plusicur» 
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mesures  très-prudentes  pour  établir  le  bonheur 
des    citovens.     Il    donna    à    tous    les    mêmes 
droits  ,    les    mêmes    prérogatives  ,     la    même 
dignité.   Différens    conseils    établis    avec   des 
pouvoirs    différens  ,    et  subordonnés  les  uns 
aux   autres,    sembloient  devoir    fixer  l'égalité 
et  la  liberté.  Tel   étoit  Tordre  ,  que  le  peuple 
ne    pouvoit    jamais    être  forcé    d'obéir    à  des 
lois    qu'il    n'auroit  pas    agréées  ,    et   il    aban- 
donnoit    sans    danger   toute  la  puissance  exé- 
cutrice à  des  magistrats    qu'il  avoit  lui-même 
choisis.    Calvin  ne  manqua  pas  de    faire  des 
lois    somptuaircs  ;   mais  soit  qu'il  ne   connût 
pas    assez  le    coeur  humain  et  la  marche  des 
passions  ,    soit    cjue    légalité    des    fortunes   et 
le  territoire  borne  de  la  république  lui  fissent 
espérer    que    les    Genevois    ne    seroient    pas 
exposés  à  de    fortes  tentations  ,    et  continue- 
Toient    à    aimer    leur    honnête    et    précieuse 
médiocrité  ,  il  négligea  de  les  prémunir  contre 
les   amorces    de   Favarice.    Le     législateur    se 
trompa.   Ses  citoyens  ctoient  à  peine  rassurés 
sur    le  sort  de  leur  religion  et  de  leur  liberté  . 
que  ,  commençant  à  jeter  les  veux  au-dehovs , 
ils  virent  avec  une   sorte  de  dégoût  la  médio- 
crité   de  leur   fortune.   Aucune    loi  ne  \cnant 
à   leur    secours    pv^^ur    les    aider  à  cioullcr  li 
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germe  crune  avarice  naissante  ,  ils  sortirent 
de  chez  eux  ,  s'associèrent  à  la  malheu- 
reuse industrie  de  leurs  voisins,  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe,  y  firent  le  commerce 
et  la  banque  avec  succès  ,  et  ra])portèrent 
dans  leur  patrie  des  richesses  cjui  émous- 
sèrent  la  ligueur  bienfaisante  des^ois  somp- 
tuaires  ;  et  sans  qu'on  s'en  aperçût  ,  l'ctat 
fut  partagé  en  citoyens  riches  et  en  citoyens 
pauvre?. 

L'égalité  politique  des  citoyens  étant  ébran- 
lée par  l'inégalité  qui  s'étoit  établie  dans  leur 
fortune  ,  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la 
sagesse  des  Génevtns  que  la  tranquillité  dont 
ils  continuèrent  à  jouir  ;  et  sans  doute  il 
faut  Pattribuer  aux  lois  somptuaires  qui  cm- 
pêchoicnt  que  les  uns  n'osassent  montrer 
avec  faste  leurs  richesses,  et  que  les  autres 
ne  les  vissent  avec  ce  respect  qui  prépare 
à  l'humiliation  et  conduit  à  la  servitude.  Ce- 
j)endant  les  richesses  n  étoient  pas  entrées 
impunément  à  Genève  ,  et  ce  levain  de  dis- 
corde et  de  dissention  devoit  y  fermenter. 
Les  riches  ,  conduits  par  cet  esprit  de  par- 
cimonie et  d'épargne  que  donne  le  commerce  , 
ne  vouloicnt  pas  acheter  l'autorité  i[\i  ils  de- 
siroicnt  ,  et  (pie  les  pauvres  auroient  vraiseni- 
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blablement  vendue  ;  ils  prétendoient  l'acquérir 
peu-à-peu  ,  et  sans    qu'il  leur  en  coûtât  rien. 
Ils    n'insultoicnt   pas    les    pauvres  ,    mais    ils 
les  méprisoient    en  secret;    les  lois  n'étoient 
pas    violées  ,    mais    éludées   ou  détournées  de 
leur    sens     naturel  ;    on    ne    commettoit   pas 
de    grandes    injustices  ,    et  cependant  les  nou- 
velles mœurs   faisoient  pencher  le  gouA'crne- 
ment    vers    l'aristocratie.     Le    peuple    qu'on 
n'avoit     pas     corrcTlnpu   s'aperçut   du    danger 
que    couroit   sa   liberté;  il   devint   inquiet  et 
soupçonneux;  les  riches  de  leur  côté  conçu- 
rent   des    alarmes  ;    les    querelles    éclatèrent 
enfin  ,    et    nous    les    avons   vues   naître   et   se 
calmer  à   deux  reprises.   La  paix  est  établie; 
mais    subsistera-t-elle  ?  Les  représentans    ont 
demandé  qu'on    augmentât  les  gages  des  ma- 
gistrats ;  cette  demande  est- elle  d'un  bon  au- 
gure ?  Annonce-t-elle    des    citoyens    contens 
de  leur  fortune    ?    Puisqu'ils   estiment  les  ri- 
chesses ,     seront-ils     disposés    à    prendre    les 
mesures    nécessaires    pour     en    prévenir    les 
abus  ?  Puisqu'ils  s'occupent  d'autre  chose. que 
de  leur  liberté ,  seront-ils    capables    de   la   dé- 
fendre ? 

Je  n'en  disconviens    pas,    poursuivit    notre 
philosophe  :  lapolitique  que  je  vous  présente 
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est  un   peu  dure   pour  des  esprits  fatniliarisés 
depuis    bien   des    siècles    avec  les   vices  et  les 
préjugés   que    nous  aimons  en  Europe  ;  si  je 
la    publiois    dans    un    ouvrage,   je    ne   doute 
point    qu  on   ne  la  frondât  avec  beaucoup  de 
mépris.  Après  tout  ,  ce  n'est  pas  la  faute  des 
philosopliessMls  voientles  choses  telles  qu'elles 
sont.    S  il   leur    étoit   permis    de    changer    les 
lois    de   la  nature   et  de    donner   le   bonheur 
à    meilleur    marché    quelle  ,    ils    le    fcroicnt 
sans    doute   par   complaisance  ,  puisqu'on    ne 
veut   ])as    avoir    celle    de    les   entendre    et    de 
les  croire  :  mais  ils  ne  le  peuvent  pas,  et  j'en 
suis    lâché.    Malgré    Tempirc   qu'ont  pris  nos 
préjugés  et  nos  passions  ,  il  ne  faut  pas  laisser 
prescrire  les  droits  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
^Malgré  rimprudente    sécurité    avec    laquelle 
nous  nous  conduisons  ,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  présenter   aux    hommes    la  seule  doctrine 
qui    leur    est    salutaire.    Nos    politiques    me 
font   pitié   par    la   stupidité    avec    laquelle    ils 
se    flattent    d  avoir   alfcrmi    pour   toujours    le 
gouvernement   de  leur   nation.  Non  ,  milord  , 
quand  on   voit  que  toute    la  sagesse    de    Ly- 
curgue    n'a    pu    empêcher    que    Lacédémonc 
ne    pérît  ,   ne    faut-il   pas    avouer  que  jamais 
ics  lois  n'ont  pris  as^c/.  de  précautions  contre 
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Tavarice  ?  Il  ne  suffit  pas  de  ne  laisser  aucun 
germe  de  ce  vice  dans  la  république,  il  faut 
la  prémunir  contre  ceux  de  ses  voisins.  Exa- 
minez avec  soin  les  lois  de  l.ycurguc  ,  vous 
verrez  qu'il  avoit  pris  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  écarter  de  la  Laconie  les  vices 
qui  infcctcient  la  Grèce  ;  mais  cela  ne  suf- 
fisoit  pas,  puisque  Lacédémone  a  péri.  Il  faut 
donc  se  précautionner  contre  des  accidens  qui 
n'arriveront  peut-être  jamais,  mais  qui  pcuvei^t 
arriver  :  il  faut  avoir  pris  cent  précautions 
inutiles  pour  croire  qu'on  n'en  néglige  aucune 
nécessaire;  il  faut  que  le  législateur  paroisîe 
défier    tous    les    caprices    de    la  fortune. 

Sparte  étoit  attachée  à  ses  devoirs  par  trop 
de  liens  pour  se  laisser  entraîner  au  mal 
par  le  mauvais  exemple  des  autres  villes  de- 
la  Grèce  ;  mais  enEn  ,  l'armée  de  Xcrcès  parut 
aux  portes  du  Pcloponèse  avec  le  faste  ,  le 
luxe  et  toutes  les  richesses  de  l'Asie  ;  clic 
fut  défaite  à  Platée  ,  et  les  Spartiates  qui 
avoient  eu  jusqu'alors  le  courage  de  mépriser 
les  dépouilles  médiocics  des  Grecs  ,  furent 
éblouis  par  celles  des  Perses  ;  ils  furent  tentés  , 
et  n'eurent  pas  le  bon  esprit  de  se  contenter 
encore  de  l'honneur  de  la  victoire.  En  de- 
mandant  leur   part    du    buùn  ,   pcut-ctre    Si 
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méprenoient-lls  sur  la  nature  du  sentiment 
qui  les  faiscit  agir.  Ils  obéissoient  à  cette 
cupidité  secrète  que  leur  tlonnoient  leurs 
monnoics  de  fer  et  Tcspècc  de  propriété  a 
laquelle  ils  étoicni  accoutumés  ,  et  ils  croyoient 
ne  demander  qu'un  aveu  public  que  la  Grèce 
leur  devoit  son  salut.  Quoiqu'il  en  soit,  les 
dépouilles  des  Perses  altérèrent  les  mœurs  de 
Lacedemone  ,  et  portèreni  une  plaie  mortelle 
à  la  constitution  de  la  république.  Avant  la 
guerre  niédique  ,  Miltiade  et  Themistocle 
n'auroient  jamais  imaginé  d'y  négocier  en  cor- 
rompant le  bénat  ,  les  rois  et  les  ephores  , 
à  prix  d'argent.  Périelès  le  tenta,  et  quelques 
talcns  suffirent  pour  acheter  des  hommes  qui 
coramençoient  à  se  laisser  corrompre  par  leur 
avarice.  Dès  qu'on  n'obéissoit  plus  religieu- 
sement à  la  i)lus  importante  des  lois  de  Ly- 
curgue ,  dès  que  la  cupidité  s'étoit  glissée 
dans  la  république,  on  y  devoit  adopter  la 
politique  funeste  de  Lysandrc.  On  exigea  des 
tributs  de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés.  Sous 
prétexte  de  faire  des  guerres  nécessaires  RU- 
dchors  et  d'avoir  une  flotte  ,  ou  forma  un 
trésor  public  ,  et  de  ce  trésor  les  richesses 
s'écoulèrent  secrètement  dans  les  maisons 
des  rnagisti^Ls  et  des  citoyens.  A  mesure  que 
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le  pouvoir  des  lois  s'afiFoiblit,  la  corruption 
se  montra  avec  moins  deretenue;  Sparteéprouva 
enfin  le  sort  des  autres  républiques  de  la  Grèce  ^ 
et  fut  plus  malheureuse  par  ses  vices  que  par 
ses  défaites. 


1 
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CHAPITRE     IL 

Qjic  les  peuples  sont  continuellement  avertis  par 
leurs  malheurs  de  corriger  leurs  lois.  La  fortune 
les  favorise  souvent  dans  cette  entreprise.  On 
ne  peut  reprimer  ejficacemcnt  l^ avarice  ou  Vam~ 
hition,  qv'' autant  quon  travaille  à  les  réprimer 
toutes  deux  à  la  fois. 

Je  ne  vous  ai  point  interrompu,  dit  milord 
ù  notre  philosophe  :  qu'aurois-jc  pu  vous 
dire?  Entraîne  par  la  force  de  vos  raisonnc- 
mcns,  affligé  par  de  tristes  vérités,  j'ai  prcsc^uc 
perdu  respérance  de  voir  l'Europe  heureuse. 
Quoi  !  quand  nous  aurions  les  lois  des 
Spartiates,  nous  ne  pourrions  pas  nous  flatter 
de  vivre  éternellement  !  Quel  intervalle  im- 
mense avons-nous  donc  mis  entre  le  bonheur, 
et  nous  ?  Par  quel  art  ,  par  quel  secours 
pourrons-nous  le  franchir?  Je  compare  nos 
états  à  des  vaisseaux,  battus  par  la  tempête  , 
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dont  les   mâts  sont  brises  ,  qui  auroienl  perdu 
leur  boussole,  et  qui,  errant  au  gré  des  flots, 
ne    sauroient    plus  de  quel  côté    diriger    leur 
route.  La  comparaison  n'est  pas  juste,  milord, 
reprit    notre    philosophe    en    souriant  :   vous 
naviguez  au  hasard,   et  je  vous  apporte  une 
boussole  :  je  vous  apprends  votre    route  ;  de 
quoi  vous   plaignez-vous  ?   A   l'égard  de    vos 
mâts    brisés  ,    peut-être    c[ue    la   fortune  vous 
jettera   sur   quelque    plage   où  vous  en    trou- 
verez. Pourquoi  plaisanter,  dit  milord,  quand 
il    s'agit  d'un    objet    si   important?  Vos    con- 
solations sont  désespérantes.  Je   le  vois  ,    les 
maux    des    hommes   sont    sans    remède  ;    j'ai 
regret  à  mes  erreurs  ;  elles  étoient  agréables. 
Ne  parlons  plus  de  vos  lois  ;  l'humanité  ordonne 
de  cacher  à  un  malade  que  sa  maladie  est  in- 
curable. 

'  J'en  conviens  ,  repartit  notre  philosophe  :  un 
médecin  doit  cacher  une  vérité  cruelle;  mais 
ne  comparez  pas,  je  vous  prie,  les  maladies 
du  corps  politique  à  celles  du  corps  humain, 
l.a  médecine  ne  peut  m'indiquer  aucun  suc, 
aucnn  remède,  aucun  régime  qui  me  rendent 
des  poulmons  dévorés  par  un  ulcère  ,  ei  qui 
me    sufiBsent   à    peine    pour    respirer  ;    c'cs: 
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j)arcc  qu'elle  est  Incapable  de  me  guérir  , 
qu'elle  doit  me  laisser  rcspérance.  Mais  la 
politique  qui  a  crée  à  la  société,  les  organes 
de  la  vie  qui  lui  manquent,  et  dont  tous  les 
remèdes  sont  infaillibles ,  trahiroit  les  hommes 
si  elle  leur  caclioit  la  véritc.  Les  peuples 
ressemblent  à  ces  malades  qui  n  ont  pas  la 
force  de  prendre  une  potion  amère  ,  ou  de 
souffrir  une  opération  douloureuse  :  il  faut 
les  intimider  pour  leur  donner  du  courage  ; 
ce  scroit  les  trahir  ,  que  leur  cacher  leur 
situation. 

Nous  sommes  avertis  continuellement  par 
nos  malheurs,  de  nous  faire  d'autres  lois 
que  celles  dont  nous  nous  plaignons;  et  pen- 
dant long-temps  je  conviens  cjue  ces  aver- 
tisscmens  sont  inutiles.  A  mesure  qu'une 
nation  prend  de  nouveaux,  vices  ,  il  paroît 
qu'elle  devient  plus  incapable  de  recevoir 
une  reforme  ;  et  qu'enfin  ,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  corriger  :  c'est  une  erreur.  Les 
vices  sont  doux  à  leur  naissance;  et  d'ailleurs, 
une  partie  des  citoyens  les  tourne  alors  à  son 
profit,  travaille  à  nous  les  faire  aimer,  et  kc 
sert  de  nos  passions  pour  satisfaire  les  siennes  : 
voilà  pourquoi  les   hommes    ne    se  corrigent 

jamais 
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jamais   que    tard,  xvlais  quand  les    vices   font 
enfin  sentir  leur  amertume  déchirante,  quand 
tous   les    ordres'  de    la    république    souiFrent 
également   des    désordres  ,  il   se    forme   natu- 
rellement    cntr  eux    une    conjuration  ;    et    si 
un   peuple   ne  se    corrige  pas,  il  ne  faut  s'en 
prendre  qu'à  son    ignorance.   La  Pologne  est 
une    grande    preuve    de    cette     venté.    Tant 
qu'elle   n'a   point    été    menacée    de    la   ruine 
entière  de    sa  liberté,  tant   qu  une  partie  des 
grands    a     trouve    quelques    avantages    dans 
l'anarchie,  on  a  essuyé  inutilement  plusieurs 
orages.    Mais    aujourd'hui    que    la    Rus-ie    a 
manifesté     ses     projets     ambitieux  ,     qu'elle 
opprime    tout  également  ,    et   réduit   le    roi  à 
n'être     que    le     ministre    de     ses     volontés  ; 
aujourd  hui   que    tout   gentilhomme  Polonais 
se  voit  menacé  d'être  traité  comme  un  Rus^e, 
et  sent  c]ue  les  lois  qui  ont  fait  ses  malheurs 
ne  peuvent  les  réparer,  il    désire  sans   doute 
la    réforme     de     son     goii\crnement.     Si     la 
Pologne  parvient  avec  le  secours  de  la  Porte, 
à  secouer  le  joug,  ce  ne  sera  que  son  igno- 
rance qui  l'empêchera  de  se   corriger  :  elle  a 
assez  soultcrt  pour  ne  rejeter  aucun  remède  , 
quelqu'amer   qu  il   soit ,    pourvu   qu'il    puiôsc 
guérir  ses  maux. 

Mablv.    Tome  IX.  L 
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On  cliioit  que  la  fortune  sert  quelquefois 
les  états  sans  qu'ils  le  saclient  ,  sans  qu'ils 
s'en  doutent  ,  sans  qu'ils  le  désirent.  Je  vous 
parlois  tout-à-rhcure  ,  continua  notre  philo- 
sopiie  ,  d  un  événement  étranger  à  la  cons- 
titution de  Lacédémonc  ,  qui  altéra  les  mœurs 
et  perdit  les  lois  de  cette  republique  :  n'y  auroit- 
il  pas  aussi  quelquefois  de  ces  cvénemcns 
extraordinaires  et  imprévus  qui  arrachent 
un  peuple  à  ses  vices  ,  et  le  mettent  dans 
"  la  nécessité  de  faire  de  nouvelles  lois  ? 
Vous  ne  voulez  rien  espérer,  milord ,  en 
voyant  l'extrême  corruption  de  l'Europe  ; 
et  moi  j'ose  encore  espérer  quelque  chose, 
en  voyant  les  extrêmes  bizarreries  de  la 
fortune. 

Humiliés  ,  avilis,  dégradés  sous  le  gouver- 
nement dur  et  arbitraire  de  Charles  XI  ,  nous 
courions  au-devant  de  la  servitude  ,  et  nous 
aurions  été  dans  l'impuissance  de  rompre  nos 
chaînes  ,  si  des  évènemens  ,  qu'il  étoit  impos- 
sible de  prévoir  ,  ne  nous  eussent  poussés 
malgré  nous  hors  de  l'abîme  où  nous  étions. 
Vous  vous  rappelez  avec  quel  art  ce  prince 
s'étoit  emparé  d'une  autorité  que  nos  lois  lui 
rcfusoicnt.  Apres  s'être  servi  des  torts  de  la 
noblesse  pour  la  rendre  suspecte   et  odieuse 
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aux  autres  ordres  ,  il  se  servit  de  leurs  forces 
pour  Faccabler.  Enriclii  de  ses  dépouilles  ,  il 
corrompit  les  chefs  du 'clergé ,  des  bourgeois 
et  des  paysans;  il  intimida  le  reste  ;  et  toute  la 
Suéde,  étonnée  du  joug  sous  lequel  elle  étoit 
soumise,  voulut  se  plaindre  ;  mais  on  étouffa 
ses  murmures.  Sous  un  prince  devenu  des- 
potique ,  et  qui  doutant  encore  de  la  puissance 
vouloit  cependant  régner  par  la  crainte,  ce  fut 
un  crime  que  de  se  souvenir  des  anciennes 
libertés  de  la  nation.  En  violant  tous  nos 
droits  ,  on  ne  daignoit  pas  même  nous  pro- 
mettre de  les  respecter  dans  la  suite  ;  en  un 
mot  ,  il  fallut  paroître  esclave  pour  être  en 
sûreté  dans  sa  maison.  Nous  nous  avilîmes 
jusc[u'à  aller  biiguer  les  faveurs  d'une  cour 
qiii  ne  mcttoit  aucune  borne  à  ses  injustices 
Entourés  d'espions  et  de  délateurs  ,  nous 
n'osâmes  plus  nous  iicr  les  uns  aux  autres  ; 
chaque  bon  citoyen  crut  être  seul  bon  citoyen 
dans  l'état  ;  il  ne  sentit  que  sa  foiblcsse  ;  il 
désespéra  du  salut  de  la  chose  publique  , 
comme  vous  en  désespérez  en  ce  nn.)inent  ; 
et  il  ne  subsista  aucune  trace  de  l'ancien 
esprit  de  la   naiion. 

Pendant  la   minorité  de  Charles  XIT  ,  nous 
ne   montrâmes  auctm  dcsir  de    recouvrer  nos 

I  "^^ 
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anciennes  prérogatives.  Nous  aurions  ctc  per- 
dus pour  toujours  ,  si  ce  prince  ,  en  commen- 
çant à  se  connoître  et  à  gouverner  par  lui- 
même  ,  n'eût  été  occupé  cju'à  jouir  de  la 
fortune  immense  que  son  père  lui  avoit  laissée, 
et  que  sa  cour  fût  devenue  une  école  de  vo- 
lupté et  de  servitude.  Nous  aurions  encore  été 
perdus  ,  si  ,  se  livrant  à  la  politique  triste  , 
soupçonneuse  et  cacliée  d'un  l'ibère  ,  il  se 
lût  appliqué  à  rendre  plus  solide  une  autorité 
qu'il  auroit  craint  de  perdre.  Oui  n'admirera 
les  hasards  heureux  par  lesquels  la  fortune 
nous  ramenoit  à  la  liberté  ,  en  nous  soumet- 
ta-ntau  prince  le  plus  intraitable,  leplus  allier 
et  le  plus  despotique  qui  fût  jamais  ?  Vous 
savez  ayec  quel  mépris  il  nous  traita.  Il  nous 
menaça  ,  dit-on  ,  de  nous  envoyer  sa  botte 
pour  nous  gouverner.  Mais  si  Charles  XII 
ne  pouvoit  souffrir  aucune  opposition  à  ses 
volontés,  c'est  qu  il  sentoit  en  lui,  je  ne  sais 
qu'elle  impatience  sublime,  qui  lui  persuadoit 
qu'étant  fait  pour  étonner  les  hommes  ,  rien 
ne  dcvoit  lui  résister.  Heureusement  pour  nous, 
nos  voisins  qui  ne  le  connoissoient  p.as  l'ir- 
litèrcnt;  il  est  indigné  qu'on  ose  ne  le  pas 
ménager  ;  il  ordonne  la  guerre  ,  et  il  part  plein 
de  l'espérance  ,   ou  plutôt  de    la  certitude  de 
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se  venger.  Tous  les  jours  nous  apprenons 
une  nouvelle  victoire,  qu'on  ose  à  peine 
croire  :  1  héroïsrhe  romanesque  et  contagieux 
qui  passe  du  prince  à  ses  soldats  et  à  tous 
SCS  sujets  ,  nous  retire  de  notre  abattement  ; 
et  l'enthousiasme  avec  lequel  nous  admi- 
rons un  héros,  nous  prépare  à  ne  plus  obéir 
servilement  à  un  autre  homme.  C'est  ainsi  , 
et  je  n'en  douie  pas  ,  que  la  Grèce  écrasée 
par  Philippe  reprit  une  partie  de  ses  anciens 
sc'iniraeiis  au  bruit  des  exploits  d'Alexandre  , 
rougit  de  son  esclavage,  et  soupira  après,  sa 
liberté. 

Nous  avions  besoin  de  bien  d'autres  évé- 
ncmens  encore  plus  extraordinaires  que  les 
premières  victoires  de  Charles  pour  nous  faire 
une  fortune  digne  de  nous.  Nous  aurioi-is  été 
accablés  de  la  gloire  et  de  la  réputation  de 
notre  héros  s'il  lut  rentré  triomphant  dans 
ses  états.  Il  falîoit  qu'il  fût  vaincu  à  Pultava  , 
qu'il  allât  chercher  une  retraite  àBcnder.et 
s'opiniâtr.ât  à  y  perdre  plusieurs  années  pré- 
cieuses à  son  ressentiment  ,  pruir  (jue  nous 
jMiissions  voir  renaître  les  diètes  presqu'ou- 
bliees  de  la  nation  ,  recourir  à  des  lois  que 
nous  avions  aimées  ,  et  ajiprcndre  à  nV)i::^ 
sulHre  à  nous-mêmes.  C'ctoit  beaucoup  ;  lou: 

L  à 
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cela  ccpcnilaiit  ne  sufTisoit  pas  pour  nous 
rendre  lil)ics.  Bibing,  Horn  ,  Fcrfcn  ,  Crciitz  , 
noms  clieis  à  la  patrie  et  dont  la  gloire  vivra 
éternellement  !  que  leur  auroit  ser\i  à  eux  et 
à  nous  de  chercher  dans  les  ruines  de  Tétatlcs 
reoics  épars  de  notre  constitution  ,  et  de  pré- 
parer à  des  lois  plus  sages  un  fondement  plus 
solide  ,  si  Charles  rentrant  en  aventurier  dans 
son  royaume  ,  n'y  eût  en  quelque  sorte  poilé 
le  malheur  qui  le  suivoit.  Il  falhjit  que  ,  plus 
occupé  de  ses  ennemis  que  de  ses  sujets  ,  il 
nous  lassât  de  son  héroïsme  ;  il  falloit  qu'oc- 
cupé de  sa  seule  ^'engeance ,  il  négligeât  le 
gort  de  la  Suède  après  lui  ;  il  falloit  qu'il  ne 
laissât  point  de  fils  pour  lui  succéder  ;  il  falloit 
que  la  moit  rarrèiàt  au  milieu  de  sa  carrière  , 
et  avant  (|ue  la  péianteur  de  luge  le  fixât 
dans  sa  capitale. 

Je  m'arrête  ,  milorJ  ,  à  vous  faire  rcmarc|uer 
toutes  ces  circonstances  extraordinaires  ,  pour 
vous  prouv'er  combien  la  fortune  est  puissante  ; 
et  avec  quel  art  clic  préparc  (|uclc]Ucfois  , 
ménage  et  conduit  Ici  evéneinens  qui  doivent 
donner  un  nouveau-caractère  à  toutun  peuple. 
jSij'cxaminois  en  détail  l'histoire  de  toute  l'Eii- 
j-opc  ,   je   tiouvciois  viaisemblabicmçni  qu'il 
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nV  a  point  de  nation  qui  n'ait  reçu  les  mêmes 
faveurs  de  la  fortune,  et  qui  n'eût  pu  se  cor- 
riger ,  si  elle  eût  su  combien  il  lui  importoit 
de  se  délivrer  de  ses  vices  et  de  ses  préjugés. 
En  apprenant  la  mort  d  un  prince  qui  nous 
avoit  gouvernés  arbitrairement,  nous  parûmes 
des  hommes  libres  et  dignes  de  Tètre  toujours. 
On  le  regretta,  on  le  plaignit,  on  Taima  , 
on  l'admira  plus  que  jamais  ,  parce  que  nous 
avions  son  courage  ;  cependant  on  ne  fut 
occupé  qu'à  élever  fédifice  d'un  nouveau  gou- 
vernement, parce  que  le  pouvoir  arbitraire 
nous  avoit  appris  qu'on  ne  peut  être  heureux 
que  par  le  secours  et  sous  la  protection  des 
lois.  Tout  intérêt  étranger  à  la  liberté  lut 
négligé.  Nous  parûmes  délivrés  des  vices  qui 
nous  avoient  soumis  à  Charles  XI  ,  et  des 
vices  encore  plus  dangereux  avec  lesquels  le 
despotisme  nous  avoit  familiarisés.  Nous 
n'eûmes  tous  qu'un  même  esprit.  Nous  ou- 
bliâmes nos  anciennes  jalousies  ,  nos  haines  , 
nos  rivalités  ,  nos  injustices  ,  nos  injures  , 
nos  reproches  ,  nos  soupçons  ,  et  jusqu'aux 
passions  dont  il  semble  que  le  cœur  humain 
ne  se  sépare  jamais  quand  i!  en  est  une  lois 
infecté. 

L    4 
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Qu'un  historien  fîciclie  instruise  de  ces  évc- 
nemcns     la    postérité  ,    donne     aux   hommes 
l'espérance    d'un     avenir    heureux  ,     et   nous 
apprenne    que    la  naïuic  inépuisable  dans  ses 
bienfaits    produit   encore  de  ces    amcs    fortes 
et    courageuses    que    nous   admirons  dans   la 
Grèce  et  dans  Rome.  La  noblesse,  à  qui  on 
avoit  confisqué    sous   les  derniers  règnes  ses 
maisons  et  ses  terres  ,    ne    songea    point  à  y 
rentrer.  Personne  ne  réclama  ses  droits  parti- 
culiers ,  })ersonnc  ne  pensa  à  réparer  ses  per- 
tes ,    et  à  rassembler  les   débris    de   sa  fortune 
domestique.    Nous  avions  tout  l'héroïsme  de 
Charles  XII  ;  mais  nous  nous  proposions  une 
fin  plusjuste.  Par  une  espèce  de  prodige,  nous, 
qui  pendant  les  longues  disgrâces  qui  suivirent 
la  jouîncc    de  Pultava  ,   n'avions  été  attentif."? 
qu'à  soutenir  1  état  chancelant,  et  ne  rien  faire 
qui    ne  fût  digne  du  courage    outré  de    notre 
piince  ,  nous  fîmes  avec  joie  des  Scàcrifices  ànos 
voisins  pour  nous  livrer  à  des  soins  plus  im- 
portans  que  des  sièges  et   des  batailles.  Il  est 
beau,  sans  doute,  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  sa  patrie;  mais  il  est  plus  beau  encore  d'é- 
lever un   grand   édifice  sur  ses  ruines.   Nous 
eûmes   la    sagesse   de  penser   que  rétablisse- 
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ment  des  lois  et  d'un  sage  gouvernement  étoit 
préférable  à  la  possession  de  quelques  pro- 
vinces dan5  la  basse  Allemagne,  ou  sur  les 
frontières  de  Pologne. 

Malgré  ce  que  nous  avons  fait  ,  et  dont 
TEurope  n'est  peut-être  pas  assez  habile  pour 
être  étonnée  ,  ne  puis-je  pas  dire  ,  sans  blesser 
le  respect  profond  que  je  dois  aux  grands 
hommes  qui  nous  ont  présenté  des  lois,  que 
nous  avons  nous-m^'incs  manqué  à  la  fortune? 
Qu'une  voix  se  fût  fait  entendre  dans  cette 
dicte  de  patriotes  ,  que  Fersen  ou  Bibing  eû*^ 
proposé  des  réglemens  dignes  des  beaux  siècles 
de  Sparte  et  de  Rome  ,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  n'eût  retrouvé  en  nous  de  nouveaux 
Spartiates  et  de  nouveaux  Romains.  L'enthou- 
siasme dont  il  falloit  proliter  s'est  éteint  ;  le 
mouvement  imprimé  aux  esprits  s'est  ralenti  , 
et  nous  commençons  à  nous  plaindre  des 
maux  que  produit  l'avarice.  Nous  vovons 
déjà  parmi  nous  un  commerce  de  corruption  ; 
l'argentdes  étrangers  se  répand  dans  la  Suède  ; 
il  la  divise  en  partie  de  chapeaux  et  de  bon- 
nets :  on  use  contre  nous  de  la  détestable 
poliiiquc  de  Pcriclcs  ;  tandis  que  nous 
vendons  lâchement  notre  honneur  et  notre 
patrie,    ic    gouvernement    ébranle    à   chaque 


170  Dt     LA     LEGISLATION, 

dicte  ne  prend  aucune  consistance.  Il  faudra 
peut-être  que  de  bons  et  braves  citoyens 
attaquent  pendant  un  siècle  entier  Tavaricc 
dans  ses  derniers  reiiancliemcns ,  avant  que 
d'en  pouvoir  triompher.  Mais  je  jic  déses- 
père de  rien,  et  je  crois  qu'il  peut  se  trou- 
ver des  circonstances  où  mes  luis  contre 
Favarice  ne  seront  pas  aussi  inutiles  que  vous 
le  prétendez. 

Vous  ne  m  avez  pas  converti ,  rt}>rit  milord  ; 
aa  contraire  ,  en  me  pariant  de  tous  les  ha- 
sards extraordinaires  tt  de  tous  les  évencmens 
singidiers  dont  vous  avez  eu  besoin  pour 
changer  votre  gouvernement ,  vous  avez  mul- 
tiplié mes  doutes.  One  voulez-vous  que  j'espère, 
s  il  faut  à  une  nation  un  Charles  XII  ,  qu'heu- 
reusement la  nature  ne  prodigue  pas  ?  11 
s'écoulera  peut-être  deux  mille  ans  avant  qu'il 
paroisse  un  prince  pareil  ;  et  quand  il  paroitra 
enfin  ,  êtes-vous  sûr  que  faisant  la  guerre  en 
étourdi,  qui  ne  soupçonne  pas  cpril  puisse 
cire  battu  ,  il  auia  cette  suite  bizarre  d  aven- 
tures qui  vous  a  rendus  iibies  ?  D'ailleurs  , 
quand  vous  rc})rÎLes  vos  idées  de  liberté  , 
vous  n'aviez  pas  encore  eu  le  teuips  de  vous 
accoutumer  avec  la  sersitude.  S'il  y  avoit 
rucoïc  (juclciue  force  dun.j  les  caractères ,  je 
% 
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pourrois  m  attendre  à  des  révolutions  ;  mais 
les  vices  bas  qui  gouvernent  aujourd'hui  1  Eu- 
rope ,  sont  destinés  à  la  gouverner  éternel- 
lement ,    parce   qu'ils   ôtent  à  1  ame  toute  son 

énergie.   Il    faut   donc    s'attendre 

Je  VOLTS  demande  pardon  ,  interrompit  notre 
philosophe  ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
puis  me  passer  d'un  Charles  XII.  J'ai  des 
exemples  par-tout.  Sans  désirer  d'être  libres  , 
et  cherchant  de  tous  côtés  un  maître  qui 
voulût  bien  prendre  la  place  de  Philippe  II  , 
les  Hollandais  sont  parvenus  à  fonder  une 
république.  Par  un  elTet  admirable  de  la  pro- 
vidence qui  vient  à  notre  secours  ,  la  fortune 
a  encore  plus  de  capiiccs  que  nous  n'avons  de 
vices.  Cette  lâcheté  ,  dont  vous  n'attendez 
c]ue  du  mal,  produira  '  quelquefois  le  bien 
qu'un  enthousiasme  de  courage  a  produit. 
Nous  venons  d'en  avoir  un  exemple  sous  nos 
yeux  ,  je  veux  parler  de  la  Corse.  Cette  île 
où  les  fiefs  étoient  connus ,  avoit  tous  les 
vices  et  tous  les  préjugés  qui  ont  désolé  le 
reste  de  l'Europe  sous  cette  forme  barbare  de 
gouvernement.  Elle  devint  une  province  des 
Génois  ;  et  vous  jugez  bien  qu'une  aristo- 
cratie naturellement  soupçonneuse  ne  régna 
pas  sans    inquiétude    sur   des    geniilshounncs 
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qui  avolcnt  des  châteaux  forts,  sur  des  villes 
qui  se  vantoient  davoir  des  privilèges  ,  et 
sur  tout  un  peuple  arme  à  qui  ses  rochers 
servoient  de  Foncresses  et  de  retraite.  Au  lieu 
de  les  accoutumer  à  l'obéissance,  en  ne.  son- 
geant qu'à  les  rendre  heureux  ,  le  sénat  de 
Gènes  ne  songea  qu'à  les  diviser  pour  les 
subjuguer  les  uns  par  les  autres.  Il  se  fit  une 
loi  de  luincr  les  anciennes  familles,  de  dé- 
truire les  privilèges  de  tous  les  ordres  ;  et 
tout  fut  coniondu  dans  une  misère  et  une 
servitude  générale. 

Voilà  de  "rands  maux  ,  et  certainement  les 
Corses  ne  vous  laissoicnt  rien  à  désirer  du 
côté  de  l'asservissement  ;  une  révolution  pa- 
roissoit  impossible  :  cependant  la  mesure  se 
comble  ,  la  patience  a  un  terme  auquel  suc- 
cède le  désespoir.  Les  Corses  commencent  la 
guerre  avec  des  fourches  et  des  bâtons  ; 
étonnés  de  leur  entreprise  ,  ils  ne  pensent 
pas  qu'on  puisse  être  libre  ;  plutôt  que  de 
manquer  d'un  maître  ,  ils  se  donnent  à  un 
aventurier  ,  le  baron  île  NcuhofF  ;  et  c'est 
parce  qu'ils  n'espèrent  aucun  secours  étranger, 
quil'.  (jscnt  enfin  vouloir  se  rendre  indc- 
pendans.  Mais  ,  je  vous piic  ,  remarquez  qu  ils 
tirent  alors  de   leurs  malheurs  passés  l  avâu- 
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tage  de  se  voir  débarrassés  des  erreurs  et 
des  préjugés  que  les  fiefs  ,  la  noblesse  et  de 
grandes  fortunes  ont  établis  presque  par-tout 
ailleurs.  La  vie  simple  ,  grossière  ,  frugale 
et  modeste  à  laquelle  ils  ont  été  accoutumés 
sous  le  joug  des  Génois  ,  ne  sert  qu'à  leur 
donner  un  courage  plus  opiniâtre  ,  et  les  pré- 
pare à  recevoir  sans  peine  les  lois  les  plus 
propres  à  réprimer  Tavarice.  L'abolition  de 
tous  les  privilèges  ne  laisse-subsister  en  Corse 
qu'un  ordre  de  citoyens  :  l'égalité  dont  la 
politique  fait  tant  de  cas  se  trouve  natu- 
rellement établie  ,  et  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  confondre  l'intérêt  particulier  de 
chaque  citoyen  avec  fintérét  général  de  la 
patrie. 

Paoli  n'a  pas  sa  profiter  de  ces  circons- 
tances favorables.  Soit  qu  il  n'eût  pas  les  lu- 
mières nécessaires  à  un  législateur  ,  soit  que 
son  ambirion ,  occupée  de  sa  fortune  parti- 
culière ,  ait  trahi  le  courage  de  ses  compa- 
triotes ,  cet  homme  ,  qui  pouvoit  être  un  Aris- 
tobule  et  un  lirutus,  languit  obscurément  li 
Londres  ;  et  vous  voyez  sensiblement  que  l;i 
Corse  auroit  eu  le  sort  de  la  Hollande  ;  si 
elle  eût  eu  à  la  tête  de  ses  aff.iircs  un  prince 
de  Nassau. 
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Combien  de  rcvoliuions  préparées  pnr  la 
fortune  avortent  par  notre  sottise  !  tantôt  on 
espère  trop  ,  tantôt  en  n'espère  pas  assez.  On 
fait  à  la  hâte  des  lois  ,  sans  songer  si  elles 
peuvent  subsister  ,  et  si  on  y  obéira  lorsque 
les  esprits  auront  repris  leur  tranquillité 
ordinaire.  On  attaque  des  contumes  qu'il 
étoit  indifi'crcnt  de  détruire.  Proscrit  -  on 
des  abus?  On  ne  manque  pas  de  respecter 
les  causes  qui  les  ont  produit  ,  et  qui 
doivent  les  conserver.  En  un  mot.  on  n'a 
presque  jamais  compris  (ir.e  loidrc  im- 
muable des  choses  est  tel  que  dans  tout  lieu 
où  il  y  a  des  riches  ,  il  y  aura  bientôt 
des  hommes  puissans  ;  et  que  dans  tout 
lieu  où  il  y  a  des  hommes  j^^uissans  ,  il  y 
auia  bientôt  des  riches.  On  na  jauiais  su 
qn  il  est  inutile  de  ré;  rimer  séparément  l'a- 
varice ou  l'ambition  ,  parce  cpic  ces  deux 
passions  ont  contracte  une  alliance  éternelle  , 
et  s'étayent  mutuellement  :  épargner  Tune  , 
c'est  favoriser  l'autre. 

En  cilet  ,  supposons  que  les  plébéiens  de 
Rouie,  qui  se  retirèrent  sur  le  munt  sacré,  se 
fussent  laisses  séduire  par  l'apologue  de  Mc- 
nénius  Agrippa;  et  que  contens  d'obtenir  l'a- 
boliiion  des  dettes,    d'ouvrir  les  prisons  aux 
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débiteurs  ,  et  de  faire  porter  quelques  lois  sé- 
vères contre  Tusure  des  grands  ,  ils  eussent 
négligé  de  demander  des  tribuns.  N'est -il 
pas  évident  qu'en  se  conduisant  avec  cette 
imprudence,  le  peuple  n'auroit  joui  que  d'un 
soulagement  passager  ?  Les  patriciens  n'au- 
roient  pas  manqué  de  feindre  quelque  modé- 
ration pour  donner  le  temps  aux  esprits  de  se 
calmer,  et  laisser  effacer  les  traces  de  leur 
tyrannie  ;  mais  ils  aujoient  préparé  sourde- 
ment la  ruine  des  lois  qu'ils  venoient  d'ac- 
corder. Instruits  par  la  crainte  à  ménager  leurs 
intérêts  avec  plus  d'art,  tous  les  bienfaits 
auroient  été  autant  de  pièges  ,  et  leur  ambi-' 
tion  n'auroit  cherché  qu'à  se  dédommager  de 
ce  que  perdoit  leur  avarice.  Sons  prétexte 
d^obéir  scrupuleusement  aux  lois  ou  de  les 
perfectionner  ,  ils  en  auroient  abusé.  En  dé- 
sunisant  les  Plébéiens  c|ui  n'auroient  eu  ni 
des  protecteurs  ,  ni  un  point  de  réunion  datis 
les  tribuns  ,  ils  auroient  trouvé  le  secret  de 
les  asservir.  Après  avoir  forgé  les  chaînes  avec 
lesquelles  ils  dévoient  garrotter  le  peuple  , 
ils  se  scroicnt  servis  de  leur  autoiité  pour 
s'emparer  de  toutes  les  richesses  de  la  ré- 
public^ue. 

Q'cit   parce   que   les    tribuns   acquirent   le 
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pouvoir  crasscniblcr  le  peuple,  de  suspendre 
les  délibéraiions  du  sénat,  d'approuver  ou  de 
Tcjetcr  ses  décrets  ,  de  dcniRiidcr  raison  aux 
magistrats  de  leur  administration  ,  en  un  mot, 
c'est  parce  que  la  nouvelle  constitution  atta- 
quoit  et  répiimoit  également  l'ambition  et 
Tavarice,  que  la  république  fut  heureuse.  Dès 
qu'on  est  moins  aitentità  Tune  ,  Tautrc  en 
p-rofite  pour  être  plus  hardie  et  plus  entrepre- 
nante. Suivez  dans  Thistoirc  romaine  ,  This- 
toire  de  ces  deux  passions  ,  et  vous  verrez 
qu'à  peine  l'avarice  est  parvenue  à  mépriser 
les  lois  agraires  ,  que  l'ambition  menace  de 
détruire  la  liberté  publique. 

En  réformant  notre  gouvernement  ,  il  le 
faut  avouer,  nous  n  avons  pas  eu  la  même 
sagesse  ou  le  même  bonheur  que  les  Romains. 
Notre  diète,  frappée  des  maux  qu'avoit  causés 
le  pouvoir  arbitraire,  ne  craignit  en  quelque 
sorte  que  de  voir  s'élever  un  nouveau  Charles 
XI.  Vous  connoissc7.  notre  constitution  ,  \ous 
.savez  que  le  ])rincc  placé  au-dessous  des  loi** 
leur  est  soumis  ;  on  régla  qu'il  ne  seroit  avec 
le  sénat  que  le  simple  exécuteur  des  volonté'^ 
de  la  nation.  Apr'^s  avoir  établi  les  bornes 
que  l'autorité  royale  ne  dcvoit  jamais  passer  , 
on  crut  avoir  tout  fait;   cependant  l'ouvragi* 

n'ciOit 
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n'étoit  qu'ébauché  ;  et  faute  d'une  foule  de 
lois  nécessaires  pour  corriger  les  citoyens  de 
leur  avarice  et  de  leur  ambition  ,  notre  grou- 
vernement  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  se- 
cousses capables  de  Tebranler.  Le  mari  de  la 
reine  Ulrique  ayant  été  associé  au  tronc  , 
trouva  mauvais  d'ctrc  beaucoup  moins  puis- 
sant en  Suède  avec  le  titre  de  roi  ,  qu'il  ne 
Tetoit  dans  la  Hesse  avec  la  qualité  de  land- 
grave. Il  examina  ce  qui  se  passoit  autour 
de  lui,  il  lut  dans  les  cœurs;  et  se  flattant 
de  les  corrompre  par  des  dons  et  des  pro- 
messes, il  se  flatta  de  reprendre  l'autorité 
dont  ses  prédécesseurs  avoient  joui.  Ses  in- 
trigues allèrent  si  loin  ,  que  la  première  diète 
qui  fut  assemblée  après  son  élection  ,  se  vit 
clans  la  nécessité  de  lui  marquer  son  mécon- 
tentement. Elle  fit  une  députaiion  au  roi  ;  et 
Lagcrberg  ,  son  maréchal  ,  lui  dit  que  la 
nation  lui  faisoit  demander  de  renoncer  à 
toutes  les  pratiques  tiu'il  mettoit  en  œuvre 
pour  étendre  son  pouvoir  au  mépris  des 
lois  et  à  la  ruine  du  gouvernement  ;  qu'on 
lui  donnoit  vingt-quatre  heures  pour  déli- 
bérer et  prendre,  son  parti  ;  et  que  ce 
temps  expiré  ,  s'il  ne  laisoit  pas  la  promesse 
.    îvlablv.    Tome  JX.  M 
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qu'on   lui   demandoit,  on  déclarcrolt  le  trône 
vacant. 

Nous  avons  diminue  la  prérogative  royale  ; 
TOUS  avons  donne  au  prince  une  très-grande 
dignité  et  un  pouvoir  très-médiocre  ;  cela  peut 
nous  suffire  à  l'égard  du  roi  ;  mais  n'avons- 
nous  à  craindre  que  lui  ?  Pourquoi  ne  nous 
ciaignons-nous  pas  nous  -  mcmcs  ?  l.cs  pas- 
sions des  citoyens  sont-elles  moins  dangereuses 
cjue  celles  du  prince  ?  Pourquoi  donc  avons- 
nous  négligé  de  régler,  modérer,  tempérer  et 
diriger  notre  avarice  et  notre  ambition  ?  Si 
par  hasard  un  ordre  de  Tétat  avoit  des  privi- 
lèges qui  fissent  incliner  le  gouvernement  vers 
1  aristocratie ,  ne  devrions-nous  pas  y  remédier  ? 
Nous  faisons  un  trafic  honteux  des  intérêts 
de  la  patrie  avec  les  puissances  étrangères  ; 
quand  on  vend  son  honneur  ,  est-on  bien 
éloigné  de  vendre  sa  liberté  i'  Qu'on  arrête 
le  cours  de  ces  abus  par  de  nou\'elles  lois  ,• 
oti  nous  éprouverons  un  jour  que  celles  que 
nous  avons  aujourd'hui  ne  pouvoicnt  pas  nous 
sulliie.  Ne  nous  permettons  pas  d'aimer  et 
de  considérer  les  richesses  ,  si  nous  ne  vou- 
lons jjas  être  les  victimes  de  1  ambition  ;  atta- 
quent) l'ambition  ,  et  ne  lui  ]>crniettons  pas 
de  se  repaître  d'espérances  flatteuses,   si  nous 
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ne  voulons  rico  craindre  de  l'avarice.  Soyons 
sûrs  que  les  ambitieux  qui  cherchent  à  prix 
d'argent  à  se  rendre  puissans  se  dédomma- 
geront amplement  des  avances  qu'ils  font  au- 
jourd'hui ,  s'ils  peuvent  s'emparer  de  l'auto- 
rité ;  soyons  sûrs  que  des  citoyens  trop  riches 
pour  aimer  notre  égalité  sont  les  ennemis  de 
notre   gouvernement. 

Vous  aimez  trop  la  vérité,  milord,  pour- 
suivit notre  philosophe  ,  pour  ne  pas  me  per- 
mettre de  vous  parler  avec,  la;franchise  qu'elle 
inspire.  Je  vous  dirai  donc  i^.ue  votre  cons- 
titution me  paroît  infiniment  moins  assurée 
que  la  nôtre.  Votre  roi,  dites-vous  ,  ne  peut 
faire  aucun  mal  ,  et  n'est  puissant  que  pour 
faire  le  bien  ;  mais  si  vous  parlez  sérieuse- 
ment quand  vous  tenez  ce  langage  ,  je  vous 
demande  pourquoi  vous  avez  eu  tant  de  ré- 
voltes ,  de  guc^rrcs  civiles  et  de  révolutions. 
.Pourquoi  donc  vos  publicistcs  les  plus  savans 
ne  -peuvent-ils  assigner  les  bornes  précises 
que  les  lois  prescrivent  à  la  préiogative  royale 
et  aux  privilèges  de  la  natioxl  ?  Que  signitient 
donc  tous  ces  galimatias  de  vos  papiers  pu- 
blics ,  qui  représentent  la  liberté  toujours 
attaquée  ,  toujours  chaTicclante  ,  et  qui  se 
plaignent  des  entreprises  continuelles  du  nii- 

M  2 
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iiihtèic  ?  Crovcz-voLis  ijuaiie  liste  civile  d'un 
million  soit  bien  pi')i)rc  à  réprimer  Tavaricc 
d  un  prince  ?  Est-ce  pour  rtmpccher  d'ctie 
ambitieux,  que  vous  lui  accordez  une  part 
dans  la  puissance  législative  ,  et  que  vous  le 
laisser  le  niaiiie  de  disposer  de  tous  les 
hcnucuîs  et  de  toutes  les  grâces  de  Tctat  i* 
(hi  divvit  que  vous  ave^  pensé  que  l'argent 
appaise  la  soif  de  l'argent  ,  que^  le  pouvoir 
appaise   ia   3oif  du   pouvoir.       '  ' 

Pour  ne  pas  craindre  l'ambition  et  l'avarice 

du  prince  ,    avcz-vous    du  moins  songe  à  pré - 

.icrver    les     citoyens    de'fces  'dc^ux.    ]jassioni.  : 

:Vv\\n    du    toui.    Vas-  lois   sui    le    commerce 

passent  pour  les.  lois  les  plus  importantes  ,  et 

toutes  ne  tendpni  qu'à  le  rendre  Ci<'^-i-ic lie  et 

;  très-lucraiil.  Où  soni  vos  r.*x^l€mt?MS  tonne  le 

luxe?    1  ont  ne  vous4)oric-t;-il  ]»a!>    a    imuvci 

la  médiocrité  lidicidc  ci  insuppi>ria?b'lc.i*  Si  les 

richcbbc.-»   bcrvoient  à  lairc  excuser  les  viccSî, 

61  icUes    laiboieat  considérer  un   mal   honnèlc 

homme  ,    pourqjaoi    scricz-vuus  étonné  t'Araii 

.luépiib  de   votre" Avon neur  et  de  vo5  t>crmens;, 

les  plates    du. padcineni  lusiciu  vendues ,   ei 

que   ceux   qui  d">  auroicut    achciéci.  les   leir»- 

plisscnt  nud  ;'   Si  l'andjiiion  jjeat  bc  satisfaite 

par    des    luoycuî   bus  et  honicux  ,    ii  en   tr:,,- 
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ÎTÎssant  la  patrie  on  peut  parvenir  à  de  grands 
honneurs  ,  fâut-il  être  surpris  que  des  hommes 
qui  n'ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  parti 
de  Topposition  ,  que  pour  se  faire  craindre  et 
se  vendre  plus  chèrement  ,  fînisseiit  par  être 
de  détestables  ministres  ?  \'^ous  vous  maintenez 
moins  par  vos  lois  que  par  Tcsprit  de  liberté 
qu'elles  ont  donné  autrefois  à  la  multitude  , 
et  que  le  peuple  a  conservé  ,  parce  qu'il  n'est 
pas  corrompu  par  les  richesses  ,  et  qu'il  ne 
peut  être  ambitieux. 

'V^ous   vous  alarmez   sur  votre  sort,  et  \'0U3 
avez  raison  ;  mais  ces  alarmes,  qui  vous  sont 
nécessaires   pour  vous  tenir  en  garde   contre 
les  dangers  de  votre  situation  ,  cesseront  quand 
la  corruption  aura  fait  de  nouveaux  progrès  ; 
et    cpaelles    seront    alors    vos    ressources  ?   A 
])roprement  parler  .  vous  n'êtes  pas  gouvernes 
par  vos  lois  ,   mais    par    les   événcraens  ,     les 
circonstancçs  ,    et  sur-tout  par  les   intérêts  et 
les  passions  des  personnes  q^ui    sont    à  la  tête 
dts   affaires.  Les  lois   trop   flexibles  de    votre 
constitution  ,    parce  cju'clles    ne    se    commu- 
iiitiucnt  pas    une  force   mutuelle  ,    se    prêtent 
trop  aisément  à  tout.  Nulles  ,  sous  Henri  VIII 
et  Elisabeth  ,  elles  reprennent  quelque  vigueur 
sous  Jacciues  ,    parce  que    ce  prince  timide  :\ 

M  3 
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mo'uis  clc  talens  que  ses  prédécesseurs  pour 
parvenir  à  ses  fins.  Voyez  comme  elles  chan- 
gent de  forme  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  de  nature 
entre  les  mains  des  deux  Charies  ,  de  Crom- 
wcl  ,   de  Jacques  II  et  de  Guillaume  III. 
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CHAPITRE     I  I  I. 

Caractère  des  lois  nécessaires  pour  réprimer 
et  régler  ramhUion  dans  l'état  et  dans  les 
7nagistrats. 


M, 


.ILORD  étonné,  et  peut-être  consterné  de 
ce  qu  il  venoit  d'entendre,  parut  un  moment 
rêveur  et  pensif:  et  il  se  seroit  abandonné  à 
ses  réflexions  ,  si  notre  philosophe  ne  l'en 
eût  tiré  ,  en  m' adressant  quelques  paroles 
étrangères  aux  matières  qui  nous*  occupoicnt. 
Revenons  à  nos  lois ,  dit  milord  avec  viva- 
cité. Vous  me  voyez  dans  une  situation  violente; 
ce  n'est  pas  vous  qui  m'affligez,  ce  sont  les 
erreurs  de  mon  pavs  qui  m'inquiètent.  Plus 
on  médite  sur  la  nature  du  coeur  humain  et 
les  principes  qui  doivent  guider  un  législateur, 
jilus  il  est  impossible  de  ne  pas  plaindre  les 
sociétés.  Souvent  elles  ne  savent  ce  qu'elles 
veulent,  et  plus  souvent  encore  elles  se  livrent 
a  des  espérances  insensées ,  et  prennent  une 
route  opposée  à  celle  qu'elles  cherchent. 
Puisque  les   passions    les    plus    funestes    ont 
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dicté  presque  toutes  les  lois,  il  est  juste  que 
l'histoire  n'offre  qu'un  tableau  presque  conti- 
nuel (Je  misères,  de  désastres  et  de  calamités. 
Le  passé  ne  me  touche  gncre  ;  mais  que  ce 
passé  est  un  malheureux  augure  pour  l'avenir  ! 
Q^ne  de  triâtes  réflexions Je  ne  puis  cepen- 
dant résister  au  désir  de  connoître  des  vérités 
qiii  m'affligeront;  et  je  n  ai  pas  oublié  qu  après 
avoir  proposé  des  lois  contre  l'avarice,  nous 
devez  attaquer  l'ambition. 

Soit ,  répondit  notre  philosophe  ,  mais  je 
vous  avertis  que  je  n'ai  rien  de  consolant  à 
vous  dire.  Je  crois  ,  poursuivit-il,  avoir  prouvé 
que  Tctat  ne  pouvoit  estimer  les  richesses  , 
sans  que  les  citoyens  ne  les  considérassent 
aussi  ;  j'ajoute  actuellement  cpie  l'ambition 
d  une  république  se  communiquera  nécessai- 
rement à  ses  citoyens.  Quoique  l'avarice  et 
1  ambition  exposent  également  un  peuple  a 
raille  dangers  et  le  conduisent  enfin  à  sa  ruine, 
je  mets  cependant  une  grande  différence  entre 
ces  deux  passions.  L'une  avilit  nécessairement 
et  dégrade  i'ame  ;  lautre  peut  quekjuefois 
l'élever  et  l'agrandir.  Une  république  avare 
ne  fera  jamais  rien  de  grand,  parce  que  le 
citoyen  y  préfère  sa  fortune  particulière  à  la 
foftupc  pnbliqiie.  Nommez-moi,  je  vous  prtc, 
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une  vertu  utile  à  la  société  que  le  législateur 
puisse  donner  à  des  hommes  avares.  Il  n'en 
est  pas  de  même  d'une  république  ambitieuse; 
elle  peut  aimer  la  guerre,  se  rendre  incommode 
à  ses  voisins ,  conquérir  des  provinces ,  et  faire 
cependant  envier  son  sort,  sa  gloire  et  son 
bonheur  ,  si  ses  lois  ont  eu  soin  d'associer  à 
cette  passion  les  vertus  avec  lesquelles  elle 
peut  s'allier;  tels  sont  le  courage,  l'amour  de 
la  liberté  et  de  la  patiie,  la  générosité,  le 
désintéressement,  Sec,  Le  citoyen,  si  je  puis 
parler  ainsi  ,  n'est  alors  ambitieux  que  de 
l'ambition  publique;  il  s'eniv.e  de  la  for- 
tune de  l'état,  et  met  sa  gloire  à  le  servir 
et  à  se  sacrifier  à  ses  intérêts.  Tels  ont 
été  plusieurs  peu[)lcs  anciens  ,  et  sur-tout 
Ips  Romains,  qui,  faisant  une  guerre  conti- 
nuelle pour  s'agrandir,  conquirent  l'Italie  plus 
par  leurs  vertus  que  par  la  force  de  leurs  armes. 
C'est  parce  que  l'ambition  peut  avoir  des 
commenccmens  heureux  et  biillans  ,  que  la 
politique  lui  fait  si  aisément  grâce  ,  ei  qu  il  n'y 
a  presque  presque  point  de  législateur,  qui, 
par  ses  établissemens  ,  n'invite  sa  république 
à  s'agrandir.  Quoique  Tambition  habilement 
ménagée  fonde  les  ressorts  du  gouvcrnemcnl, 
çt  donne  quelquefois  aux  ci.ovcns  des  vertus 
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que  nous  devons  aimer  et  rcspcctci  ,  je  crois 
cependant  que  les  lois  doi\cnt  J)ro^crirc  sans 
pitié  cette  passion.  1  es  cjualito.  licroïques  que 
nous  admirons  le  plus  dans  les  Romains 
peuvent  se  trou'/cr  a\cc  le  même  éclat  dans 
une  république,  qui,  par  principe  de  modé- 
ration ,  aimera  la  paix  ,  et  ne  fera  la  guerre 
que  pour  se  dcfcndre.  Lacédémone  en  est  la 
preuve.  N'y  a-t-il  pas  même  une  gloire  supé- 
rieure à  la  gloire  des  conquêtes?  j'entends  la 
gloire  qui  résulte  de  la  pratique  de  la  justice, 
et  qui  s  occupe  du  bonheur  de  tous  les 
hommes.  Avec  quelque  vertu  que  l'ambition 
soit  associée,  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  lui  com- 
munique insensiblement  sa  rouille,  et  l'altcrc 
peu-à-peu  ? 

Je  ne  me  trompe  point,  miiord  ,  quand  je 
dis  cpic  l'ambition  dénature  toujours  un  peu 
les  vertus  qu'on  lui  joint.  Avec  cette  confiance 
qu'inspirent  toujours  les  forces  et  les  succès, 
consu!tcra-t-on  avec  soin  les  régies  les  plus 
exactes  de  la  jusiicc  ?  Un  peuple  ambitieux 
ne  contractera-t-il  pas  naturellement  une  cer- 
taine, âprclé  de  caractère  qui  rendra  ses  ven- 
geances terribles  :'  Il  ne  connoîtra  point  l'in- 
dâlgcncc  dont  les  hommes  ont  tant  besoin;  il 
se  fera  un  droit  des  gens,  qui,  par  sa  rigueur,  se 
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rapprochera  de  1  injustice.  Désirera-t- on  de 
subjuguer  ses  voisins  ,  prendra-t-on  la  peine 
de  les  soumettre',  et  ne  désirera-t-on  jamais 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ?  Toas  les  ^ 
peuples  ambitieux  ont  jugé  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent  ,  de  l'importance  de  leurs  succès 
par  le  butin  que  leur  valoit  la  victoire.  Dans 
les  plus  beaux  temps  de  la  république  romaine, 
ses  généraux  cxposoient  dans  leur  triomphe 
les  dépouilles  des  vaincus;  et  le  peuple,  qui  se 
repaissoit  avec  plaisir  de  ce  spectacle,  n'avoit 
pas  sans  doute  un  désintéressement  aussi  en- 
tier que  les  Spartiates  ,  qui  ne  faisoient  la 
guerre  que  pour  se  défendre  ou  protéger  leurs 
alliés.  L'ambition  soutenoit  ainsi  l'avarice. 
Chacnn  voudra  étendre  ses  héritages  ,  à 
l'cxemplt  de  la  république  qui  veut  étendre 
ses  domaines.  Aussi  l'usure  qu'on  vouloit 
proscrire  subsista-t-ellc  ;  et  les  riches,  cor- 
rompus par  leur  ambition,  n'oublièrent  point 
l'art  de  faire  valoir  leur  argent.  Dc-là,  la 
longue  résistance  qu'on  fit  à  l'établissement 
des  lois  agraires ,  et  la  néçrli2;cncc  éternelle 
avec  laquelle  elles  furent  observées. 

Enfin  ,  n'est-il  pas  vrai  que  l'ambition  dé- 
truira toujours  la  grandeur  qu'elle  a  élevée? 

Les  vertus  doivent   s'afloiblir   insensiblement 
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et  disparoître  sans    retour,   puisque    Tavrirlce 
est  sans  cesse  excitée.   La  décadence  est  plus 
lente,  tant  qu'on  fait  la  fi,ucrre  à  des  nations 
pauvres;   mais  a\'ec  qucUc  célérité  un  peuple 
ne  court-il  pas  à  sa  ruine,  quand  ses  armées 
ont  vaincu  des  provinces  riches  et  puissantes  ? 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  disois  ,  il  nV  a 
qu'un  moment,  de  la  corruption  que  le  buiin 
dz  Platée  fit  naître  à  Lacédemonc  ;  je  pourrois 
vous  désigner  en  détail  les  vices   qi-e  les  Ro- 
mains durent  à  leurs  guerres  puniques ,  et  ceux 
qu'ils  rapportèrent  des  différentes  contrées  de 
]  Asie   qu'ils   soumirent.    Quand  les   richesses 
auront  enfin  détruit  les  vertus  que  1  ambition 
s'étoit  associées,  la  république  sera  a\ilie  par 
les  vices  bas  qu'on  reproche  aux  Carthaginois  , 
ou  déchirée  par  ceux  qui  allumèrent  les  guerres 
rivilcs  des  Romains.  Si  la  mollesse  ,  la  lâcheté  , 
la  basse  intrigue   et  le  mensonge  n'y  régnent 
pas,    il   s'clèvcra  des   Marins,  des   Svlla,   des 
Cébar  ,    des  Pompée,   des  Octave  ;   et  ces  ci- 
toyens ambitieux  jetteront  les  fondemcns  d'une 
tyrannie  perpétuelle. 

Si  l'ambition  est  si  funeste  pour  les  peuples 
mfmes  c|ul  ont  eu  Ihabileté  de  lui  associer 
les  plus  grandes  vertus;  si  ces  peuples  se  sont 
toujours  perdus  par  les  succès  mêmes  fjui  ont 
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d  abord  élevé  leur  fortune,   sera-t-on  sorprîs 
des  maux  sans  nombre  qui  assiègent  ces  états 
qui  ont  osé  être  ambitieux,  et  aspirer  à  faire 
drs  conquêtes  ,    quoique   leur  constitution  se 
refusât  à  toute  espèce  d'agrandissement?  Suc- 
combant sous  le  poids  de  leurs  entreprises  ,  et 
se    croyant    par   vanité   dignes    d'une    grande 
fortune,  des  obstacles  insurmontables  les  ont 
inutilement  avertis    de  leur  foiblesse.   Ils   Ont 
recouru  aux  expédiens ,   et   épuisé   leurs   res- 
sources. Il  auroit  été  plus   commode    et  plus 
aisé  de  vivre  en  paix,  que  de  faire  sans  cesse 
de  nouveaux    efforts    et    des    guerres    infruc- 
tueuses. Le  comble  du  ridicule  ,  cest  quon  ait 
imaginé   que    l'argent  étoit   Tame  des    succès. 
Quelques     princes    ont  cru   qu'avec  l'argent  , 
cjui  a  perdu  la  république  romaine,  ils  achètc- 
roieni  une  grandeur  qu'elle  ne  devoit  qu'à  son 
courage,  à  sa  discipline,  à  sa  patience,  à  sa 
magnanimité  ,  à  son  désintéressv-îuient ,  à  son 
amour  de  la  gloire,  de  la  patiic  et  de  la  liberté, 
à    sa    tempérance,   en  un  mot,    à    ses   bonnes 
nncurs.    Us  ont    lait   la   guerre    en   banquiers. 
Qu'en   est-il  arrivé  ?  Ils  ont  eu  1  ambition  et 
les  vices  de  Carthao;e.   Les   finances  du  fisc  se 
sont  épuisées;  les  sujets  mercenaires  ont  mis 
•leurs  seniccs  médiocres  à  un  prix  exhorbitant  ; 
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et   si   ces    ét:its    subsistent    encore  ,   c'est  que 
Icui:^   ennemis  ,  aussi  vicieux  et   aussi  loibles 
qu'eux,  ne  peuvent  avoir  que  de  demi-succès 
qui  les  ruinent  également. 

De  ces  réflexions  ,  miloiid  ,  que  faut-il  con- 
clure ?  Que  le  législateur  devant  s'occuper  du 
soin  de  former  une  république  éternelle  ,  ne 
doit  donc  pas  lui  permettre  d  être  ambitieuse. 
0^'il  ne  croie  pas  c[ue  de  grandes  provinces 
fassent  le  bonheur  et  la  force  d'un  état ,  et  qu'il 
lui  défende  expressément  de  faire  la  guerre 
pour  aggrandir  ses  domaines.  La  guerre  ofien- 
sive  doit  être  regardée  par  le  législateur  comme 
un  crime  ,  et  la  guerre  défensive  comme  le 
rempart  de  la  republique  ;  qu'il  pense  don^ 
c^u'après  avoir  rendu  les  citoyens  heureux  par 
la  justice,  il  faut  en  faire  des  soldats  capables 
de  détendre  leur  bonheur.  Apprenez  -  leur  à 
mourir  avec  plaisir  pour  la  patrie.  Dès  1> 
berceau  ,  instruisez  les  enfans  à  resjjecter  leuri 
défenseurs.  Que  la  valeur  soit  après  la  justice 
plu5  honorée  que  tout  le  reste.  Multipliez  les 
récompenses  cjui  lui  sont  dues,  mais  avec  cette 
sage  économie  qui,  loin  de  les  dégrader,  les 
rend -plus  préciewses.  Ix.s  couronnes  civiques 
des  Romains  étoient  un  établissement  admi- 
rable; il   c&i   beau  que  des  hommes  qui  pro- 
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à\'rv.'?nt  leur  sane;  sachent  estimer  la  vie  trun 
ciioscn.  Que  vos  jeunes  ge^s,  exercés  à  des 
jeux  qui  fcrtifient  le  tempérament  et  donnent 
du  courage,  aiment  la  p?.ix.,  non  pas  par 
crainte  des  maux  et  des  dangers  de  la  guerre  ; 
mais  parce  qu'ils  seront  contens  de  leur  sort  ; 
mais  parce  qu'il  seront  persuadés  que  la  paix 
est  l'état  naturel  des  hommes,  et  cjuc  la  force 
ne  doit  être  employée  que  contre  des  animaux 
féroces  qui  ne  peuvent  se  gouverner  par  les 
lumières  de  la  raison. 

Je  me  rappelle  un  beau  morceau  de  Platon. 
N'est-il  pas  injuste  ,  n'est-il  pas  honteux,  tait- 
il  dire  à  Socrate  ,  que  des  villes  grecques 
soient  mises  ea  scrvuude  par  des  Grecs  ? 
Notre  devoir,  au  ce:;,  irairc ,  si  quclcjue  puis- 
sance étrangère  vouloit  les  asservir,  ne  seroit- 
il  pas  de  N'ei'.lci  à  leur  sûreté  et  de  les  dé- 
fendre? Nos  soldats  se  dcshoncr@nt  et  désho- 
norcvit  leur  victoire  et  le  ch?..np  de  bataille, 
en  dépouillant  les  ennemis  vaincus  et  privés 
de  la  vie  ;  est-ce  là  le  prix  cjue  doit  se  proposer 
la  valcu.  .'*  Craignons  de  profaner  la  sainteté 
des  temples,  en  y  portant  les  armes  et' les 
enseignes  des  vaincus;  les  dieux  qui  nous 
invitent  à  nous  aimer  rejettent  de  pareilles 
oilrandes.  ivcipcctoui)  Icb  huiti  de  la  terre  ,  ne 
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soyonsjHmnis  des  incendiaires  ;  que  gagncvcxns^ 
nous  à  rendre  nos  cinicniis  implacables  ?  Il  ntî 
peut  point  y  avoir  de  vcriiahlc  guerre  entre 
les  Grecs,  s'ils  sont  oblitrés  de  ^rendre  les 
armes  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'ils  se 
traitent  comme  des  amis  qui  doi\'cnt  bientôt 
se  réconcilier  ;  que  le  vaintuicur  contraigne 
moins  le  vaincu  à  céder  à  la  nécessité,  qu'il 
l'invite  à  écouter  les  conseils  de  la  raison  ; 
qu'il  le  corrige  en  ami  pour  le  rendre  sage,  et 
non  pas  en  ennemi  pour  le  perdre.  Si  une  ville 
a  des  torts,  les  femmes,  les  enfans  ,  les  mai- 
sons ,  les  temples,  les  sépultures,  les  murailles 
ne  sont  point  coupables  ,  et  nous  ne  devons 
punir  que  les  auicurs  de   l'injustice. 

Voilà  une  doctiine  trcs-sagc  :  la  morale 
l'approuve,  parce  qu'elle  est  honnête,  et  la 
politique  doit  l'approuver,  parce  qu'elle  ai 
utile  ;  mais  Platon  ne  lui  donne  pas  assez  d  c- 
lendue.  Ce  cju'il  dit  des  Grecs  ,  je  voudroi'^ 
que  le  législateur  le  dit  de  tous  les  hommes  ; 
caria  terre  entière  est  notre  patrie  commune, 
comme  la  Grèce  l'étoit  des  Grecs.  D'ailleurs, 
b'il  importe  aux  Grecs  d'être  raisonnables  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  pourquoi  leur  seroit- 
il  avantageux  d'être  déraisonnables  envers  les 
ftrangers  i'  On  m  objecte  ordinairement  (ju'il 
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est  bien  difEcile  d  inspirer  une  pareille  modé- 
ration aux  citoyens,  pendant  qu'on  fait  tous 
ses    efforts   pour  en   faire   d'excellens   soldats. 
Aussi  conviens -je  qu'il  n'est  pas  aisé  de  don- 
ner  de    bonnes    lois     à   une    république.    Je 
sais    que  les  Spartiates   même    n'ont  pas   tou- 
jours   montré    la    modération    cpie    Lycurgue 
leur  avoit  recommandée  :  on  peut  leur  repro- 
cher la  guerre  de  la  Mcssénie  ,  qui  ne  finit  que 
par  la  ruine  entière  de  ses  habitans.  La  haine 
que  nous  inspire  linjustice  d'un  ennemi  n'est 
que  trop  propre  à  nous   faire  illusion.   Après 
s  être  défendu    avec  succès  ,    on    sera    porté  à 
croire  qu'il  est  permis  et  utile  de   se  venger. 
L'amour  de  la  gloire  nous  trompera;  on  dira 
comme  Caton  ,  qu'il  faut  détruire   Carthagc  , 
parce  qu  elle  est  puissante  ;  on  croira  que  c'est 
luie  entreprise  glorieuse,  parce  qu'il  faut  pour 
l'exécuter  des   qualités  et   des  talens  que   les 
hommes    ont    raison    d'estimer.    A   force    de 
considérer   les  \ertus    militaires  ,   on  craindra 
qu'une  paix  trop   longue  ne    soit  capable  de 
los  affoiblir  ;  on   pensera  que   la  discipline  la 
plus  vigilante    ne    sufht  pas  pour   exercer  les 
soldats  ,  et  qu  il  importe  de  faire  quelquefois 
la  guerrepour  ne  pas  laisser  amollir  le  courage. 
Plus  je  sens  combien  les  conseils  de  cette  mau- 
Mablv.   tLin:  IX.  N 
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vaîse  politique  ou  de  nos  passions  ,  peuvent 
nous  égaftr ,  plus  je  suis  persuadé  qu'il  est 
nécessaire  que  le  législateur  nous  avertisse  de 
"os  devoirs  de  la  manière  la  plus  claire  ,  et 
nous  montre  tous  les  ccucils  où  nos  passions, 
quelquefois  déguisées  en  vertus,  peuvent  nous 
conduire. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  plus  grande  modé- 
ration et  le  plus  grand  courage  soient  incom- 
patibles ;  si  leur  alliance  est  rare,  c'est  que  les 
lois    ne  l'ont  presque  jamais    préparée.   Qu'il 
soit   donc    ordonné    à    tous    les     citoyens    de 
Gloire   que    la    guerre    est    le    plus    grand    des 
maux,  après  la  ruine  de  la  république,  et  la 
paix  le  plus  grand  des  biens  après  la  conser- 
vation des   lois.    Que   toute   guerre    c^ui   n'est 
pas  entreprise  pour  se  défendre  soit  regardée 
comme    une    injustice  ;    que    celui    qui    Taura 
conseillée  réponde  du   sang  de  ses  citoyens  , 
et  puisse  être  cité  devant  les  tribunaux  comme 
un  ennemi  public.   Que    ces  maximes,   pour 
devenir  l'esprit    national  ,    soient  enseignées 
par  les  vieillards  aux  jeunes  gens  ,ct  que  le» 
mères   mêmes    eu   instruisent   les  enfans,  dès 
que  leur  ame  développée  commencera  à  faire 
usage  do  leurs  sens.  Si  vous  ne  savez  pas  ins- 
truire   et  régler   le   courage    de   vos   soldats. 
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s'ils  ignorent  on  ,  comincnt  et  pourquoi  ils 
doivent  vaincre  ,  soyez  sûr  que  leur  amour 
pour  la  gloire  et  leurs  succès  ne  tarderont  pas 
à  donner  à  la  république  une  ambition  rui- 
neuse. Que  sous  prétexte  de  prévenir  l'en- 
nemi ,  ou  pour  quelqu'autre  raison  que  ce  soit, 
il  ne  soit  jamais  permis  de  porter  la  guerre 
sur  son  territoire.  Attendez  sur  voire  frondcre  : 
par-là  vous  lui  laisserez  plus  de  temps  pour 
calmer  son  emportement  ;  vous  serez  vous- 
même  moins  tenté  d'abuser  de  votre  victoire, 
et  les  conditions  de  la  paix  seront  moins  dif- 
ficiles. La  loi  ordonnera  de  vaincre  ou  de 
mourir  ,  parce  qu  elle  aura  préparé  les  citovena 
à  préférer  ]a  gloire  à  la  vie;  mais  elle  défen- 
dra, sous  peine  d  infamie,  de  poursuivre  ua 
ennemi  qui  a  pris  la  fuite,  de  dépouiller  les 
morts,  et  de  faire  du  butin.  Ainsi  la  victoire 
vous  sera  disputée  avec  moins  d'opiniâtreté, 
et  vous  ne  vous  laisserez  corrompre  ni  par 
l'ambition,   ni  par  Tavaricc. 

Ne  vous  contentez  pai  d'avoir,  à  l'exemple 
des  Romains,  un  collège  de  prêtres  Fcssalicns 
pour  juger  de  la  justice  ou  de  1  injustice  de  la 
guerre  ,  et  remplir  les  lentes  formalités  avec 
lesquelles  elle  doit  être  déclarée.  Vous  seriez 
trop    hcurcu.K    qu'on   vous   reprochât   la  sage 
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lenteur  (juc  les  Grecs  reprochrreni  aux  Lacé- 
dcmoiiiens.  Une  déclaration  de  guerre  ne  peut 
être  méditée  trop  long-temps;  ce  n'est  que 
quand  clic  est  faite  qu'il  faut  agir  avec  cél.  - 
rilé  pour  étonner  ses  ennemis  et  hâter  le  retour 
de  la  paix.  Etablissez  une  classe  de  magistrats  , 
dont  la  seule  occupation  soit  de  couicrvcr  la 
paix.  Ils  seront  toujours  picts  à  réparer  les 
torts  et  les  injures  (jue  vous  aurez  pu  faire  peu- 
ignorance  eu  par  emportement.  Il  leur  seia 
ordonné  de  prévenir  tout  sujet  de  rupture  et 
de  cultiver  l'amitié  de  vos  voisins.  S  il  s'élève 
quclcjuc  dillèrciid  cntrcux,  ils  tia\  ailleront  à 
les  concilier.  Ils  ncgligcront,  j.ar  générositc  , 
toutes  ces  bagatelles  puériles  dont  l'Europe 
fait  aujourd  hui  des  affaires  si  grandes  et  si 
diiriciles.  Faire  beaucoup  de  bruit,  s'irriter  ou 
s'alarmer  pour  des  licns  ,  c'est  bien  })!us 
déceler  la  petitesse  de  ses  vues  ,  que  mon- 
trer une  attention  diligente  à  manier  ses 
intéicts. 

Que  veut-on  ,  que  se  propose-t-on  avec 
cette  politique  tle  jalousie  et  de  défiance  que 
les  peuples  ont  les  uns  à  l'égard  des  autres  ? 
Elle  n'est  bonne  qu'à  liàicr  le  mal  cju'on  craint, 
et  qui  ne  seroit  peut-être  jamais  arrivé.  Quelle 
folie  de  nous  ailoiblir  pour  empêcher  que  nos 
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voisins  ne  s'agrandissent  !  Toutes  ces  spécu- 
lations sur  Favcnir-sont  d  autant  plus  vaines 
aujourd'hui ,  que  TEuropc  semble  se  conduire 
au  hasard  ,  et  que  les  alliances  n'ont  aucune 
stabilité.  Si  vos  magistrats  de  la  paix  jugent  en 
arpenteurs  de  la  puissance  des  états,  je  vous 
prédis  cjue  vous  ne  jouirez  jamais  d'un  moment 
de  repos.  Il  faudra  imaginer  un  mot  d'équi- 
libre entre  les  puissances.  Pour  se  faire  une 
grande  réputation  de  prudence,  il  faudra  que 
vos  magistrats  s^oient  inquiets  ,  hargneux  , 
taquins  ,  jaloux  ,  incommodes  ,  visionnaires  et 
ambitieux.  Il  faudra  qu'ils  viennent,  comme 
des  chevaliers  errans  ,  se  mcler  des  clioses 
qui  ne  les  regardent  point,  et  rép:\rcr  des  torts 
dont  ils  n'ont  point  à  se  plaindre.  En  vérité, 
inilord ,  cette  routine  de  tracasserie  et  d'in- 
quiétude ,  que  nos  passions  ont  honorée  du 
nom  de  politique,  a  été  une  des  plus  grandes 
sources  des  malheurs  de  l'humanité.  ]c  ne 
conçois  point  pourquoi  les  législateurs  qui 
ont  réglé  les  droits  et  les  devoirs  réciproques 
des  citoyens  pour  entretenir  la  paix  dans  1  état, 
ont  toujours  négligé  de  faire  des  lois  pour 
rcglcr  les  devoirs  de  leur  nation  cn\crs  les 
étrangers,  et  consci"\cr  ainsi  la  paix  dans  la 
société    générale    des    hounnc-;.     N'est-il    pas 
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cviclciu  (juc  sans  ce  secours  le  droit  des  gens 
ne  scia  jamais  établi  sur  des  principes  fixes  ; 
auc  la  politique  d'un  peuple  sera  toujours 
incertaine  et  Bottante  ,  et  que  ses  intérêts 
changcr-ont  aussi  souvent  que  les  vîtes  et  les 
passions  des  personnes  qui  le  gouvernent 
successivement  ^ 

Vos  compatriotes,  milord  ,  se  sont  fait  beau- 
coup plus  de  mal  par  la  politique  que  je 
blâme,  qu'ils  ircn  auroient  re<;u  de  leurs  en- 
nemis ;  et  je  suis  fàchc ,  que  par  une  suite  des 
anciens  préjuges  que  la  guerre  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne  nous  a  donnes  ,  nous 
nous  occupions  tant  des  forces  et  des  intérêts 
de  quelques  puissances  qui  devroient  nous 
être  indittercntes.  Placés  à  rcxtréiTiité  de  TEu- 
rope,  bornés  parla  hier  ,  laNorwcge  et  la  Lapo- 
îiic  ,  nous  n'avons  à  craindre  que  la  Russie  ,  qui 
ne  ])cut  a  (jir  de  conduite  constante,  et  qui 
nous  craindroit,  si  nous  pouvions  donner  une 
certaine  consistance  à  notre  gouvernement 
Notre  premier  soin  doit  être  de  nous  occuper 
de  nous-mêmes.  Oiic  nous  serions  forts,  si  en 
rnarcl  andant  notre  alliance,  les  étrangers  ne 
nous  diviboicnt  pas  !  Osons  croire  <]ue  nous 
pouvons  nors  suffire  à  notis-mcmes  ;  déclarons 
à  toL4tc  IXuiOpe  que  nous  voulons  la  i^aix  et 


ou    PRINCIPES    DES   LOIS,      igg 

que  nous  ne  ferons  la  guerre  que  pour  défendre 
?ips  possessions  ;  c'est-là  le  seul  moyen  d'ar- 
rêter IjE  cours  de  cette  corruption  que  les 
étrang£rs  ont  introduite  parmi  nous  ,  et  qui 
nous  serij.  plu^  funeste  qiie  l'indifférence  dont 
ils  nous,  menacent. 

Si  ces  reflexions  sont  justes  ,  il  est  aisé  de 
deviner  les  lois  que  1^  iégisiateur  prescrira  aux 
)uagistrats  de    la  p^ix.    1^'ambition    nous    fait 
regarder    nos    voisins    comme    des    ennemis 
iip.turcls  q^uji  nous  gênent,  nous  empêchent  de 
nous  a,graiu^ir'j    et  dont   il   faut  se    défier;  la 
justice    npjUs  ,  les    représentera    comme     des 
amis  qu^  doivent  nous  aider  et  nous  secourir, 
et  la  loi  doit  nous  ordonner  de  les  traiter  en 
alliés  fidclLes  ,  et  de  les  guérir  par  notre  indul- 
gence des   fpypçons  et    de  la  jalousie   qu'ils 
pourroient  avoir.  S'ils  sont  attaqués  par  un,e 
puissance  étrangère  qu'ils  ont  offensée,   faites 
tous  vos  efioits  pour  les  concilier  ,  et  montrez 
que  vous -ijLÏjTrez  la  justice  ;   s'ils  sont  t^ttaqués 
injus4;cmeçt ,  vous  les  délendrcz,  parce  qu'Us 
iorment  une  barrjèrc  qui  vous   couvre.  Vous 
ne   yçudr.çz   point-  vos>  services-    pour  ne   pas 
ouvrir  Votre  amc  à  Tav-aricc  ,  et  pour  apprendre 
à   vos  alliés    à   ne   pas   vendre    leur    secours, 
l/amitie   ]\'esi  point  vénale;   et  les  états,  de 
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même  que  les  particuliers  ,  n  ont  pu  compter 
sur  rien  ,  des  qu'ils  eii  ont  lait  un  commerce 
honteux.  Une  république  se  piquera  de  gcnc- 
Tosité  ^  si  elle  a  reçu  et  non  pas  achète  vos 
bienfaits;  elle  vous  servira  avec  zèle,  si  vous 
Tavez  servie  a\ec  dcsintéressenient.  Je  le 
répète  ,  milord  ,  c  est  pour  avoir  abandonné 
cette  partie  importante  de  la  société  aux  ca- 
prices de  nos  passions  ,  au  lieu  de  la  gcner  par 
des  lois  ,  que  la  politique  ,  trafiquant  de  ses 
services  et  de  ses  Sec-ours  ,  a  pris  Fesprit  d'un 
marchand  ou  d'un  agioteur.  Elle  a'  ciu  le; 
vcjîdre  toujours  'à  trop  bon  mat-ché  ,  et  les 
acheter  trop  chèrement;  clic  a  mis  une  sorte 
de  gloire  à  tromper  et  à  iairc  des  dupes  avec 
-Subtilité,  De-là  l'inutilité  de  presque  toutes 
nos  alliances  ;  de- l;i  nos  intrigues  et  les 
plaintes  éternelles  que  les  alliés  font  les  uns 
de  s.  autre  s. 

rwi:;^'os  lois  seront  plus  ou  moins  sages  ,  sui- 
vant qu'elles  seront  plus  ou  moin-s  propres  à 
vous  lier  avec  vos  voisins,  de  façon  que  vous 
ne  formiez  qu'une  république  fédérative  :  vdilà 
le  plus  haut  degré  de  pcrfeclion  où  lapoliti([ue 
puisse  s'clcver.  Si  vous  voulez  y  réfléchir  ,  vous 
verrez  que  les  Grecs  durent  autrefois  leur 
bonheur  à  cette  confédération  ,  et  que  la  ptirc 
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de  leur  liberté  suivit  de  près  leurs  divisions. 
C'est  Talliance  des  treize  cantons  qui  fait 
encore  aujourd'hui  la  sûreté  de  la  Suisse. 
Chacune  de  ses  républiques  est  foible  par 
elle-même  ,  toutes  sont  fortes  par  Tintérêt 
commun  qui  les  unit.  Aucun  de  leurs  \'oisins 
ne  songe  à  s'agrandir  à  leurs  dépens.  Suppo- 
sez-les divisées  entr'elles  ,  et  sur-le-champ 
vous  verrez  que  des  alliés  perfides  leur  offri- 
ront des  secours  dangereux,  et  que  sous  pré- 
texte de  les  servir  ,  on  ne  cherchera  qu'à  les 
subjuguer. 

Les  possessions  étrangères  seront  sévèrement 
interdites.  Si  je  demande  à  quoi  elles  peuvent 
^tre  utiles ,  l'expérience  de  tous  les  temps  me 
répond  qu'elles    sont    toujours    pernicieuses-. 
Des    provinces     séparées     donnent    nécessai- 
rement d^ux  intérêts  à  un  état.  Ont-cUcs  des 
forces    égales  ?    Elles    se    délieront    Tune    de 
l'autre,   et  leur  jalousie  les  rendra  ennemies. 
Ont-elles  des  forces   inégales  ?  Je  puis  vous 
répondre    que  jamais    le    législateur   ne    par- 
viendra à  établir  entr'elles  des  lois  impartiales. 
Si   la   province   la  plus    puissante    ir'a   pas    la 
sagesse  d'aftranchif  celle  qui  lui  est  soumise, 
elle  en  voudra  devenir  le  tyran  ;  elle  ne   tra- 
vaillera c^u'a   r.ifloiblir  pour    conserver    plus 
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aisément  son  empire;  et  si  elle  ne  se  fait  pag 
une  ennemie  ,   elle  n'aura  du  moins  que  des 
sujets  qui  la  serviront  mal.  Est-ce  pour  lever 
des  tributs  sur  une  province  étrangère  que  vous 
Noulcz  la  posséder  ?  En  ce  cas,  craignez  detrc 
punis   de  votre  avarice   par   les   maux,  qu'elle 
vous  causera.  D'ailleurs ,  songez  que  des  pos- 
sessions    éloignées     coûtent     toujours     plufj   • 
qu'elles    ne    rapportent.    Si     c'ei.t   l'ambition 
qui  vous  conseille  ,  si  elle  vous  persuade  qi^'il 
est  beau  d'avoir  des  sujets,  vous  ne  serez  pas 
long-temps  sans  vous  apercevoir  qu'elle  \ouç 
trompe.   En  vérité  ,  j'ai  regret  que  les  puis- 
sances qui  ont  dépouillé  de    la  Livpnie  et  dé 
quelques  principautés  que  nous   avions  conr 
quises  en  Allemagne,  daps  le  dernier  siècle^ 
ne  nous  aient   pas  rendu  le  service   de  nous 
enlever  la  Poraér^nie  ;  car  nous  n'aur.ons  pas 
le  courage  ,df.  l'ab.andonner.  Je  v«udrois  bien 
savoir  à  quoi,  nous  sert  cette  province.  Elle 
nous  ouvre  j,  >dil-on,  l'AUeinague  ;  j'en   con- 
viens :  mais  qu'avons   nous  à  laiie  eu  Alle- 
magne ?     Que   votre    pays   ne    soit    ouvert    à 
personne,  si  vous  voulez  cire   libres  et  indé- 
pcndans  ;    m^p    aussi    n'ayw  ipoint   de    porte 
pour  entrer  chez  les  autres,  i>\  vous  ne  voules 
pas  v.ous  exposer  à  la  tcntilion  .d'être  a^arcs, 
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injastes  et  ambitieux.  C'est  à  cette  malheu- 
reuse facilite  de  porter  la  t'^ueirc  dans  toute 
TEurope ,  que  1  Espagne,  autrefois  si  floris- 
sante, doit  en  partie  sa  foiblesse  et  l'engour- 
dissement où  elle  se  trouve.  La  France  n'au- 
roit-elle  pas  été  trop  heureuse  que  1  Italie  , 
TEmpirc  et  les  Pays-Bas  lui  eussent  etc  éter- 
nellement fermés  .'^ 

Que  ne  pourroit-on  pas  dire  de  cette  manie 

qui  dépeuple   TEurope   pour   peupler  TAmé- 

rique  après  l'avoir  dévastée  ?  Les  Grecs  seuls 

ont  compris  ce  que  dévoient  être  des  colonies  ; 

elles   servoient  à  les  débarrasser  des   citoyens 

qu'un  heureux  gouvernement  multiplioit  trop, 

car  la  trop  grande  abondance  d'hommes   est 

un  mal,  comme  la  dépopulation  ;  et  jamais  ils 

n'ont   pensé    cjue    des    citoyens    qui    alloient 

cultiver    une    terre    étrangère    ne   dussent   pas 

jouir    d'une     entière     indépendance.     Tantôt 

c'est  l'ambition,    tantôt  c'est    l'aNavicc   qui   a 

fondé  nus   colonies,    et  elles    ont   eu   le    sort 

qu'elles  dévoient  avoir.  Vous  voye^  les  suit;-* 

de  l'ambition   espagnole  ;   l'Ame riquc  est  de» 

venue  inutile  à  cette  monarchie;  elle  a  changé 

en   deseit    les  ])rovinces    qu'elle  v  possède,  et 

SCS  mines  d'or  et  a'.trgeni  ne   l'ont  pas  hk-lic 

enrichie.  Scion  les  i<ppareuccs,  milord,  vous 
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allez  voir  les  suites  funestes  de  l'avarice  de  vos 
compatriotes.  Ils  iront  songé  qu'à  ouvrir  de 
nouvelles  branches  à  leur  commerce;  et  ce 
commerce  a  déjà  causé  des  guerres  qui  ont 
coûté  prcsqu'autant  d'argent  que  le  commerce 
en  a  rapporté.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ,  pour 
rendre  ces  colonies  avantaecuses  ,  il  a  fallu 
les  sacrifier  à  la  métropole  ,  et  rien  n'étoit  plus 
aisé.  Des  états  qui  se  forment  et  qui  ont  besoin 
de  protection  ,  reçoivent  les  lois  qu'on  veut 
leur  imposer  ;  mais  ils  acquièrent  peu-à-peu 
des  forces,  et  quand  ils  s'aperçoivent  enfin 
qu'ils  pcuN'cnt  se  suffire  à  eux-mêmes  et  dé- 
sobéir impunément,  devez-vous  compter  sur 
leur  docilité  ?  L'avarice  de  la  métropole  a 
fondé  le  grand  ouvrage  de  vos  colonies,  et 
l'avarice  de  vos  colonies  détruira  les  projets 
et  les  espérances  de  la  mctiopolc.  Vos  colonies 
s'essaient  à  rindcpcndance  ,  et  vous  êtes 
accoutumés  à  une  domination  que  vous  ne 
pouvez  ni  conserver  ni  abandonner.  Peut- 
être  vous  en  coûtera-t-il  et  beaucouji  de  sang 
■et  beaucoup  d'argent  pour  perdre  l'Amérique 
que  vous  devriez  affranchir  :  c'étoit  bien  Id 
peine  de  vous  faire  de  si  grands  établisse- 
uiens  sous  un  autre  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  eu  comme  vous  le  coût  des  colo- 
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nies,  et  je  ne  5^ ris  pas  fâché  que  1:^  nouvelle 
Suède  soit  devenue  la  Pensilvanie. 

Mais  revenons  à  nos  magistrats  de  la  paix  : 
la  loi  doit  en  former  un  collège  toujours  sub- 
sistant ,  afin  que  le  même  esprit  ,  les  mêmes 
maximes  ,  la  même  doctrine  se  conservent 
parmi  eux.  Il  faut  leur  accorder  une  assez  grande 
autorité  ,  pour  qu'ils  puissent  inspirer  à  la  ré- 
publique leurs  sentimens  ,  au  lieu  d*obéir  aux 
volontés  capricieuses  d'une  muldtudc  souvent 
trompée  par  un  avantage  passager  ,  et  toujours 
incapables  de  lire  dans  l'avenir,  et  d'y  voir 
ce  qu'elle  doit   attendre  de  ses  entreprises. 

Ce  scroit  sans  doute  beaucoup  que  d'avoir 
établi  les  lois  dont  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  vous  parler;  mais  en  législadcn  rien  n'est 
vraiment  bon,  rien  n'est  vraiment  utile  qu'au, 
tant  que  toutes  ses  parties  ,  faites  les  unes  pour 
les  autres  ,  se  prêtent  une  force  mutuelle  ;  et 
mes  lois  ne  produiroient  qu'un  bien  très  -  mé- 
diocre ou  très -court ,  si  le  magistrat  qui  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Cicéron  ,  est  une 
loi  parlante  ,  comme  la  loi  est  un  magistrat 
iiuiet  ,  peut  troubler  ^  altérer  et  déranger  par 
son  ambition  les  manus  et  la  constitution  de 
l'état.  En  lui  donnant  un  très -grand  pouvoir 
pour   conserver    et   i^ioicgcr    cflicacement  les 
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k  is  ,  fa  tjs  en  sorte  eu  il  n'en  puisse  abuser 
pour  les  faire  obiir  à  ses  volontés.  Comment 
le  législateur  parviendra- t- il  à  la  fin  que  je 
désire  ?C'est ,  poursuivit  notre  philosophe  ,  en 
paitagcant  la  mac^isii  au!  e  ou  la  puissance  exé- 
c  i  tri  ce  en  différentes  parties,  qui  sciont  confiées 
à  dirtércns  citovcns.  L'un  servira  de  surveillant 
à  l'autre;  tous  seront  continuellement  avertis 
par  leurs  collègues  ,  que  leur  pouvoir  est  limité. 

I  ant  que  le  m?gistrat  ne  passe  point  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites  ,  que.  rien  ne  lui  puisse 
résister.  Dès  qu'il  ne  se  contente  pas  d'être  le 
ministre  des  lois  ,  qu'il  trouve  de  tous  côtés 
des  obstacles  qui  le  fassent  rentrer  dans  son 
devoir  ,  ou  qu'il  ne  puisse  échapper  au  châ- 
timent, s'il  est  incapable  de  se  corriger. 

Un  législateur  prudent  sait  qu  il  n"a  affaire 
qu'à  (les  hommes  :  il  n'exigera  donc  })oint  des 
magistrats  un  courage  ,  des  forces  et  une  sa- 
gesse qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  intel- 
ligences supérieures.  Il  ne  leur  imposera  pas 
des  devoirs  trop  étendus  ou  trop  nombreux. 

II  écartera  les  tentations  auxquelles  leur  vanité 
est  exposée  ,  et  Cjui  pourroicnt  dégénérer  en 
ambiiion.  La  loi  doit  donc  abréger  le  temps 
des  magistratures  ,  à  raison  du  ])ouvoir  qui 
leur  est  confié.  Les  romains  étoient  admirables 
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dans  cette  partie.  Le  dictateur  qui  avoit,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  ses  mains  le  sort  de  la  répu- 
blique ,  ne  régnoit  que  pendant  six  mois  ;   et 
sa  magistrature  étoit  réservée  pour  des  circons- 
tances extraordinaires.  Chargé  d'un  poids  au- 
dessus  des  forces  de  Thumanité  ,  on  n'cxigcoit 
qu'un  effort  court  et  passager.  Il  navoit  pas  le 
temps  de  se  former    de  grandes  espérances ,  et 
moins  encore  de  se  servir  de  son  pouvoir  pour 
le  rendre  dangereux  aux  lois  et  à  la  liberté.  Le 
censeur  ,  dont  la  magistrature  dernandoit  plus 
d'austérité   que  de    talens  ,    exerçoit   pendant 
cinq  ans  une   autorité  que  l'état  ne  craignoit 
point ,  parce  qu'elle  étoit  redoutée  des  citoyens. 
Mais  la  magistrature  des  consuls  ,  des  préteurs 
et  des  tribuns  étoit  annuelle  ,  parce  que  leurs 
fonctions  étoient  plus  pénibles  ,  et  que  leur  ad- 
ministration étoit  telle  qu'elles  pouvoient  aisé- 
ment se    faire   un  grand  nombre  de  créatures 
et  de  partisans.  En  un  mot ,  vous  ne  redouterez 
point  l'ambition  des  magistrats  ,  si  vos  lois  sont 
telles  qu'ils  aient  toujours  devant  les  yeux,  que 
bientôt  ils  se  trouveront  dans  la  classe  ordinaire 
des  citoyens,  et  seront  obligés  de  rendre  compte 
de  leur  conduite. 

Rien  n'est  plus  scandaleux  que  ces  fortunes 
subites  qui  portent  les   citoyens  des   occupa- 
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tiûiis  les  plus  obscures  aux  emplois  les  plus 
relevés  et  les  plus  importans.  Si  la  loi  ne  trace 
pas  la  route  par  laquelle  on  parviendra  aux 
magistratures  ,  si  elle  n'exige  pas  des  épreuves 
rigoureuses  ,  vous  verrez  que  des  hommes  qui 
n"ont  eu  ,  ni  le  temps  ,  ui  les  occasions  de 
mériter  Tcstimc  et  la  confiance  du  public  ,  s  em- 
pareront du  gouvernement.  Quoiqu'on  pense 
aujourd'hui  que  l'esprit  ,  et  peut-être  le  bel 
esprit  supplée  à  tout  ,  je  crois  que  l'art  de 
commander  veut  être  étudié  même  par  un 
homme  de  génie.  Avec  des  talens  ordinaires  , 
qu'on  parvienne  subitement  à  un  emploi  supé- 
rieur, et  je  suis  sur  qu'on  ne  montrera  quunc 
présomption  insupportable  :  avec  beaucoup 
d'esprit  même,  on  lera  cent  fautes  qu'on  sera 
iiicapable  de  réparer  ,  et  ce  n'est  pas  là  le 
seul  inconvénient  qu'il  faille  craindre.  Dès 
que  les  lois  ne  conduiront  pas  par  dégrés  le 
citoyen  à  la  plus  haute  élévation  ,  toutes  les 
magistratures  subalternes  en  seront  avilies  et 
dégradées.  On  se  croira  déshonoré  ,  si  on  n'est 
pas  consul,  quand  à  peine  on  méritcroit  dêtrc 
cdlle.  Une  ambition  ridicule  tournera  toutes 
les  têtes  ,  et  il  n'eu  f:mt  pas  davantage  pour 
dégoûter  les  personnes  qui  ont  de  la  vertu  et 
des  talens  ,  et  de  les  éloigner  du  gouvernement. 

Ou 
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On  ne  trouvera  dans  les  premières  magistra- 
tures que  des  intrigans  ,  et  dans  les  magistra- 
tures subalternes  que  des  sots  qui  n'auront  pas 
même  assez  d'esprit  pour  devenir  des  intri- 
gans ,  ou  des  gens  d'esprit  qui  se  contenteront 
d  être  de  bas  fripons.  La  république  est  alorS 
perdue  ;  l'ambition  n'aura  aucune  des  vertus 
avec  lesquelles  elle  peut  être  associée  ,  et  tous 
les  vices  des  magistrats  se  t'0uvcr;^nt  dans  les 
citoyens.  Qu'il  s'élève  alors  un  homme  cou- 
rageux et  capable  de  profiter  de  cette  anarchie 
pour  établir  sa  fortune,  s'il  ne  devient  pas  un 
tyran  ,  son  ambition  causera  du  moins  des  maux 
innombrables  dans  l'état. 

Le  législateur  ne  doit  jamais  permettre  cjue 
sous  prétexte  du  bien  public ,  un  magistrat  con- 
serve la  dignité  dont  il  est  revêtu  ,  lorsque  le 
temps  oii  il  doit  l'abandonner  est  arrivé.  Les 
Romains  se  sont  mal  trouvés  de  n'a%oir  pas 
connu  celte  loi;  en  prolongeant  les  magistra- 
tures ,  en  faisant  des  proconsuls  ,  ils  dérangè- 
rent tout  l'équilibre  et  toute  l'harmonie  de  leur 
gouvernement.  L'ambition  acquit  des  forces. 
Corrompu  par  l'exercice  d'un  trop  long  pou- 
voir,  on  se  livra  à  de  trop  vasccs  espérances. 
Quand  on  obéit  à  un  1  hémistocle  ou  :i  un 
Phocion  ,  il  est  bien  sur  que  son  successeur  ne 
Mablv.   J'cmc  JX.  O 
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le  voudra  pas.  N'importe  ,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  préférer  une  bonne  tonstituiion  à  ces 
îiiands  hommes.  Si  Thémistocle  et  Phocion 
sont  prolongés  dans  leur  magistrature  ,  un  sot  , 
un  fripon  ,  dans  dix  ans  ,  obtiendront  le  même 
honneur.  Je  voudrois  cependant  que  le  magis- 
trat pût  se  flatter  de  parvenir  encore  aux  pre- 
miefs  honneurs  après  avoir  été  confondu  quel- 
que temj^s  avec  les  simples  citoyens  ;  cette  es- 
pérance lui  donnera  un  zcle  qui  ne  laissera 
jamais  languir  les  lois  et  le  gouvernement. 

Je  comprends  à  merveille  ,  dit  milorcl ,  com- 
bien il  est  nécessaire  de  multiplier  les  magis- 
tratures ,  de  changer  souvent  les  magistrats, 
de  ne  conférer  à  vie  aucun  pouvoir,  et  de  ne 
point  permettre  de  passer  sans  interstice  d'une 
dignité  importante  à  une  autre  dignité  impor- 
tante. Mais  si  cette  règle  est  sage  à  plusieurs 
tgards ,  clic  m'embarrasse  à  d'autres.  Quelle  ré- 
public^ue  pourra  vous  foumir  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  excellcns  jour  touKs  les 
magistratures  dont  vous  auicz  besoin  ?J'adu 
la  Sucdc  ,  si  tous  les  trois  ans  elle  peut  cnvo>, 
usa  diète  des  rcprcsentans  dignes  des  fonctioi  - 
augustes  dont  ils  sont  chargés;  ce  que  je  sais 
"bien  ,  c'est  que  l'.^ngleterrc  ne  jouit  pa.s  du 
tnêmc  bonheur.  Pour  avoir  un  parlement  coiu- 
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posé  de  personnes  telles  que  je  les  souhaite  , 
je  n'ose  vous  dire  à  quel  petit  nombre  de  repré- 
senians   il  faudroit  le   réduire. 

Réduisez  votre  parlement,  réduisez-le  tant 
qu  il  vous  plaira  ,  repartit  notre  philosophe  , 
et  je  vous  prédis  qu'après  lavoir  mutilé  ,  vous 
aurez  encore  plus  de  sujets  de  plainte  que 
vous  n'en  avez  actuellement.  Ce  ne  sont  pas 
les  hommes  ,  ce  sont  les  lois  qui  voui^  manquent 
de  même  qu'à  nous.  Comment  les  vertus  et  les 
talens  perceroieut-ils  avec  éclat  ,  tandis  que 
nous  permettons  à  l'avarice  et  à  l'ambition 
de  faire  sans  cesse  de  nouvcaus.  efforts  pour 
les  étoulfcr  ?  Tant  que  Rome  a  su  se  préserver 
de  CCS  dcuM  passions,  na-t-elle  pas  trouvé 
tous  les  ans  les  consuls  ,  les  préteurs  ,  les 
tribuns  qui^  lui-  étoient  nécessaires  ?  Sparrc 
C|ui  n'avoit  qu'un  petit  nombre  de  citoyens, 
ne  manqua  jamais  d'aucun  talent  utile  ,  parce 
qu'elle  étoit  pauvre ,  qu'elle  aimolt  sa  pauvreté , 
'  et  que  };our  obtenir  une  place  de  sénateur  , 
il  n'étoit  question  que  de  jie  distinguer  par 
SCS  vertus. 

Plus  il  y  aura  de  citoyens  qui  pourront  rai- 
sonnablement espérer  de  parvenir  aux  magis- 
tratures ,  moins  la  république  sera  exposée  à 
manquer   de    magistrats  capables  de    la    i;;ou- 

O     2 
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vcrner.  Si  les  seuls  patriciens  de  Rome  avoient 
pu  cire  dictateurs,  consuls,  préteurs,  censeurs, 
etc.    ils  n'auroient  fait  certainement  que  des 
elforts    médiocres    pour    devenir    de     grands 
hommes.  A  peine  les   plébéiens   laisscrent-ils 
voir  qu'ils   aspiroient   aux    grandes    dignités  , 
qu'une   émulation  plus    constante   et  plus  ac- 
tive  développa  les  vertus  et  les  talcns  dans  les 
deux,   ordres  de  la   république.   Faut  -  il  vous 
l'avouer  ?  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  pres- 
qu'aucun  sénateur  dont  nous  ayons  été  parfai- 
tement contens  ;  à  chaque  dicte  nous   faisons 
des  réformes  dans  le  sénat  :  mais  ce  n'est  pas 
que   les    grandes   vertus    et  les    grands    talcns 
manquent  en  Suéde  ,  c'est  que  nous  les  étouf- 
fons en   conservant   des    magistratures  à  vie. 
Des  magistrats  perpétuels   ne    sentent  pas  la 
nécessité  de  se  hâter  de  faire  de  grandes  choses  ; 
et  le  parti  qui  aspire  à  posséder  leur  dignité  n'a 
pas  la  patience  d'attendre  leur  mort.  On  intrigue 
pour  s'ouvrir  une  place  au  sénat,  et  il  est  na- 
turel que  les  sénateurs  se    défendent  par  des 
intrigues.  Voilà  une  des  principales  sources  de 
nos  maux,   et  si  nous  voulions  y  remédier,  il 
laudroit  commencer  par  ne  plus  faire  des  séna- 
teurs perpétuels.  Pcrmciions   même  aux  dillc- 
rcns  ordres  de  pouvoir  entrer  dans  le  sénat,  et 
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3ur-le-champ  chaque  ordre,  qui  ne  s'occupe  en 
quelque  sorte  que  de  ses  intérêts  particuliers  , 
embrassera  les  intérêts  généraux  de  l'état  et 
prendra  un  nouvel  esprit. 

Plus  une  nation  est  bien  constituée  ,  moins 
elle  exige  de  talens  extraordinaires  dans  ses 
magistrats  ;  Tesprit  général  de  la  république 
supplée  à  tout  ce  qui  leur  manque.  A  mesure 
que  les  difficultés  deviendront  plus  grandes  , 
les  ressorts  du  gouvernement  se  tendront  avec 
plus  de  force,  et  de  grandes  vertus  ne  man- 
queront jamais  de  produire  de  grands  talens. 
Les  Gaulois  assiègent  Rome  :  ne  soyez  pas 
inquiet,  il  paroîtra  un  Camille.  Annibal  créera 
des  Fabius  ,  des  Marcellus  ,  des  Scipion  ,  et  il 
sera  vaincu  par  des  généraux  inférieurs  ,  mais 
animés  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  protégés  par  le 
génie  de  la  république.  Si  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  avoient  été  autant  de  Lacédémone  ,  si 
plusieurs  d'entr'elles  n'avoient  pas  été  assez 
lâches  pour  s'allier  avec  Xercès,  si  les  Athé- 
niens eux-mêmes  avoieut  été  capables  d'aban- 
donner leur  ville  pour  conserver  leur  liberté  , 
auroit-il  été  besoin  d'un  Thémistocle  pour 
triompher  des  Perses  ? 

Je  vous  prie,  milord,  de  faire  attention  (jue 
les  états  sont  plus  ou  moins  exposés  à  se  tr^ 
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ver  dans  ces  conjonctuics  terribles  qui  deman- 
dent des  talens  cxtraoreiinaires  ,  suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  éloignés  des  principes 
dont  je  viens  de  vous  cairctenir.  Une  répu- 
blique qui  a  de  bonnes  lois  est  peu  sujette  à 
éprouver  les  caprices  de  la  fortune  ;  comme 
ses  rnaux  sont  médiocres,  des  talens  médiocres, 
et  qui  ne  su])posent  qnc  du  bon  sens,  sulliront 
p,ourv  faire  d'exceilcns  magistrats.  A  mesure  que 
vous  laisserez,  prendre,  au  contiaire  ,  plus  de 
force  à  1  avarice  et  à  lambition,  Tadministration 
deviendra  plus  diihcile.  Dans  la  situation  où  se 
trouvent  la  plupart  des  peuples  de-  l'Europe  , 
la  ])rovidencc  nous  prodigueroit  inutilement  des 
Lycurguc.  Au  milieu  des  passions  iuscnsées  et 
des  intéiêts  mobiles  et  capricieux  qui  nous  gou- 
vernent, comment  la  politique  pourroit- elle 
se  prescrire  quelque  règle  certaine  ?  Nos  vices 
opposent  par-iout  des  obstacles  supérieurs  à 
nos  talens. 
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CHAPITRE     IV. 

Caractère   des    lois   nécessaires  pour  réprimer  et 
régler  V ambition  dans  les  citoyeiis. 


J 


E  ne  SUIS  p?.s  au  bout  de  mes  réflexions  , 
poursuivit  notre  philosophe  ;  et  quoique  les 
lois  que  je  vous  ai  proposées  jusqu'ici  ,  soient 
nécessaires  à  l'établissement  du  bon  ordie, 
je  crois  quelles  ne  seroicnt  point  capables  de 
le  conserver  ,  si  le  législateur  ncgligeoit  de 
régler  Tambition  des  simples  citoyens.  Je  l'ai 
déjà  dit  ,  les  vices  de  ceux  qui  gouvernent  ne 
manquent  jamais  de  se  communiquer  à  ceux 
qui  sont,  gouvernés  ;  mais  n'est-il  pas  éga- 
lement prouve  que  les  vices  de  ces  derniers 
corrompent  toujours  le  gouvernement  et  les 
magistiais  ? 

On, fuit  trop  peu  d  attention  aux  inteièts  dç 
cette  multitude  qu'on  appelle  la  populace.  Ces 
citoyens  qui  iont  toujours  prêts  VoubJier.quiU 
SOUL  hommes  ,  au  lieu  de  les  avilir  chaque  jour 
davantage  ,  il  laudroit  leur  ajiprendjc  à  con- 
noître  Icuv    dignité.    Plus,  on    ks'^hmui'iera  , 
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plus  la  vaniLe  des  grands  et  des  riches  sera 
insensée  et  oppressive  :  dc-hi  ces  guerres  d'es- 
claves ,  ces  révoltes  de  paysans  et  ces  émeutes 
d'ouvriers,  qui  ont  souvent  mis  la  république 
en  danger.  Quand  Le  législateur  parle  à  la  mul- 
titude ,  pourquoi  prend-il  toujours  le  ton  d'un 
despote  menaçant?  Que  n  a-t-il  quelquefois  la 
douceur  d'un  père  indulgent  ?  Il  est  barbare 
de  punir  le  peuple  de  la  stupidité  à  laquelle 
on  l'a  condamné.  Le  sentiment  de  la  crainte 
n'est  pas  le  seul  que  la  nature  nous  ait  donné 
pour  nous  rendre  disciplinablcs  ;  pourquoi 
donc  la  politique  n'emploie-t-ellc  que  celui- 
là  ?  Si  elle  V  Cit  forcée  ,  c'est  une  preuve  que 
les  lois  sont  extrêmement  vicieuses  ,  et  il  faut 
se  hâter  de  les  corriger.  Puisque  les  derniers 
citovens  ont  des  devoirs  bas  et  pénibles  a 
remplir,  ennoblissez  leur  état,  en  récompen- 
sant ceux  qui  s'acquittent  de  leurs  devoirs 
d'une  maiiicrc  supérieure.  Tentez  tout  d'abord 
pour  les  retirer  de  cette  raiscre  qui  les  abrutit. 
La  mendicité  déshonore  et  affolblit  un  gou- 
vernement. L.es  aumôp.cs  des  riches  ne  répa- 
rent pas  le  mal  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  que  les 
vices  des  riches  profitent  des  vices  des  pauvres, 
proscrivez  la  pauvreté. 

Que  les  citoyens  regardent  les  magistratures 
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comme  la  plus  haute  récompense  du  mérite  , 
et  qu'ils  soient  sûrs  de  les  obtenir  en  se  distin- 
guant par  leurs  vertus  et  leurs  talens.  Si  les 
lois  sont  parvenues  à  établir  cette  manière  de 
penser  ,  vous  avez  excité  une  émulation  géné- 
rale ,  vous  aurez  de  grands  magistrats  ,  et  les 
citoyens  qui  aspirent  anx  honneurs  de  la  répu- 
blique empêcheront  que  ceux  qui  y  sont  par- 
venus ne  se  négligent  ou  ne  s'égarent.  Solon 
ne  consultoit  pas  cette  règle  quand  il  vouloit 
qu'on  recueillît  une  certaine  mesure  d'huile 
ou  de  froment  pour  s'élever  aux  magistratures  ; 
c'étoit  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  un  assez  mauvais 
moyen  de  corriger  les  Athéniens  de  leurs  vices  , 
que  de  rendre  les  richesses  plus  nécessaires 
que  les  vertus  cl  les  talens  pour  parvenir  aux 
honneurs  de  la  république.  Qu'en  résulta-t-il  ? 
D'abord  la  tyrannie  de  Pisistrate,  qui  se  servit 
du  mécontentement  des  pauvres  po^r  opprimer 
les  riches  ,  et  dans  la  suite  1  insolence  de  la 
multitude  ,  qui  voulant  posséder  toute  l'autorité 
sans  pouvoir  exercer  les  n^agistraturcs  ,  jeta 
Athènes  dans  la  plus  monstrueuse  anarchie.  Je 
ne  vois  qu  un  pays  au  monde  ,  ajouta  notre 
philosophe  d'un  ton  moitié  railleur  ,  moitié 
sérieux  ,  où  tout  se  \ciui  ,  s'achète,  se  bro- 
cante, où  toutes  les  dignités,  loulci  Ici  charge:» 
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sont  taiilccs  ,  ei  où  1  on  n'ctit  cependant  jamais 
cmbairas.:>e  de  liouvcr  à  point  nonimc  des 
hommes  trrs-e\ccllens  pour  toutes  les  parties 
de  fadmiiiistiaiion. 

Je   voudioii)  sa   olr  comment  se   fait  ce  mi- 
racle, mais  ce  cj  le  je  saib  très-bien,  c'est  (juc 
chez  quelciues  peu,  le^   où  les  lois   orJonr.cnc 
de  tout  donner  au   mciite,  tout  \a  cc[)endunc 
aussi  mal  que  si   Targcnt  y   decidoit  de   toutes 
les  distinctions.   Sans  doute    qu'à   force  d'ar- 
tifice, de  fraudes,  de  mensonges  et  de  basses- 
ses ,  des  intiigans  v    obtiennent   les   dignités 
que   les    lichcs    aciiètent  ailleurs.  Je    conclus 
de-là,   milord,  qu'il  ne  suivit  point  de  ne  pas 
vendre  les  anagi^tratarcs  ,  il  faut  empêcher  que 
linlrigue   ne  s'en   empare.    Oui   de  vos  com- 
patriotes.ou  des  miens  ont  pris  à  cet  égard  les 
mesures  les  plus  sages  ?  En  Angleterre  tout  .sert 
à  faire  au    loi    des   flatteurs  et  des   partisans  ; 
c'est  lui  seul  qui  donne,  ôte,  redonne  ctconfcrc 
à  son  gré  toutes  les  dignités.  Ln  Suède  ,  au  con- 
traire, il  faut  songer  à  mériter  la,(nveur  de  la 
natioa  avant  que  de  plaire  au  roi  ;   et   b'il  est 
plus  diiricilc  de  tromper. le  py^lic  c^u'un  prmcc 
qui  souvent  ne  voit  lieu  et  (juel(jueloii>  est  in- 
téressé   à    mal    luiie  ,    vous    convieudrcï   que 
devant  avoir  beaucoup  moins  d'intrigans  que 
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VOUS  ,  le  mérite  est  plus  sur  d'être  récompensé 
en  Suède  qu'en  Angleterre. 

L'intrigue  ressemble  à  l'hydre  de  la  fable  : 
coupez  une  tête  ,  il  en  renaît  une  autre.  Tou- 
jours variée  dans  sa  conduite  ,  toujours  nou- 
velle, toujours  infatigable  ,  toujours  invisible, 
quoique  toujours  présente  ,  elle  trompe  la 
vigilance  des  magistrats  ou  se  sert  de  leur 
pouvoir  ,  et  élude  la  force  des  lois  en  feignant 
de  les  respecter.  Combien  de  mesures  n'a  pas 
prises  une  république  célèbre  pour  empêcher 
que  j'intrigue  ne  disposât  de  sa  première  ma- 
gistrature ?  De  l'avenue  qui  y  conduit ,  les  lois  , 
si  je  puis  parler  ainsi  ,  ont  fait  un  labvrinthc 
tortueux  ,  dans  l'espérance  que  les  intrigans 
s'y  perdroient;  mais  ils  ont  su  se  faire  un  (il  qui 
les  conduit  avec  sûreté.  En  ce  cas  ,  j'aimcrois 
beaucoup  mieux,  la  méthode  des  Suisses  ,  qui 
tirent  au  sort  leurs  bailliages  :  le  sort  est 
quelquefois  juste  ,  mais  des  intii^^ans  ne  le  sont 
jamais. 

Si  le  législateur  veut  épier  l'intrigue  dans 
toutes  ses  manccuvrcs  ,  et  opposer  une  loi  à 
chacune  de  ses  ruses  ,  je  1  avertis  que  jamais 
entreprise  ne  fut  plus  insensée.  Il  faut  rc^uontcr 
à  la  souice  du  mal  ;  elonuez  des  n'^œurs,  à 
vGi  dtovcns   ciui    sout  coriompus.   Ouoiuu'cu 
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disent  aujouicriiui  nos  giands  philosophes  ,- 
tout  dépend  des  mrcurs  ;  et  ])lus  on  approfon- 
dit les  opérations  de  h\  politique  ,  plus  on  est 
convaincu  de  cette  vérité.  S'il  s'est  formé  des 
partis  dans  la  république  ,  travaillez  à  détruire 
ce  qui  les  divise;  tâchez  de  les  concilier  avant 
que  de  leur  ordonner  d  être  justes  les  uns  à 
l'égard  des  autres.  Chapeau  ,  Bonnet  ,  Wtgh  , 
Thorys  ,  chacun  préférera  le  plus  médiocre 
personnage  de  son  parti  au  plus  grand  homme 
qui  lui  est  opposé.  Je  voudrois  que  les  lois, 
après  avoir  établi  cjueh^ucs  distinctions  pour 
recompenser  le  mérite  dans  les  simples  ci- 
toyens ,  ordonnassent  que  sans  ces  récom- 
penses de  la  vie  privée,  on  ne  pût  aspirer  aux 
emplois  publics.  Par-là  il  n'y  aura  point  de 
jour  011  l'on  ne  songe  à  se  faire  des  titres  pour 
se  rendre  digne  des  magistratures.  On  con- 
tractera l'habitude  d'aimer  le  bien  ,  et  de  res- 
pecter le  mérite.  I  es  esprits  en  peu  de  temps 
seront  accoutuiTics  à  un  certain  ordre  ,  et  s'il 
peut  paroître  ridic  ule  de  demander  une  magis- 
trature sans  prouver  qu'on  l'a  méritée  ,  il  pa- 
roitra  insensé  de  l'accorder.  Ce  seroit  encore 
iMie  assez  bonne  loi  que  celle  qui  ordonneroit 
de  solliciter  ouvertement  les  honneurs  aux- 
quels on  ai>]urc.  Je  ne  cruink  rien  tant  cjuc  c  (•> 
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ambitieux  honteux,  qui  sous  le  masque  deja 
modestie  et  de  la  modération  ,  semblent  se 
tenir  à  Técart  ,  tandis  qu'ils  remplissent  la 
république  de  leurs  intrigues.  Toutes  leurs 
démarches  sont  tortueuses  et  ténébreuses  ; 
et  qui  agit  ainsi  dans  le  secret  pour  tromper 
et  séduire,  emploie  sans  scrupule  la  fraude, 
Fartifice,  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Sous  prétexte  d'écarter  les  cabales  du  peuple 
^  et  de  faire  de  meilleures  choses,  ne  permettez 
jamais  aux  magistrats  de  nommer  aux  magis- 
tratures vacantes.  Vous  ouvririez  la  porte  à  un 
grand  abus  pour  en  prévenir  un  petit.  Les 
magistrats  ne  manqucroieut  pas  de  favoriser 
leurs  parens  et  leurs  amis.  Au  lieu  de  songer 
au  bien  général  ,  ils  s'occuperoient  du  bien 
particulier  de  leurs  magistratures  ;  et  sous  la 
protection  de  cette  aristocratie  naissante  ,  vous 
verriez  bientôt  se  former  des  familles  privilé- 
giées ,  qui  abuseroient  de  l  autorité.  Si  le 
peuple  n'est  pas  corrompu  au  point  de  vendre 
SCS  suffrages  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur ,  je  préfère  ses  choix  à  ceux  des  ma- 
gistrats, Le  pcu])lc  peut  se  tromper,  mais  ce 
n'est  point  une  raison  poui  le  priser  d  un  droit 
qui  lui  appartient  ,  et  sans  lequel  ii  tombcroit 
dans  la  servitude.  S'il  a  des  erreurs  ,  il  faut 
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réclalicr  en  rintcressant  à  la  chose  publique, 
et  prendre  des  précautions  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  persévérer  dans  ses  fautes.  Que  la  loi  ne 
permette  donc  pas  d'opiner  secrètement  par  la 
voie  du  scrutin.  Vous  savez,  milord  ,  combieir 
cette  méthode  introduisit  d'abus  et  de  corrup- 
tion dans  les  comices  des  Romains.  Ciceroii 
s'en  plaint  amèrement.  Chaque  citoyen  abusa 
du  mystère  qui  le  déroboit  aux  reproches  , 
pour  commettre  les  plus  hautes  injustices.  Peu 
d'hommes  ,  en  effet ,  savent  rougir  à  leurs  pro- 
pres yeux  de  leurs  foiblesses  ;  on  écrit  sans 
pudeur  ce  cju'on  ne  prononceroit  pas  sans 
être  déconcerté.  Si  le  scrutin  paroit  nécessaire 
dans  quelques  états,  concluez-en  que  la  vérité 
et  la  probité  ne  peuvent  s'y  montrer  im- 
punément; dites  que  la  vertu  y.  est  timide, 
et  pAr  conséquent  sans  force  ;  dites  que  la 
main  de  la  tvrannie  commence  à  s'appesantir 
sur  toutes  les  tètes  ,  et  que  bientôt  rien  ne 
pourra  lui   résister. 

Vous  voyez,  reprit  notre  philosophe  ,  après 
s'être  tu  un  moment  ,  que  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  substituer  l'cmulationà  l'ambition . 
C'est  dans  la  vue  d'cncouraGrcr  et  de  favoriser 
la  \crtu  embellie  par  les  talens  ,  que  je  vou- 
drois  proscrire  par  mes  lois  mille  usages  connus 
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en  Europe  ,  et  dont  elle  n'a  pas  1  esprit  de 
connoître  le  danger.  Je  Tavouerai  ;  je  suis 
choqué  des  distinctions  licréditaifes ,  quand 
je  vois  qu'un  grand  homme  n'est  souvent 
que  le  père  d'un  sot.  Si  vous  me  le  per- 
mettiez ,  je  mettrois  tout  le  monde  à  sa  place  ; 
mais  puisque  nous  sommes  convenus  que  c'est 
une  entreprise  impossible  ,  il  n'est  question 
que  d'examiner  par  quels  moyens  on  peut 
se  rapprocher  de  l'égalité  naturelle  ,  et  ne 
la  blesser  que  légèrement ,  en  laissant  cepen- 
dant subsister  ces  distinctions  dont  la  vanité 
est  si  jalouse. 

Je  ne  veux  pas  qu'un  bourgeois  de  la  cité 
de  Londres  soit  l'égal  du  premier  pair  d'An- 
gleterre ;  à  pieu  ne  plaise  :  j'ordonnerai  à 
chacun  de  payer  un  tribut  de  respect  aux 
personnes  que  la. fortune  et  le  préjugé  ilèvent 
au-dessus  de  lui.  Lri^sez-moi  faire ,  j'établirai 
à  cet  égard  une  éticjueiic  sevèie  et  rigoureuse  ; 
mais  en  iinj-iosant  des  obligations  aux  p'ttits  , 
j'eipere  que  vous  voudrez  bien  me  permettre 
de  ne  pas  aflfan  liir  les  grands  de  tout  devoir. 
O-ie  ceux-ci  soient  aus^i  hauts  qu'ils  le  vou- 
dront ,  piMiiNu  que  les  autres  ne  soient  pas 
obliges  d'être  vilb  et  bas.  Je  vous  laisse  le  maître 
d'établir  toutes  les  distances  et  toutes  les  prcfé- 
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résulte,  ni  la  tyrannie,  ni  la  servitude,  et  que 
les  droits  les  plus  incontestables  de  riuinianitc' 
soient  respectés. 

Par  exemple  ,  milord  ,  les  gentilshommes 
forment  en  Suéde  le  premier  corps  de  l'état ,  et 
sont  supérieurs  aux  ecclésiastiques ,  aux  boui- 
gcois  et  aux  paysans  ;  et  je  voudrois  qu'en  con- 
servant tous  les  privilèges  et  toutes  les  préro- 
gatives qui  ne  donnen  t  que  de  la  considération , 
nous  ne  fissions  que  partager  avec  les  autres 
ordres  les  droits  qui  donnent  de  Tautorité.  Il 
me  semble  qu'il  ne  résultera  pas  de  grands 
inconvéniens  de  Tinégalité  de  rang  et  de  dis- 
tinction entre  les  citoyens  ,  si  tout  se  réduit 
à  des  formalités  de  politesse  et  d'égards  entre 
les  particuliers.  Quelque  peu  importantes  , 
quelque  vaines  cependant  que  soient  les  pré- 
rogatives que  le  législateur  est  obligé  d'ac- 
corder  aux  difierens  ordres  d'une  république, 
je  voudrois  qu'il  se  défifit  de  la  vanité,  la  plus 
frivole  et  la  plus  confiante  des  passions.  Eu 
jouissant  des  distinctions  purement  honori- 
ilques,  on  les  regardera  comme  un  titre,  pour 
avoir  une  autorité  réelle;  les  sophismcs  paroî- 
tront  autant  de  démonstrations.  Ce  sont  les 
respects   inutiles,  rendus  à  l'ancicinieté  ou  j. 

1  illusirutioii 
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î'illustvation  des  races  ,  qui  ont  donné  à  la 
noblesse  l'ambition  de  se  rendre  puissante. 
D'abord  elle  réussira  à  s'attribuer  quelques 
dignités  ou  quelques  magistratures  particu- 
lières ,  et  si  OIT  ne  s'oppose  à  ses  entreprises, 
le  gouvernement  le  plus  libre  inclinera  vers 
raristocratie. 

Je  suis  dautant  plus  attaché  à   ce  partage 
égal  de  l'autorité  entre  les  différens  ordres  de 
l'état  ,  et  j'exige  de  la  part  du  législateur  une 
exactitude  d'autant  plus  scrupuleuse  à  ce  sujet, 
que  ses  fautes  les   plus  légères  ont  suffi  pour 
ruiner    la   liberté    de    plusieurs    nations    qui 
avùient   comme    nous   des    diètes  ou  des    as- 
semblées générales.  Si  la   noblesse  de  Dane- 
marck  ,    pour   vous    en  donner  un    exemple  , 
n'avoit  pas  joui    de  plusieurs   privilèges  par- 
ticuliers à  son  ordre  ,    tels  que  de  posséder  les 
charges  les  plus  importantes  et  d'entrer  dans 
le   sénat  ,    jamais    sa    vanité  ,    son    orgueil  ec 
son   ambition  ne  Tauroicnt  porté  à  ces  excès 
qui  firent  conjurer  sa  perte.  Si  les  autres  ordres 
avoient  été   assez  puissans    pour  résister    à   la 
noblesse  .jamais  ils  n'auroicnt  regardé  l'éta- 
blissement d'une  monarchie  arbitraire ,  comme 
la  seule  ressource  contre  les  vexations  d'une 
aristocratie  injuste,    La  mcnie  cause  ,    sous  le 
Mabh',   Tome  /X.  P 
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jcguc  de  Charles  XI  ,  a  dejàprotluii  les  mcmeâ 
effets  tn  Suède  ;  et  pour  prévenir  une  se- 
conde révoluiion  dont  les  suites  scroient  , 
selon  les  apparences  ,  plus  longues  et  plus 
funestes  que  les  maux  de  la  première  ,  je 
bouhaite  de  tout  mon  cœur  ,  que  nos  ccclé" 
élastiques  ,  nos  bourgeois  et  nos  paysans  , 
aussi  .sages  cjiie  les  Plébéiens  de  Rome  ,  pen- 
sent que  la  pairie  leur  appartenant  autai.'t 
qu  à  h.  noblesse  ,  ils  y  doivent  jouir  des 
mêmes  droits.  Je  désire  que  pour  affermir 
l'égalité  que  nous  prétendons  tous  aimer  ,  et 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  liberté  véritable, 
ils  osent  tous  aspirer  aux  mêmes  dignités.  Si 
mes  camarades  les  gentilshommes  ,  blâment 
le  vœu  que  je  fais,  je  dirai- qu'ils  décèlent 
leur  ambition  ;  je  dirai  que  leur  chagrin  ou 
leur  inquiétude  est  une  preuve  que  mes 
alarmes  sont  justes  ,  et  qu'il  est  temps  de 
donner  des  bornes  à  notre  ambition.  Je  fais 
ici  le  lôle  que  Valérius  Publicola  faisoit  à 
Rome  :  les  patriciens  de  son  temps  1  accu- 
sèrent de  trahir  leur  cause  ,  et  la  postérité  ju- 
gea qu'il  avoit  défendu  leur  fortune  en  les 
empêchant  d'en  abuser. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  opposer  clés  lois  agraires 
'Â  l'uvaricc  ,   pour  l'empcchcr  d'envahir  toutes 
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li^s  richesses  ;  j'ajoute  actuellement  cju'il  faut 
opposer  à  rambition ,  des  lois  que  j'appellerai  , 
si  vous  voulez,,   digmtaires  ,   pour   l'empêcher 
de  s'emparer   de   toute    l'autorité  :  et   ces   lois 
seront  plus  ou  moins  parfaites  ,  suivant  qu'elles 
établiront  une  égalité  plus    ou  moins  entière 
entre  les  difFérens   ordres.  S'il  est  impossible 
d'ôter    à   lun    d'eux   quelque  juridiction    ou 
quelqu'administration  qui  rompt  l'équilibre  du 
pouvoir  ,  un   législateur  ne  peut-il  pas  se  re- 
tourner avec  adresse  ?  Ne    peut-il    pas    tenter 
de  raiFoiblir  ,  en  créant  quelque  nouvelle  ma- 
gistrature   qu'il    confiera    à   Tordre    le    moins 
puissant  ?    La    noblesse  sera  moins   haute    et 
moins  entreprenante  ,    si    elle    sait   que   dans 
certains  cas    elle    est    soumise    à    un    tribunal 
de  bourpcois  ,    et    la    bourcreoisie   se    laissera 
moins  dégrader  ,   si    elle    sent  que  les  gentils- 
hommes  ont   besoin  d'elle.  Tels  sont  les  de- 
voirs   d'un    législateur    qwi    veut   former    une 
nation   li'bre.    Mais    cpiand   la  république    est 
une    fois    établie  et   fuit    elle-même    ses    lois  , 
il    me  semble   que  les    ordres    intérieurs  doi- 
vent se  dégrader  de  jour  en  jour  ,  s  ils  souffrent 
patiemment    les    plus    petits    abus ,  et  ne  tra- 
vaillent pas  à  se  rendre  plus  pui^sans.  Je  sais 
bien  qu'on  les  accusera  d'ctrc  des  séditieux,  des 
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ennemis  du  repos  public  ;  mais  on  a  fait  les 
mêmes  reproches  aux  tvibuus  des  Romains  ; 
et  je  n'ignore  pas  que  les /patriciens  durent  à 
rinquietude  de  ces  tribuns  l'avantage  d'être 
les  premiers  citoyens  de  la  république  la  plus 
illustre. 

Après  le  pouvoir  que  donnent  les  magistra- 
tures ,  lien  ncbi  plus  propre  cjue  les  richesses 
à  inspirer  une  ambition  démesurée.  Si  à  la 
supériorité  du  rang  vous  joignez  la  supériorité 
des  richesses  ,  il  en  résultera  rcspcrance  de 
réussir  dans  toutes  ses  entreprises  ;  et  cette 
espérance  n'est  point  distinguée  de  Tambition, 
ou  du  moins  elle  en  est  toujours  accompagnée. 
Pour  vous  opposer  aux  ravages  dont  cette  pas- 
sion vous  menace,  cjuc  les  lois  assignent  donc 
des  bornes  à  la  fortune  du  premier  ordre.  Que 
la  noblesse  ait  un  patiimoine  qu'elle  ne  puisse 
augmenter  ;  que  sous  aucun  prétexte  il  ne  lui 
soit  permis  de  posséder  les  terres  ou  les  lié- 
ritages  qui  sont  destinés  à  un  autre  ordre  de 
citoyens.  Chez  vous  ,  milord  ,  la  noblesse  n'é- 
tant composée  que  d'un  petit  nombre  de  pairs , 
vous  avez  pcnt-étre  pu  vous  passer  de  prendre 
tes  précautions  ;  car  quelques  considérables 
(|uc  soient  SCS  richesses  ,  elles  n'ont  aucune 
proportion  avec  celles   des   communes.   Mai» 
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en  France,  par  exemple,  où  Ton  a  ci  autres 
idées  de  la  noblesse  ,  où  tout  le  monde  a  la 
fureur  d'être  gentilhomme  ,  où  il  est  si  aise 
de  s'ennoblir  ,  il  est  évident  que  si  on  ne 
s'oppose  pas  aux  progrès  de  cette  classe  de 
citoyens  ,  le  tiers-état  ,  composé  de  familles 
pauvres  et  sans  considération  ,  n'aura  aucune 
force  ,  et  languira  bientôt  sous  les  lois  les 
plus  rigoureuses  de  Taristocratie  ou  de  la  mo- 
narchie. 

Pour  maintenir  uiLJuste  équilibre  entre  tous 
les  ordres  de  l'état  ,  et  c'est  aujourd'hui  la 
seule  égalité  qu'on  puisse  établir  et  conserver 
parmi  les  hommes,  le  législateur  ne  doit  point 
souffrir  qu  il  y  ait  des  citoyens  qui  ne  soieuL 
pas  compris  dans  quelqu'un  de  ses  ordres  , 
ou  c^ui  n'y  jouissent  pas  d'un  droit  réel.  Ces 
hommes  dont  on  auroit  née-lifré  le  sort  seroient 
semblables  aux  esclaves  des  anciens  ,  qui  ne 
faisoient  point  partie  de  la  république  :  ils  au- 
roient  certainement  beaucoup  d'indifïcrcnce 
pour  l'état,  et  en  deviendroient  peut-ctre  les 
ennemis.  N'étant  pas  sous  la  sauve-garde  et 
la  protection  d'un  corps  puissant ,  le  gouver- 
nement les  ménageroit  peu  ,  et  il  finiroit  par 
les  opprimer.  Si  par  leur  nombre  ils  sont  en 
état  de    se   faire    craindre  ,    et    de  forcer  les 

P  3 


23o  DE  LA  LÉGISLATION^ 
magistrats  à  des  condescendances  ,  ils  ne 
manqueront  pas  de  les  déshonorer.  Si  les  ca- 
prices et  les  émeutes  de  celte  multitude  ne 
sont'pas  réprimés  ,  elle  jouira  d'un  pouvoir 
irrégulier  et  sans  règle  ,  qui  ne  laissera  aucun 
empire  aux.  lois.  C'est  alors  que  l'ambition 
enfante  les  plus  vastes  projets  :  et  il  ne  faut 
qu'un  citoyen  audacieux  qui  sache  se  servir 
des  mouvcmcns  convulsifs  de  la  multitude  . 
pour  que  la  tyrannie  soit  établie  sur  la  ruine 
des  anciennes  lois. 

Tous    les  peuples  de   l'Europe   ont   eu  des 
diètes  ou  des   assemblées   nationales  qui  pos- 
sédoient  la  puissance  législative  ,  et  les  princes 
.n'étoient  que   les  exécuteurs  de  la  loi   :   mais 
je  vois   constamment  dans  leur  histoire  qu'un 
des  principaux  moyens  qu'on  a  employés  pour 
établir  le  pouvoir  arbitraire  ,    c'a  ét«  de  jeter 
des  germes  de  division  dans  chaque  ordre  de 
1  état.  Par-là  ,  chaque  ordre  a  perdu  la  force 
qui  lui  est  propre  ,    et  il  a   succombé  ,   jiarce 
qu'il  est  devenu   incapable   de   résister    à    ses 
ennemis.    Les    lois  ,     milord  ,    ne    donneront 
donc  pas  à  chaque  ordre  le  pouvoir  qui  doit 
lui    appartenir  ,    si    elles    sont    assez    impru- 
dentes pour  ne  former  qu'un  seul  ordre  d'une 
i'ûulc  de  citoyens  qui  se  méprisent  ,    qui  oui 
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des  prétentions  opposées  ,  ou  qui  ne  peuvent 
avoir  un  même  intérêt.  Ce  corps  ainsi  com- 
posé de  parties  peu  faites  les  unes  pour  les 
autres  ne  seroit  qu'un  corps  monstrueux,  inca- 
pable d'agir  ,  ou  s'il  ogissoit,  ce  ne  seroit  que 
pour  se  déchirer  de  ses  propres  mains. 

Ce  que  vous  appelez  la  commune  en  An- 
gleterre, devroit peut-être  composer  quatre  ou 
cinq  classes  de  citoyens.  J'en  dirois  autant  de 
la  noblesse  de  France  ,  si  on  ne  m'a  pas  trompé. 
On  dit  ,  poursuivit  notre  philosophe  ,  en 
m'adressant  la  parole  ,  que  les  personnes  dont 
l'origine  se  perd  dans  l'obscurité  et  la  gran- 
deur de  vos  anciens  fiefs  ,  s'opiniâtrent  à  ne 
regarder  que  comme  leurs  affranchis  ,  ou  des 
bourgeois  ,  tous  ces  ennoblis  ,  qui  de  lcv.r 
côté  sont  bien  décidés  à  se  croire  geniilb- 
hommes.  Est-il  vrai  que  chaque  famille  se 
fasse  un  petit  svslême  de  vanité,  et  que  mépri- 
bant  ses  inférieurs  pour  s'égaler  à  ses  su- 
périeurs ,  chacun  se  persuade  qu'il  forme  un 
ordre  à  part?  Est-il  vrai  que  la  même  manie 
règne  parmi  les  bourgeois  ?  Il  n'y  a  pas  l:i 
de  quoi  plaisanter  ,  me  dit  notre  philosophe  , 
en  voyant  cjuc  je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
sourire  à  sa  question  ;  car  cette  vanité  puérile 
doit   produire    plusieurs    inconvénicns.    Quoi 
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qu'il  en  soit ,  je  croirois  que  quan.l  les  citoyens 
d'un  mcnie  ordre  se  haïssent  ,  se  méprisent 
et  ne  peuvent  avoir  un  même  intcrct  ,  il  faut 
en  composer  des  ordres  difféicns.  C'est  eu 
faisant  deux  ordres  de  noblesse  ,  connus  sous 
les  noms  d'ancien  et  de  nouveau  Porliques  , 
que  Gênes  est  parvenue  à  terminer  les  que- 
relles de  ses  patriciens.  Quand  des  citoyens 
sont  rejetés  par  Tordre  dans  lequel  ils  vou- 
droient  entrer  ,  et  dédaignent  celui  qui  vou- 
droit  les  recevoir  ,  la  loi  doit  alors  en  former 
une  classe  à  part  ,  si  elle  ne  veut  pas  quils 
deviennent  les  ennemis  de  tous  les  ordres. 

La  distribution  des  citoyens  en  différentes 
classes  mérite  une  attention  particulière  de  la 
part  d'un  législateur.  En  général  ,  je  puis  dire 
qu'on  ne  peut  trop  multiplier  les  ordre;-.  Rap- 
pelez-vous combien  il  y  avoit  de  tribus  ,  ou 
])lutôt  de  centuries  dans  la  république  Ro- 
maine ,  et  toutes  avoient  leurs  voix.  Plus  ces 
ordres  seront  nombreux  ,  moins  il  y  aura  de 
disproportion  ou  de  distance  cntr'cux  ,  et  pres- 
que tous  les  citoyens  seront  réellement  atta- 
chés à  la  république.  Plus  leur  nombre  sera 
grand  ,  plus  l'autorité  sera  partagée  ;  chaque 
ordre  j^ar  conséquent  sera  moins  puissant  ;  il 
s'accoutumera  à  agir  avec  une  certaine  circons- 
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pection  ,  et  il  sera  moins  tenté  d'abuser  de 
la  puissance  qu  il  possède.  Si  je  suppose  dans 
un  état  huit  ordres  dont  le  concours  soit  né- 
cessaire pour  faire  annuller  ,  changer  ou  mo- 
difier les  lois  ,  je  suis  sûr  d'y  trouver  plus  de 
stabilité  que  dans  une  république  qui  ne  par- 
tageroit  ses  citoyens  qu'en  trois  ou  quatre 
classes.  Je  suis  persuadé  qu'aucune  alTaire 
n'y  sera  négligée  ou  regardée  avec  dédain  ; 
les  intérêts  des  hommes  les  moins  considé- 
rables ,  et  par-tout  ailleurs  méprisés  ,  y  se- 
ront discutés  et  défendus  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence. 

Supposons  actuellement ,  milord,  qu'au  lieu 
d'être  distribuée  en  quatre  classes  ,  la  Suède 
n'en  comptât  que  trois,  et  je  vous  prie  d'exa- 
miner ce  qui  en  résulteroit.  N  est-il  j>as  évi- 
dent que  la  noblesse,  trouvant  moins  d'obs- 
tacle au  progrès  de  son  ambition  ,  s'y  livrcroit 
avec  moins  de  retenue  ?  Qu'elle  gagne  aujour-  i 
d'bui  un  ordre  ,  clic  n'est  pas  plus  avancée 
qu'auparavant  :  tout  reste  dans  la  même  situa- 
tion ;  rien  n'est  changé  ,  et  la  dicte  ne  ])cut 
porter  aucune  nouvelle  loi.  La  nécessité  de 
gagner  deux  ordres  alfcrmit  notre  gouverne- 
ment ;  qu'il  suffise  d  eu  gagner  un,  je  vous 
réponds  que  l'ambition  sera  plus  hardie  et  plus 
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çntrep.  snante  ;  je  suis  sûr  que  cette  corrup- 
tion dont  nous  nous  plaignons  augmentera 
avec  les  inirigr.ns  ;  et  vraisemblablement  le 
meilleur  moyen  pour  empêcher  les  étrangers 
de  Dous  corrompre  ,  ce  seroit  de  les  mettre 
dans  le  cas  d  acheter  beaucoup  de  citoyens. 
Cinq  ordres  ne  produiroient  pas  à  cet  égard 
un  meilleur  effet  que  quatre  ;  mais  siji  seroicnt 
beaucoup  plus  favorables  à  la  constitution  , 
parce  que  les  ambitieux  auroicnt  besoin  de 
séduire  ou  de  corrompre  trois  ordres  pour 
faire  adopter  leurs  projets  et  leurs  lois.  Sans 
doute,  c'est  dans  la  vue  de  se  préparer  des 
5UCCCS  plus  aisés  que  notre  noblesse  %'oudroit 
exclure  le  clergé  de  nos  diètes  ;  mais  j'es- 
père que  son  entreprise  ne  réussira  pas.  J'es- 
père cjue  les  bourgeois  et  les  paysans  sentiront 
combien  il  leur  importe  do  conserver  au  clergi* 
ses  droits,  s'ils  sont  jaloux  des  leurs.  Je  sou- 
haite même,  que  composant  deux  nouveaux 
ordres  des  gens  de  loi  et  dçs  personnes  (lul 
ont  des  professions  utiles  à  fetat,  ils  les  asso- 
cient au  partage  de  la  souveraineté.  Mépri- 
sons ,  puiscju'on  le  veut  ,  ce  qu'on  appelle 
la  multitude  ,  la  lie  du  peuple  ,  mais  c'est  une 
faute  impardonnable  de  ne  pas  traiter  eu 
citoyens  des  hommes  qui  méritent  c!ç  rêtic  , 
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que  leurs  fonctions  rendent  considérables,  et 
qui  peuvent  se  servir  de  leur  crédit  pour  se 
venger  de  l'injure  que  leur  fait  la  lépubliquc. 
J'excepte  cependant  les  milices  c[ui  ne  doivent 
jamais  former  un  ordre  dans  le  corps  législatif. 
Ce  scroit  ouvrir  la  porte  à  la  violence  et  à  la 
tyrannie  ;  cette  classe  de  militaires  légis- 
lateurs intimideroit  et  subjugueroit  tous  les 
autres  ordres.  Je  conclus  de  sette  vérité,  que 
c'est  un  vice  monstrueux,  en  politicjuc  d'avoir 
séparé  l'état  du  soldat  de  celui  de  citoyen.  Pour 
ne  pas  craindre  les  militaires  ,  on  est  obligé 
de  les  traiter  en  mercenaires  et  en  sujets  ;  et 
il  est  insensé  d'avilir  ,  de  dégrader  oude  mé- 
contenter les   défenseurs   de   la  patiie. 

Me  permettez-vous,  milord ,  de  vous  com- 
muniquer quelques  réflexions  ,  au  sujet  de  la 
manière  dont  vous  avez  partagé  l'état  en  trois 
ordres  ,  le  roi  ,  les  pairs  ,  et  le  reste  des  ci- 
toyens ?  Pouvcz-vous  ne  pas  trembler  ,  en 
voyant  que  aous  avez  établi  pour  le  premier 
ordre  ,  non  pas  une  corporation  de  citovens  , 
mais  un  seul  homme  à  qui  vous  avez  confié 
toute  la  puissance  exécutrice  ,  de  qui  décou- 
lent tous  les  pouvoirs  particuliers  ,  et  qui  a 
des  revenus  immenses  ,  qui  a  crée  des  ma- 
gistrats ,    fait    des  grands   à  son  gré  ,    et  qui 
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a  le  droit  ridicule  de  suspendre  louie  activité 
dans  les  deux,  autres  ordres   qui  sont  destinés 
à  le  balancer  ?  Aussi  a\'ez-vous  souvent  courbé 
la  tête  sous^la  main  accablante  du  despotisme. 
Votre  parlement  ,   fait  pour  veiller  à  la  liberté 
de    la   nation  ,    et    défendre    ses    droits  ,    Ta 
trahie     cent    fois  ,    et    a    forgé    lui-même    les 
chaînes    qu  on  lui   préparoit.    Ce    n'est  point 
à  la  force  de  votre  constitution  que  vous  devez. 
le  rétablissement  de  votre  liberté  ,  mais  à  des 
hasards  extraordinaires  ,  mais  à  des  évènemens 
qui  lui  sont  étrangers.    Ce    n'est  point  parce 
que  l'autorité  des  pairs  et  des  communes  étoit 
supérieure  ,    ou    du    moins    égale   à    celle    du 
prince  ,  que  vous  avez  secoué  le  joug  ,    c'est 
parce  qu'il  y  avoit  en  Hollande  un  stathoudcr 
dont  l'ambition  étoit  sans  bornes  ,  et  qui  avoit 
autant  d'élévation  ,  de  courage  et  de  ressources 
dans   Tesprit    que  Jacques    II   en    avoit   peu. 
Votre  haine  et  vos  plaintes   auroient  été  im- 
puissantes ,    si    le    stathouder   des   Provinces- 
Unies   ne   fiJt  venu  à  votre  secours. 

Vous  me  direz  ,  milord  ,  que  votre  liberté 
est  en  sûreté ,  parce  qu'une  maxime  fonda- 
mentale de  votre  constitution  ordonne  que 
le  consentement  unanime  du  loi  ,  des  pairs 
et   des   communes  soit  nécessaire    pour  lairc 
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nne  loi.   Voilà  qui  va   le   mieux   du  monde  ; 
mais  je  vous   réi^onds  qu  il  est  inutile  d'avoir 
une  maxime  fondamentale  à  laquelle  on  peut 
désobéir  impunément.    Comment  les  Anglais 
ne  s'aperçoivent-ils  pas  que  cette  unanimité  des 
trois  ordres  ,    pour  donner  force  de  loi  à  un 
bill  ,  est  extrêmement  favorable  au  roi  ,  puis- 
qu'elle lui  laisse  le  pouvoir  de  rejetler  tout  ce 
qui   lui  est  contraire  ,  tandis  cju'il  a  d'ailleurs 
tant  de  moyens  pour  ramener  les  pairs  et  les 
communes  à  son    opinion  ?   Voilà  le  danger 
qu'on  court  à  donner  une  partie  de  la  puis- 
sance législative  à  ceux  qui  sont  chargés   de 
la  puissance  exécutrice.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
I    et  voici  un  autre  inconvénient  de  ce  mélange 
des  deux  autorités  :  il  arrive  qu'un  roi  d'An- 
gleterre ,  dont  on   aiguillonne  sans  cesse  l'a- 
varice et  l'ambition  ,  1,1e  peut  être  jugé  et  puni 
légalement,  s'il  viole  les  devoirs  que  vous  lui 
avez  prescrits  ,  et  que  vous  ne  pouvez  rétablir 
l'ordre  que  par  une  émeute,  une  commotion  et 
une  guerre  civile. 

Le  gouvernement  de  Suède  me  paroît  préfé- 
rable à  cet  égard  :  nous  avons  parlaitement 
distingué  et  séparé  la  puissance  législative  de 
la  puissance  exécutrice.  L'ambition  de  nos 
Biagistrats  ne  nous  cause  aucune  inquiétude  ; 
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ils  nous  gouvernent,  mais  de  la  manière  cloii' 
nous  voulons  être  gouvernés  ;  et  s'ils  traliisscnt 
nos  espérances,  nous  les  punissons.  Rien  n\ii- 
icte  et  ne  suspend  l'action  de  notie  dicte  , 
et  Tactivité  de  votre  parlement  est  suspendue 
par  le  pouvoir  du  roi.  Nous  avons  senti  que 
si  le  roi  et  le  sénat  formoient  un  cinquième 
ordre  dans  la  diète,  ils  abuseroicnt  aisément 
du  crédit  oue  leur  donne  leur  mao'istraturc  : 
leur  ambition  seroit  irritée  ,  Cn  j)artageant  la 
souveraineté  qu'ils  voient  aujourd'hui  au- 
dessus  de  leur  tête.  Ils  scroient  à  portée  de 
nous  intimider  et  de  nous  corrompre:  ils  pé)ar- 
roicnt  avec  un  peu  d  adresse  éluder  la  lorcc 
des  lois  qui  leur  déplaîroient ,  etlcs  condanincr 
enfin  à   se  taiic. 

Malheureusement  les  lois  ont  presque  ton- 
jours  été  laites  au  hasard  :  ouvrage  de  la  rai- 
son ,  elles  nous  auroient  procuré  le  bonheur 
auquel  nous  sommes  appelés  :  ouvrage  des 
passions  ,  elles  ont  fait  notre  malheur.  Elles 
n'ont  servi  qu'à  nous  égarer  ,  elles  n'ont  scr\'î 
qu'à  nous  attacher  à  nos  erreurs.  Après  nous 
avoir  appris  cette  grande  véiité  ,  qu'il  tant 
respecter  les  lois  ,  on  abuse  de  ce  respect 
pour  nous  faire  aimer  et  \  encrer  ilcs  injustices 
et    dcb    abiurdités.    Levons  -  nous  ,    coniinul|'i 
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notre  pliilosophe,  achevons  notre  promenade, 
et  mocquons-nous  de  ces  politiques  sublimes 
qui  chargent  Tavarice  et  Tambition  de  taire  le 
bonheur  des  peuples  ,  ou  qui  se  flattent  de 
faire  dans  un  état  des  réformes  avantageuses 
en  ménageant  ces  deux  passions. 
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'LIVRE      TROISIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  précautions  avec  lesquelles  le  législateur  doit 
préparer  les  citoyeiis  d'un  état  corrompu  à  se 
rapprocher  des  vues    de  la   nature. 


X  RENONS  cette  route  à  gauche  ,   dit  milord  , 
gagnons  le  fonds  de  la  vallée  ;   nous  ne   cou- 
rons  aucun  risque  de  nous  égarer    en    allant 
le  long   du   coteau    par    lequel  nous   sommes 
venus.  Ouand  le  temps  ne  nous  invitcroit  pas 
à   prolonger  notre  promenade  ,  je  prends  un 
intérêt   trop  vif  à  la  doctrine  que  vous  venc^ 
de  nous  exposer  pour  songer  à  retourner  par 
le   chemin    le    plus  court.  Je   l'avoue  ,    pour- 
suivit-il ,    vos    premières    propositions    m  ont 
d'abord  paru  autant  de  paradoxes  ;  mais    ac- 
tuellement  la  veriié    m'en    jiaroît    dcmcntréc. 
Que    vous   m'auriez    épargne    d'eneurs    et    de 
mauvais  raisonnemens,  si ,  dès  que  nous  avi.ns 

commencé 
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commencé  à  parler  de  nos  lois,  vous  m'aviez  pré- 
senté vos  idées  dans  toute  leur  étendue.  Plus 
j'applique  vos  principes  à  ce  que  je  me  rappelle 
de  riiistoire  ,  et  à  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  dans  toute  riiurope  ,  plus  je  suis  per- 
suadé avec  vous  que  tous  les  maux  de  la  so- 
ciété sont  le  fruit  de  1  avarice  et  de  Tambition. 
Par-tout  je  vois  que  ces  deux  passions  gouver- 
nent les  conseils  des  princes  et  les  assemblées 
des  nations  ,  et  causent  de  plus  grands  ou  de 
moindres  maux  ,  suivant  que  les  lois  leur  lais- 
sent une  carrière  plus  ou  moins  libre. 

J'ensuis  convaincu  ;  ce  n'est  que  par  hasard 
p     que  ces  deux  passions  ont  quelquefois  procuré 
des  avantages    passagers.  Quelques   princes  et 
quelques  magistrats    ont    eu  l'adresse  de  s'en 
servir  pour    former    et    exécuter    de   grandes 
entreprises  ;  et  sur-le-champ  ,  de  mauvais  rai- 
sonneurs n'ont  pas  manqué  de  présenter  ces 
succès   pernicieux   comme   des  modèles    qu'il 
falloit  imiter  ;  mais  c[uc  cette  prétendue  pros- 
périté a  été  courte  !  Avant  tjue  de  louer  l'ava- 
rice et  l'ambition  qui  ont  lait  gagner  quelqac- 
lois   des    batailles  et  paroître  un    peuple  avec 
éclat  ;    avant  que    de    les  regarder   comme    le 
principe  et  le  ressort  d'un  bon  gouvernement, 
il  lalloit  cxauiiner  quelles   ont   clé   les    suites 
Mably.    lame  IX.  (^ 
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nécessaires  de  ces  succès  momentanés.  Après 
avoir  irrité  ces  deux  passions  pour  leur  don- 
ner plus  de  force  et  d'énergie  ,  espérera-t-on 
de  s'en  rendre  le  n.aîtrc  et  d  arrêter  leur  mou- 
vement destructif. 

Je  le  dirai  sans  flatterie  :  les  lois  que  vous 
venez  de  nous  proposer  me  paroissent  tres- 
sages ,  et  les  seules  capables  de  rendre  la 
société  heureuse.  Vous  pouvez  ,  je  crois  , 
souffrir  cet  elogc  que  je  vous  donne  gros- 
sièrement ,  puisque  ces  lois  ne  sont  pas  de 
vous  :  vous  ne  les  avez  point  imaginées  ,  vous 
n'avez  fait  que  les  recueillir  chez  les  peuples 
dont  nous  admirons  le  plus  les  vertus  ,  et  dont 
nous  envions  le  bonheur.  Quoique  vous  ne 
parliez  plus  de  nous  ramener  à  la  communauté 
des  biens,  quoique  vous  nous  laissiez  nos  pro- 
priétés et  les  misères  de  notre  vanité  ,  espérez- 
vous  ,  dans  la  malheureuse  position  où  se 
trouve  l'Europe,  qu'elle  ne  rejettera  pas  vos 
lois  ?  \'ous  aurez  beau  faire  ,  nous  serons 
plus  dépravés  que  vous  ne  serez  indulgent. 
Nous  ressemblons  à  ces  malades  qui  je  plai- 
gnent ,  qui  défirent  ,  disent-ils  ,  la  santé  ,  et 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  suivre  le  régime 
qui  la  leur  rcndroit.  Qu'un  législateur  ose 
proposer  sérieusement  vos  lois  ,  et  vous  verrez 
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avec  quel  dédain  elles  seront  accueillies.  Ghi- 
mères  ,  s'écriera-t-on  ,  rêveries  de  fenfancc 
du  monde  ?  Nous  ne  voulons  point  de  votre 
bonheur  ;  épargnez-vous  la  peine  de  fonder  , 
à  l'exemple  de  Platon  ,  une  république  ima- 
ginaire ;  et  donnez-nous  des  lois  qui  ne  com- 
mencent pas  par  nous  rendre  malheureux,  en 
nous  privant  de  tous  nos  plaisirs. 

Je  suis  tout  consolé  ,  répondit  notre  phi- 
losophe ,  du  mépris  que  vous  m'annoncez  ; 
mais  notre  objet  n'est  pas  dans  cet  entretien 
d'imaginer  des  lois  qu'on  veuille  recevoir.  Si 
j'avois  formé  ce  dessein  ,  je  sais  bien  ,  milord, 
comment  je  m'y  prendrois  :  au  lieu  de  parler 
à  la  raison  ,  je  parlerois  aux  passions  et  aux 
préjugés.  Je  Ilatterois  la  manie  de  chaque 
peuple  à  cjui  j'aurois  affaire  ;  et  de  mauvais 
raisonncmens  passeroicnt  pour  des  démons- 
tratious.  Je  ferois  un  ample  recueil  des  fripon- 
neries et  des  subtilités  qui  ont  eu  quelque 
succès  ;  je  parlerois  du  pouvoir  de  1  argent; 
je  peindrois  le  monde  soumis  à  des  ambuicux; 
je  donnerois  de  belles  espérances;  et  sans 
doute  mes  leçons  procureroicnt  quelque  avan- 
tage passager  à  des  puissances  avares  et  am- 
bitieuses ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  entre 
nous.  Je  cherche  les  lois  auxquelles  la  nature 
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nous  a  soumis  ,  et  sans  lesquelles  les  liommcî 
ne  feront  jamais  (jue  de  vains  cHorts  pour 
établir  une  société  heureuse  et  perpétuer  son 
bonheur.  Il  laut  donc  se  résoudre  ,  répartit 
milord,  à  penser  tristement  que  nous  sommes 
condamnés  a  êtic  pour  toujours  les  victimes 
de  nos  passions.  J'en  ai  peur  ,  lépliqua  notre 
philosophe  ;  et  je  voudrois  pour  ma  conso- 
lation ,  être  assei  visionnaire  pour  crfjire  auK 
charmes  de  révidcncc  ,  et  me  persuader  qu'un 
jour  viendra  ,  où  les  passions  soumises  et  res- 
pectueuses ,  se  taisant  en  sa  présence  ,  nous 
prendrons  sans  ciiort  le  parti  d'être  justes  et 
raisonnables  :  mais  à  ne  vous  pas  mentir  ,  cette 
révolution  ne  me  paroit  pas  aus.si  proclKuiic 
qu'aux  économistes. 

Cependant ,  il  faut  vous  l'avouer  ,  jai  cjuci- 
quefois  mes  accès  d'espérance  ;  quclquelois 
jc  me  demande  ,  pourquoi  nous  ne  pourrions 
pas  faire  un  pas  vers  le  bonheur  ,  en  adoptant 
les  lois  un  peu  sévères  dont  jc  viens  de  vous 
parler.  Pourquoi  ,  me  dis-je  ,  scrions-'nous 
incapables  de  faire  aujourd'hui  ,  ce  qu'ont  fait 
autrefois  des  peuples  ,  qui  peut-être  ne  va- 
loicnt  guère  mieux,  que  nous?  Les  Spartiates 
et  les  Romains  avoient  nus  vices  ,  avant  (juc 
d  avoir    Ici    venus    que  nous    admirons.    Les 
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uns  et  les  autres  connoissoicnt  la  fatale  pro^ 
pricté  ,  et  ils  ne  ravoicnc  point  établie  parmi 
eux  impunément'.  Là-dessus  ,  je  me  fais  ua 
tableau  de  TambiLion  des  Spartiates  ,  quand 
Lvciirgue  leur  donna  des  lois  ,  et  de  1  avarice 
des  Romains  ,  quand  la  liberté  succéda,  aux: 
Tarquins.  C'est  ainsi,  milord,  que  par  d'à*- 
gréables  rêveries  je  cherche  à  me  consoler.  , 
Non  ,  non  ,  interrompit  railord  avec  vivar 
cité,  ce  ne  sont  point  là  des  rcves.  Vous 
m'avez  parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  de  je 
ne  sais  combien  de  circonstances,  de  hasards 
et  d'événemens  extraordin^ajrcs  par  lesquels  la 
fortune  charijge  quelquefois  les  mœurs  et  Tesr 
l^xit  d'une  nation.  Voilà  ce  qui  .fonde  mcâ 
espera^ijzes  ;  .  )a,^s.ép  dç,  paal  ^.,il  .^nous  peut 
prçndrjCjfaptaisie  dç.  faire, up  p^s.voTS.  le  bien  ; 
revers ,  prospéi'i;té,  disgrâces, pourquoi  voule/- 
^  DUS  quç  tout  soit  éternellement  perdu  pour 
la  société?  Après  tout,  les  hommes  rai, - 
sonnent,  et  Inexpérience  peut  les  éclairer.  A 
lotcc  d'êtrç  1|C^  dupes  dç  cette  mauvaise  po- 
litiquçr  ay;n^  l'avarie ev  et  l'ambition  soaC,  les 
autcur^~^c,t  le5,içisifi:ij.nn(;us  ,  pourtpioi  m'.payii^ 
roicnt-ils  pas  eniin  les  yeux  ?  Vous  i,u'avc^ 
converti  ,  pourquoi  voulez-vous  que  d'autres 
soient  plus  attachés  que  moi  à  leurs  préjugés  !* 

O  3 
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Il  est  doux  d'espérer  ,  et  j  e^ptre  en  effet  , 
puisque  le  terhps  amène  tout  ,  qu'il  parcîtra 
»én(:u  UiV  Itgislaicur  iiitlexible  et  courageux  , 
qui  ,  sans  menàgemenb  pour  nos  \iccs,  nous 
forcera  d  être    heureux. 

>'^iLh  !  voilà  précisément,  s'écria  notre  j)hi- 
•lDSO|>he  ,  le  mal-adroit  législateur  que  je  re- 
doute. S  il  ne  falloit  que  du  courage  pour 
corriger  les  hommes ,  ils  auroient  déjà  été 
corriges  cent  fois';  car  l'histoire  est  pleine  de 
CCS  braves  législateurs  ,  qui  ont  voulu  nous 
arracher  à  nos  vices.  Mais  il  faut  de  la  patience; 
mais  il  faut  un  art'cxtrême  à  manier  des  pas- 
sions soupçonneuses  et  toujours  prêtes  à  s'aigrir 
"et  11  s'irrit^çrV  Quel  est  le  législateur  qui  peut 
s'opposer îiu- ton rent  des  passions  et  de  1  opi- 
'riion  pubfîque  ?  Hy  a  ,  milord  ,  dans  la  po- 
litique' comme  dans  la  médecine  ,  des  remèdes 
qui  ,  par  leur  nature  ,  ne  sont  pas  destinés  à 
guérir  ,  mais  qui  picparent  le  bon  cfiet  de 
ceux  qu'on  cm  ploie  ensuite  ,  et  qui  attaqueront 
Je  iiége  01»  la  source  du  mal.  Les  légi.slatcuis, 
je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ,  moins  habiles 
'cjùc'  'les  médecins  ;  ont  laremcnt  connu  la 
différence  de  ces  remèdes  i  et  les  Ont  presque 
toujours  administrés  au  hasard'.  Quand  il  falloi  t 
6C  contenter  d'inviter  ,  de  solliciter  ,  de  pré- 
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parer  ,  ils    ont   voulu    contraindre  ;    mais    on 
n  obtient  rien  en  demandant  trop  et    mal-à- 
propos.    Sans  doute  il  auroit    été    avantageux 
aux  Romains  ,  que  les   citoyens  qui  s'étoient 
retires   sur  le    mont-sacré,    au  lieu  de  rentrer 
à    Rome    avec    des    magistrats    qui   n'avoient 
simplement  que  le   pouvoir  de  s'opposer  aux 
décrets  du  sénat  qui  feroient  tort  au  peuple  , 
y   fussent  revenus  avec  des    tribuns  ,    revêtus 
de  l'autorité  qu'ils  acquirent  dans  la  suite^peu- 
à-peu  ,  ,  et    qui    fut  si  utile  à  la  république. 
II  auroit   été    avantageux,   pour    prévenir  les 
dissentions  de   la  place   publique  ,    de   régler 
les  droits    des    deux  ordres  ,   et   de  porter  en 
un  jour  toutes  ces    lois  favorables  à  Tégalité  , 
et  qui  firent  la   grandeur    des   Romains.  Mais 
en  voulant  trop  obtenir,  il  est  vraisemblable 
que   les  plébéiens  n'auroient  rien  obtenu.  Les 
patriciens    fiers  ,  courageux    et  accoutumés    a 
être  des  tyrans  ,    auroient   préféré    leur    ruine 
entière  à  la  perte  de    leur   autorité.   Il   eut  été 
à    craindre    que   ces    tribuns  ,    trop   puissans 
à    leur  naissance  ,  ne    fussent  à  leur  tour  de- 
venus des  tyrans.  Ils  auroiç^it  eu  d'abord  trop 
d'avantage  sur  les  patriciens  pour  scn^ii; com- 
bien   il   leur    importo.it    de   se   conduire   ;^yec 
modération.  N'ayant  pai  eu  le  temps  ,  au  mi- 
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lieu  des  agitations  et  des  intcicts  opposésdc 
la  noblesse  et  du  peuple  ,  de  se  faire  une  po- 
litique et  des  maximes  convenables  au  bien 
public  ,  ils  auiolent  excite  les  commotions 
violentes  de  ranarcliie  ,  au  lieu  d'cta1)lii  for- 
drc  et  la  paix. 

En  voyant  devant  lui  le  but  où  l'état  doit 
tendre,  que  le  législateur  ne  soit  jamais  la 
dupe  de  son  zclc  pour  le  bien  public  ;  il  s'en 
éloigneroit  en  voulant  s'en  approcher  trop 
brusquement.  Jamais  il  ne  me  persuadera  s  il 
Ti'a  pas  mérité  ma  confiance  et  mon  estime. 
Ou'il  travaille  à  se  réformer  lui-même  ,  qu'il 
pnroisse  oublier  ses  propres  intérêts,  s  il  veut 
q;ie  je  me  fie  à  ses  lois.  Qu'il  préparc  ensuite 
et  conduise  la  réforme  c]u'il  iiu-ditt^  ,  a\'ec  la 
lenteur  que  la  nature  emploie  elle-mêuic  pour 
cliangtr  le  génie  ,  les  mœurs  et  le  caractère 
d'une  nation.  Faites  attention  ,  milord  ,  que 
5,A  marche  n'est  jamais  bruscjucni  ])récipitec. 
Remar(|ucz  q\i'cn  vertu  du  pcuivoir  qu'elle  a 
donné  à  Ihabitu'dc  sur  notre  rspiit,  pouvoir 
qui  contribue  tant  a  notre  tran(|uillitc  ,  nous 
^endè'ns  tous  à  une  sorte  d'inertie  qui  nous 
'pbVic  à  être  efrtorc' tinjourd'hui  et  demain  ce 
^quij  nous  étibns'hiér.  Un  évéhement  ,  qucl- 
■<^tr'imf  ortantqu-'ll'sbit^.-n^nyânt  jamais  changé 
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en  un  jour  le   caractère   d'un  peuple  ,  la  poli- 
tique seroit  insensée  ,  si,  avec  le  secours  d'un 
r.ouveau  code  de  lois  ,  elle  se  flattoit  de  donner 
subitement  à  une  nation    un  génie    nouveau. 
J'ai  étudié    ces   événemcns  mémorables  ,    qui 
au    rapport  des  historiens  ,    ont  fait  une   ré- 
volution entière  et  prompte  dans  les  sociétés  ; 
et  je  crois   avoir    toujours    remarqué  que   ces 
événemens  créateurs,  si  je    puis  parler   ainsi  ^ 
n  auroient  rien  produit  s  ils  ne    s  étoient  pré- 
sentés après   une   foule   d'antres    événemcns  , 
cl  dans  des  circonstances  qui  avoient  préparé 
peu-à-peu  la  jévolution.  Le  spectacle  de  Lu- 
crèce   violée  ,    et  qui    se    punit  du    crime   de 
Tarquin  ,    ne  détruit  la  royauté  à  Rome,  que 
parce  qu'on  y  avoit  conservé  d'anciennes  idées 
de  liberté,  et  que  les  rois  ,  par  leurs  vexations 
ci  leurs  injustices  ,   avoient  Irissé  la  patience 
de  leurs   sujets  sans  avoir    encore    éteint  leur 
courage.    Si  Tarquin  n'avoit  été  qu'un  prince 
ordinaire,  1  attentat  de   son  lils  n'auroit  causé 
qu'une  émeute   passagère.  De    même  ,   si    les 
j)lébéiens  se  fussent  retirés  sur  le  inor.i-sacré 
à  la   première  injustice    des  patriciens  ,    tout 
se  seroit  pramptewicnt  accommodé.  Les  grands 
auroient   fait    dos    prome^sos     vagues    et    in- 
xcrtaincs  ,   le  peuple  s  eu  seioit  contente  ;    et 
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au  lieu  de  cette  constance  héroïque  qui  ra- 
mena l'égalité  entre  les  deux  ordres  de  la 
république  ,  les  patriciens  auroient  encore 
exercé  leur  tyrannie  sur   le  peuple. 

L'amour  de  la  nouveauté  auquel  la  plupart 
des  historiens  accordent  tant  de  pouvoir  ,  et 
qui  leur  est  ii  utile  pour  expliquer  les  évé- 
ncmcns  qu  ils  rajjportent  ,  n'est  en  vérité 
qu'une  chinicrc.  Examinez  la  natuie  de  notre 
cœur  ei  de  notre  esprit,  et  vous  jugerez  que 
nous  sommes  ,  au  contraire  ,  portes  à  nous 
édifierde  toutes  les  choses  avec  lesquelles  nous 
ne  sommes  pas  familiarisés.  Ce  qu'on  appelle 
amour  de  la  nouveauté,  n'est  en  effet  qu'une 
laosiiu.ie  de  la  situation  dont  nous  a\ons 
raison  de  u'ctre  pas  contcns.  C'est  parce  que 
nous  nous  trouvons  mal  dans  la  place  que 
nous  occupons,  que  nous  voulons  en  changer  ; 
et  remarquez  qu'alors  même  nous  y  revenons 
sans  nous  en  apercevoir  et  comme  entraînés 
par  une  sorte  d'instinct.  Les  Hollandais  sont- 
ils  las  de  la  tyraimic  de  Philippe  11  ?  Ils  ne 
travaillent  point  à  se  rendre  libres  ;  ils  ne 
cherchent  qu'un  nouveau  maître  ,  et  c'est  parce 
qu'ils  n'en  trouvent  point  qu  ils  fondent  enfin 
une  république. 

Prendre  un  mécontentement  passager  pour 
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une  disposition  habituelle  ,  regarder  un  mo- 
ment d'effervescence,  d'engouement  ou  d  en- 
thousiasme ,  comme   le  principe  d'une   révo- 
ludon  ,  c'est  une  erreur  grossière.  Nous  avons 
nos  habitudes  qu'il  faut  rompre  ;  et  le    légis- 
lateur qui  l'ignore  ne  fera  que  des  lois  inutiles. 
Je  vous  citerai  un  exemple  remarquable.  Quand 
votre  Charles  II  remonta  sur  le  trône  de  ses 
pères  ,   vos   compatriotes  ,    rnilord  ,   sortirent 
en   quelque  sorte  de   leur  caractère.   Ils  mon- 
trèrent   une    joie    excessive  au   retour  de   ce 
prince  fugitif  qu'ils  avoient   proscrit,   et  dont 
le    père    étoit    mort  sur    un  échafaud.   C'est 
une   ivresse  générale    qui   s'étend  de  Londres 
jusqu'aux  extrémités  deTAngleterre.  Au  milieu 
des   fêtes  et   des  illuminations  ,  on  se  hâte  de 
faire    le    procès    à    plusieurs    personnes    qui 
avoient   été    exceptées   de  l'amnistie  ;    on  ex- 
hume les  corps  de  Cromvvel  ,  de  son   gendre 
Ireton  et  de  Bradslau  ,  pour  les  attacher  à  un 
gibet.  L'engouement  du  peuple  passe  jusqu'au 
parlement;   on  prend  ce  mouvement  convuhif 
de  la  nation  pour  une  disposition  au  pouvoir 
arbitraire;  et  un  bill   est  porté  pour  prescrire 
l'obéissance  aveugle.    Comment  votre    parle- 
ment ,    milord  ,    ne     s'aper(.;-ut-il    pas  que    le 
règne  austère  et  dur  de  Cromwcl  ii'avoit  pai 
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suHi  pour  t-LouKcr  chez  \ous  Tamoiir  de  la 
libellé  et  de  rindépendance  que  vos  guerres 
civiles  n'avoieut  rendu  que  plus  actif  ?  Pour- 
quoi vos  bons  patriotes  ,  indigues  de  tout  ce 
délire  ,  crurent-ils  voir  la  ruine  entière  de 
votre  liberté  ?  Il  ne  falloit  pas  prendre  la 
chose  si  sérieusement.  La  joie  du  peuple  ne 
prouvoit  point  qu'il  aimât  le  despotisme  ,  et 
la  nouvelle  loi  du  parlement  ne  dcvoit  avoir 
aucune  autqritq,.  Charles  II  ne  s'y  trompa  pas; 
il  sentit  qu  il  ne,  dcvoit  pas  tout  oser  sur  un 
trône  dontles  ra^.riches  étoicnt  encore  ensan- 
glantées. 11  consulta  plus  le  caractère  de  sa 
nation  que  la  nouvelle  loi  ,  et  il  lit  bien. 
Quand  son  successeur,  moins  prudent,  vou- 
lut agir  en  maître  absolu  ^  il  souleva  les  esprits  , 
et  les  Stuarîs  sont  allés  régnera  Saint-Gcrmain- 
cn-Layc  et  à  Rome  sur  quelques  valets  et  queU 
qucs  catholiques  superstitieux.- 

Lc  législateur  ne  peut  donc  compter  sur  ses 
nouvelles  lois  ^,;  qu'autan  l  quelles  ont  qucl.- 
qu'analogie  avcj:  le  caractère  de  la  nation  qu  il 
veut  reformer;  Mais  je  le  plains  beaucou[)  si 
cette  naiiow  n'a  aucun  caractère  ;  si  cnç.Tvec 
par  SCS  vices  clic  ne  déiirc  rien  ,  ou  ne  dcsirc 
que  loiblemcnt.  Comracut.  s'yj^  prendra;-, t- ii 
pour  lixcr   ce  protc.c  incoa^tja^iit  ?■  La   cons- 
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lance  du  législateur  se  lassera;  et  un  moment 
de  distraction  détruira  son  ouvrage.  Si  les 
citoyens  ne  sont  que  de  grands  cnians  que 
tout  affecte  également,  je  voudrois  qii'on  son- 
geât d'abord  à  leur  donner  un  caractèie.  Exa- 
minez si  cette  mollesse  de  Tame  ne  tient  pas 
à  1  habitude  de  s'occuper  de  choses  qui  ne 
peuvent  occuper  qu'un  moment ,  c'est-à-dire, 
à  des  plaisirs  ou  à  des  niaiseries  dont  on  est 
nécessairement  bientôt  las.  11  faut  alors  pré- 
senter aux  esprits  des  objets  capables  de  faire 
une  impression  plus  vive,  et  sur-tout  plus  du- 
rable. Tâchez  de  donner  à  Tame  des  élans  ou 
des  secousses  qui  la  retirent  de  son  oisiveté. 
Sans  proscrire  trop  rigoureusement  les  an- 
ciennes mœurs  ,  renfermez  davantage  le  ci- 
toyen en  lui-même;  qu'il  ait  un  intérêt  à 
changer  de  conduite.  Si  l'arae  est  affaissée  par 
la  crainte  et  T habitude  de  la  misère  ,  com^ 
uiencez  à  vous  montrer  moins  sévère  et  plu» 
indulgent.  Commcnce-t-on  enfin  à  se  humer 
un  caractère  national  ;  profitez-en  }jour  en- 
courager quelques  vertus  et  quelques  talcns  » 
exciter  de  lémulation.  Bientôt  le  legislaiçup 
ne  marchera  plus  à  tâtons  ,  et  ses  premiers 
succès  lui  apprendront  ce  qu'il  peut  espérer. 
Si  vous  êtes  oblige  de  rtlormer  le  çaïucici^e 
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d  un  peuple  pour  le  préparer  à  recevoir  un 
nouveau  gouvernement  ,  tentez  de  donner 
plus  d'activité  aux  passions  qui  sont  les  plus 
favorables  à  l'exécution  de  votie  projet.  Sur- 
tout, étudiez  avec  soin  quelle  est  la  passion 
qui  vous  oppose  les  plus  grands  obstacles  ; 
mais  gardez-vous  de  1  attaquer  directement  et 
de  front  ;  vous  la  révolteriez  ,  et  elle  triom- 
pheroit  de  vos  lois.  Pour  préparer  les  Romains 
à  la  servitude  ,  Auguste  employa  la  crainte  ; 
poar  les  accoutumer  à  la  perte  de  leur  liberté  , 
il  se  garda  bien  de  les  accabler  du  poids  de 
son  pouvoir.  C'est  un  monarque  absolu  qui 
feint  de  s  honorer  des  magistratures  de  l'an- 
cienne république.  11  promet  d'abdiquer  la 
souveraineté  qui  lui  est  plus  chère  que  la  vie. 
Pour  faire  oublier  les  anciennes  lois  ,  il  en 
fait  désirer  de  nouvelles.  Enfin  ces  Romains  , 
si  fiiers  ,  si  braves  ,  se  courbent  sans  désespoir 
80US  le  joug  de  Tibcrc.  S'il  est  possible  d'a- 
mener pas-à-pas  les  hommes  jusqu'à  nimer  et 
louer  la  servitude  ,  soyez  sûr  ,  milord  ,  qu'a- 
vec un  peu  de  soin  ,  il  est  plus  aisé  de  réveiller 
dans  leur  ame  le  sentiment  prescju'éteint  de 
la  liberté.  L'histoire  de  la  ligue  des  Achéens 
vous  prouvera  cette  vérité.  Mais  sans  remonter 
si  haut  ,    examinez  comment  les  Suisses  sont 
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parvenus  à  secouer  le  joug  des  seigneurs   qui 
)es   opprimoieiu. 

Si  l'avarice  des  citoyens  rend  l'état  malheu- 
reux ,  que  le  législateur  commence  par  inté- 
resser la  vanité  ou  l'ambition  des  principaux 
citoyens  à  se  moins  occuper  du  soin  de  leur 
fortune  domestique.  Diminuez  peu-à-peu  leurs 
besoins  ;  diminuez  les  récompenses  pécu- 
niaires ,  mais  en  rendant  plus  précieuses  celles 
qui  honorent.  Moins  je  serais  sensible  à  cet 
intérêt  qui  avilit  l'Europe  ,  plus  je  serai  prêt 
à  aimer  le  bien  public.  C'est  beaucoup  gagner 
que  de  substituer  l'ambition  à  l'avarice  ;  car 
cette  dernière  passion  est  toujours  basse  ;  et 
l'autre  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire  ,  peut  s'associer  à  des  qualités  estima- 
bles. Mais  SI  l'ambition  des  citoyens  trouble 
le  gouvernement,  que  le  législateur  songe 
moins  à  la  détruire  par  la  force  des  lois,  qu'à 
la  diriger  et  l'éclairer  ,  en  lui  associant  les 
vertus  avec  lesquelles  elle  peut  s  allier.  Si 
l'ambition  ne  peut  plus  compter  sur  la  laveur; 
si  vos  réglemens  sont  faits  de  façon  qu'elle 
ne  puisse  rassembler  des  forces  pour  troubler 
l'état  ,  ou  par  SCS  bassesses  et  ses  importunitcs 
s'emparer  des  récompenses  que  la  justice  des- 
tine au  mérite  ,  cet  ambitieux  que  vous  craignez 
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deviendra  en'in  un  bon  citoyen.  Je  ne  finirois 
poiwt,  niiloid,  sui  CCI  article;  et  je  vous  dirai, 
en  un  mot  ,  qu'un  législateur  liabile  prend 
alors  le  ton  et  la  conduite  d'un  ami  (jui  corrige 
son  ami.  Queli[ucfùis  il  dissimulera  par  pru- 
dence SCS  vrais  scntimens.  Ce  n'est  point  daos 
le  moment  ([ue  je  jouis,  pour  ainsi  dire  ,  de 
tous  les  plaisirs  de  mon  \'icc  ,  c|ue  vous  devez 
me  reprendre  avec  aigreur  ;  je  ne  vous  écou- 
terois  pas.  Vous  attendrez  l'instant  où  je  com- 
mence à  éprouver  les  inconvcniens  qui  ac- 
compagnent une  mauvaise  conduite  ,  ma  raison 
alors  est  plus  capable  de  vous  entendre. 

Votre  nouvel  ctablissementdcplaira  à  toutes 
les  personnes  c[ui  proIitcnL  des  abus  cjue  vous 
voulez  détruire  :  elles  se  réiinirout  pour  le 
ruiner  :  cabales  ,  intrigues  ,  ruses,  violences  , 
rien  ne  sera  nc-2;li'j:c'  ;  et  tant  d'cftorts  ne  seront 
point  inutiles  ,  si  vous  n  opposez  des  forces 
supérieures  à  celles  de  ces  ennemis  du  bien 
public  :  toute  loi  doit  avoir  des  gardiens  et 
des  conservateurs  ;  et  cette  vtiitc  n'a  pas  be- 
soin de  preuve.  1  out  conservateur  doit  être 
intéressé  à  conserver  la  loi  ,  et  doit  avoir  la 
force  nécessaire  pour  la  délendre  ;  sans  cet 
inUMct  ,  il  s'assoupira;  sans  loice,.il  succom- 
bera sou>    les  cHorls   de  ses  cniicmis  :  l'iiabi, 

tude 
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tude  reprendra  son  cours,  et  le  législateur  qui 
s'est  endormi  sur  la  confiance  de  la  loi ,  ne 
la  retrouvera  point  à  son  réveil  ,  et  tentera 
€n  vain  de  la  rétablir.  Je  ne  me  fierois  ni 
à  des  promesses  ,  ni  à  des  chartes  ,  ni  à  des 
diplômes  ,  ni  à  des  traités  ,  ni  à  des  sermcns  ; 
l'histoire  m'en  prouve  l'inutilité  ;  et  il  n'y  a 
point  de  peuple  esclave  qui  n'ait  dans  ses 
archives  les  plus  beaux  titres  du  monde  pour 
assurer  sa  liberté.  Une  loi  qui  doit  faire  une 
révolution  doit  être  protégée  par  une  magis- 
trature nouvelle.  Ce  fut  une  cho'^e  très-sage 
aux  plébéiens  de  Rome ,  de  prévoir  qu'en 
rentrant  dans  leur  patrie  ,  chacun  d'eux  seroit 
distrait  par  ses  affaires  domestiques  de  la  loi 
que  le  sénat  avoit  portée  contre  les  usures  et 
les  vexations  de  la  noblesse  ;  et  que  les  grands 
ne  tardcroient  pas  à  reprendre  tous  les  vices 
du  gouvernement  aristocratique  ,  si  le  peuple 
n'étoit  pas  continuellement  averti  par  des  tri- 
buns du  danger  qui  le  menaccroit  ,  et  de  la 
nécessité  de  réunir  ses  forces. 

Votre  histoire,  milord  ^  confirme  mes  ré- 
flexions; Cette  grande  charte  du  roi  Jean  , 
que  vous  regardez  comme  la  base  fondamen- 
tale de  votre  gouvernement  ,  à  quoi  doit-elle 
la  réputation   cju'cUe  a   acquise    parmi  vous  ? 

Mably.  Tunie  JX.  R 
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C'est  que  vos  ]  cres  curuni  le  bon  esprit  d'op- 
poser  à  la  puissance  de  Jcan-Saiis-Tcrrc  une 
puissance  supérieure.  Vos  barons  ,  plus  avisés 
que  pL.r-tout  ailleurs,  compiirent  que  leurs 
forces  ne  scroicnt  lien  ,  si  cllts  iréioicnt  se- 
condées de  celles  du  peuple  ;  ils  traitèrent  donc 
des  intércts  de  la  commune  ,  et  s'en  déclarè- 
rent les  protecteurs.  Formant  ensuite  des 
espèces  de  tribuns  parmi  eux  pour  veiller  à 
la  conservation  de  la  loi,  ils  établirent  un 
conseil,  auquel  tous  les  particuliers  qui  avoicnt 
à  se  plaindre  de  quelque  vexation  ou  de  cjucl- 
qu'injusiicc  de  la  part  du  roi  ,  dévoient  avoir 
recours.  Si  quatre  de  ces  baror-&  trouvoient  la 
plainte  légitime  ,  il  s'adrcissoient  au  roi  ,  ou 
dans  son  absence,  à  son  chancelier,  pour 
demander  une  juste  réparation.  Si  quarante 
jours  après  cette  demande  ,  la  partie  offensée 
n'etoit  pas  satisfaite  ,  les  quatre  barons  rcn- 
doient  compte  de  leur  déniarche  au  conseil  , 
et  à  la  pluralité  des  voix  il  prenoit  les  mesures 
qu'il  croyoit  les  plus  convenables  pour  obtenir 
justice.  Il  avoit  droit  d'armer  la  commune,  et 
de  contraindre  le  roi  par  le  pillage  ou  la 
saisie  de  ses  domaines  à  réparer  les  torts  qu  il 
avoit  laits. 

Ce  qui  se   passe   actuellement  en  Pologne 
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est  encore  une  preuve  bien  convaincante  des 
différcnies  vérités  dont  je  vous  parle.  Je  sup- 
pose ,  a'.cc  vos  beaux  esprits  de  France  ,  con- 
tinua notre  philosophe  en  se  tournant  de  mon 
côte  ,  que  la  Clarine  ait  voulu  de  bonne  foi 
retirer  les  Polonais  de  leur  anarcliie,  et  que 
c'est  dans  cette  vue  qu'elle  a  entrepris  de  leur 
donn'^r  des  lois.  Dans  ce  cas  ,  je  demande  si 
cette  princesse  n'a  pas  été  trompée  par  son 
amour  eN.trcmc  pour  le  bien.  Comment  son 
conseil  a-t-il  pu  penser  que  les  Polonais,  ls3 
hommes  de  l'Europe  les  plus  jaloux  de  leur 
indépendance,  rcspecteroient  des  lois  qu  on 
leur  donnoit  par  force  ,  conti aires  à  tous  leurs 
préjugés  ,  et  qui,  en  bouleversant  leur  consti- 
tution ,  les  rendoicnt  esclaves  ?  Quelles  me- 
sures  avoit-on  prises  pour  préparer  cette 
grande  révolution  ?  Avoit-on  tenté  de  retirer 
les  Polonais  de  leur  erreur  ?  Avoit-on  cssavé 
de  les  séduire  par  des  bienfaits  ou  des  pro- 
messes ?  Avoit-on  du  moins  attendu  ,  pour 
proposer  une  réforme  ,  que  la  Pologne  ,  ra- 
vagée par  ses  propres  armées,  ouvrit  les  yeux 
et  commençât  à  se  lasser  de  ses  désordres  ? 
Non  ,  et  j\)sc  vous  prédire  que  les  malheurs 
quelle    éprouve    et   les     prétendues    bonnes 
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iiuciulons  tic  la  cour  Je  Pétersbourg  lui  seronc 
inutiles. 

Mais  laissons  la  Russie,  qni  veut  assAvir 
et  non  pas  corriger  la  Pologne  ;  et  pour  iairc 
connoître  tout  ce  qu'on  attend  de  la  sagesse 
d'un  législateur  ,  il  vaut  mieux  vous  raconter 
comment  nos  pères  parvinrent  autrefois  à 
nous  délivrer  de  notre  anarchie  et  de  l'empire 
des  Danois.  Vous  savez  quelle  étoit  notre  situa- 
tion vingt  ou  trente  ans  avant  que  Gustavc-Vasa 
fût  placé  sur  le  trône.  Nous  ne  ressemblions 
pas  mal  à  ces  anciens  Goths  qui  o)U  ruiné 
TEmpire  Romain.  Nos  lois  étoient  informes 
et  grossières,  et  pour  comble  de  maux  ,  en  les 
aimant  ,  nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à  y 
obéir.  Tourmentés  par  l'ambition  du  clergé  , 
l'inquiétude  de  la  noblesse  ,  la  brutalité  des 
paysans  et  l'oisiveté  des  bourgeois  ;  sans  puis- 
sance publique  ,  sans  magistrats  ,  nous  vou- 
lions être  libres  ,  sans  savoir  ce  que  c'est  que 
la  liberté  ,  ni  comment  on  doit  la  conserver. 
Le  Dancmarck  se  flatta  de  profiter  de  nos  dé- 
sordres pour  nous  asservir  ,  comme  la  Russie 
profite  aujourd'hui  de  ceux  de  la  Pologne 
pour  la  subjuguer.  Un  Prince  qu'on  a  appelé 
le  Néron  du  Nord  ,  Christicrnc  ,  ne  réussit 
que  trop  ù  biibcrlcs  icijsorls  de  nuire  foiblc 
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gouvernement.  Il  voulut  glacer  toutes  lésâmes 
par  la  terreur.  Le  sang  de  nos  pères  couloit  de 
tous  côtés  ;  les  Danois  opprimoicnt  la  Suède 
consternée  ;  mais  comme  vous  voyez  aujour- 
d'hui se  former  des  confédérations  dans  toutes 
les  provinces  de  Pologne  que  les  R.usscs  dé- 
vastent ,  il  s'éleva  ,  du  milieu  de  nos  ruines, 
un  grand  homme  qui  forma  le  projet  de  rompre 
nos    fers  après  avoir  rompu  les  siens. 

Gustave  avoit  préparc  une  révolte  dans  la 
DalécarJie  ,  et  il  se  fit  un  parti  assez  puissant 
pour  que  son  armée  servît  d  asyle  et  de  point 
de  réunion  à  tous  les  citoyens  qui  avoient 
encore  la  force  d'aimer  leur  patrie  et  leur 
liberté.  Supposons  que  ce  prince,  qui  scntoit 
la  nécessité  de  faire  finir  l'anarchie  et  de 
donner  une  forme  au  gouvernement  ,  un  pro- 
tecteur aux  lois  ,  et  de  la  majesté  à  la  puis- 
sauce  publique  ,  se  fût  fait  proclamer  roi  à  la 
t€te  de  son  camp  :  supposons  encore  qu'on 
lui  eût  conféré  une  autorité  beaucoup  plus 
t'tcndue  que  celle  de  ses  prédécesseurs  ,  et 
qu'il  eût  tait  les  lois  ,  les  plus  sages  et  les 
plus  salutaires  ;  qu'en  scroit-il  arrive  ?  GustT^t 
se  seroit  rendu  suspect  à  sa  nation.  Quoique 
les  Suédois  eussent  déjà  assez  souffert  pour 
devoir  se   courber  sous  la  main  bienfaisante 
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cla  lé2,ishtcur  ,  ils  se  scroicnt  dcrics  de  ses 
intentions.  Les  ennemis  de  Clirislierne  seroient 
ailes  à  h:i  avec  moins  d'empressement  ;  ses 
soldats  mêmes  craignant  de  s'être  donné  un 
maître  trop  puissant  Tauroient  servi  avec  moins 
de  zèle.  Un  moment  de  prospérité  aurait  suffi 
pour  faire  revivre  les  anciens  préjugés.  En 
voyant  au  milieu  de  nous  un  pouvoir  qui 
nous  étoit  inconnu,  nous  aurions  cru  que  la 
tvrannie  de  Gustave  avoit  succédé  à  la  tyrannie 
de  Christieinc.  Le  clergé  ,  dont  l'avarice  et 
Tambition  auraient  été  également  alarmées  . 
Se  scroit  livré  à  l'emportement  le  plus  dange- 
reux ,  et  pour  conserver  son  Empire  ébranlé  , 
se  seroit  ligné  avec  les  ennemis  de  la  patrie. 
La  noblesse  inquiète  et  jalouse  auroit  vu  avec 
indignation  la  fortune  d'un  gentilhomme  qui 
n'avoit  eu  que  son  courage  et  ses  talens  pour 
s'élever  au-dessus  de  ses  pareils,  et  auroit  jeté 
le  royaume  dans  de  nouveaux  troubles.  En  se 
hâtant  trop  ,  Gustaveauroit  égalcmentmalservi 
son  ambition  et  sa  patrie  ;  et  le  titre  de  roi,  à 
la  faveur  duquel  il  auroit  cru  donner  plus  de 
force  aux  loix ,  ne  lui  auroit,  en  effet,  conféré 
qu'un  pouvoir  plus  incertain  et  plus  contesté 
que  celui  dont  les  administrateurs  avoient 
joiii  avant  lui  .  et  qui  fût  incapable  de  pré- 
venir ou  d'airCicr  les  désordres  de  l'état. 
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Je  ne  vous  dirai  point  ,  iniloid ,  que  Gustave 
occupe  du  bien  public  ,  négligea  les  iinéiêts 
de  sa  fortune  ;  je  ne  vous  parle  ni  d'un  A^ristiJe  , 
ni  d'un  Fabricius  ,  et  depuis  bien  des  siècles  , 
TEurope  ne  mérite  plus  de  voir  de  tels  hommes, 
quoiqu  il  en  soit  ,  ce  pvince  ne  forma  qu'un 
seul  projet  des  deux  desseins  ,  de  rendre  à  sa 
patrie  son  indépenda'^ce  et  de  s'élever  sur  le 
trône  pour  le  laisser  à  sa  postérité.  Il  crut 
que  le  gouvernement  ne  prendroit  aucune 
consistance  ;  que  les  lois  seroient  sans  vigueur, 
et  les  Suédois  par  conséquent  malheureux  , 
tant  que  la  couronne  élective  sercit  achetée  à 
prix  dargcnt  ou  dor.née  à  l'intrigue.  Pour 
rendre  la  r.aiion  libre,  sans  que  sa  liberté  pût 
dégénérer  en  anarchie  ;  pour  établir  un  ordre 
fixe  daws  ses  dictes  et  faire  agir  le  sénat  avec 
dignité  ,  il  crut  qu'il  devoit  se  rendre  plus 
puissant  que  ne  l'av  icnt  clé  les  anciens  rois  ; 
car  ,  si  la  première  magistrature  de  fctat  n'eil 
pas  solidcmciit  aliermie  ,  n  attendez  rien  de 
celles  qui  lui  Sont  subordonnées  :  voilà  le 
projet  de  Gustave.  Mais  remarquez  avec  quelle 
sage  lenteur  ,  a/ec  quelles  sages  précautions 
il  tàclie  d'airirer  au  but  cpi'il  s'est  proposé. 
D'abord  il  se  contente  de  réveiller  dans  tous 
les  caurs    les   senti. ncns  d  indignation  ,  d'au- 

R   4 


?64  DE  LA  LÉGISLATION, 
dacc  et  de  générosité  que  la  tyrannie  de 
Chiisiicrne  étoit  prête  à  y  étouffer.  Il  excite 
la  haine  pour  bannir  la  crainte  et  disposer  à 
la  vengeance.  A  la  tête  des  paysans  de  la  Dalé- 
carlie  il  ne  paroît  que  leur  égal.  Avant  que  de 
vouloir  paroître  puissant ,  il  veut  se  faire  aimer, 
jl  sait  que  si  les  Suédois  désirent  pendant 
long-temps  de  le  porter  sur  le  trône  ,  sa  for- 
aine sera  plus  solidement  établie.  Est- il  par- 
venu ,  par  une  longue  suite  de  succès  et  de 
prospérités ,  à  ébranler  Tcmpire  de  Christiernc, 
il  ne  prend  encore  que  le  titre  d'administra- 
teur ,  et  continue  à  se  rendre  nécessaire. 
Voilà  comment  ce  prince  essaie  ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  couronne  ,  et  réforme  notre  gouver- 
nement ;  voici  par  quels  moyens  il  affermit 
et  consomma  son  ouvrage. 

Il  s'agissoit  de  réprimer  laniorité  du  clergé 
(jui  posscdoit  des  richesses  immenses,  formoic 
le  premier  ordre  du  ro\aume  ,  occupoit  plu- 
sieurs forteresses  importantes  .  et  s'étoit  ac- 
coutumé depuis  trop  long-temps  à  commander 
j)Our  ne  pas  conjurer  la  ruine  du  nouveau 
i;ouvernement.  L.es  ecclésiastiques  étoieni 
<i\';utant  ])his  redoutables  ,  cpTils  pouvoiciu 
nous  j)ci  uader  ,  tant  nous  étions  ignorans  et 
iupcritiiicux  ,    que   c'est  offenser  la   icligiou 
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que  de  ne  pas  respecter  les  usurpations  et  les 
injustices  de  ses  ministres.  Ajoutez  à  tous  ces 
avantages  ,  que  quelles  que  fusssent  leurs  ma- 
nœuvres et  leurs  prétentions  ,  ils  ctoient  sûrs 
de  la  protection  de  la  cour  de  Rome  ,  dont  les 
bulles  ,  les  interdits  et  les  excommunications 
faisoient  alors  trembler  les  monarqtics  les  plus 
puissans.  A  quoi  auroient  servi  les  lois  ,  si  on 
avoit  laissé  ses  forces  au  clergé  ?  Gustave 
s'appliqua  d'abord  à  faire  conférer  les  princi- 
pales prélatures  à  des  hommes  qui  lui  fussent 
dévoués,  et  qui,  par  la  nonchalance  et  la 
timidité  de  leur  caractère  ,  seroient  sur-tout 
incapables  de  protéger  et  de  soutenir  les  pré- 
tentions de  leur  ordre.  Ces  richesses  ,  qui 
rendoient  le  clergé  si  fier  et  si  puissant  ,  on 
s'en  sert  adroitement  pour  lui  faire  des  ennemis. 
On  ne  permet  pas  au  peuple  de  s'accoutumer 
à  sa  misère;  en  lui  donnant  l'espérance  d'a- 
voir une  fortune  moins  malheureuse  ,  on  lui 
apprend  à  murmurer  ,  à  se  plaindre  ,  et  on 
rinvitc  à  croire  cjuc  le  supcrllu  des  ecclésias- 
tiques est  le  patrimoine  des  pauvres  ;  si  Gus- 
ta\'e  dépouille  les  uns  pour  soulager  les  autres , 
il  donne  des  partisans  au  nouveau  gouverne- 
ment ,  et  afîoiblit  ses  ennemis.  On  demande 
que  le  clergé  contribue   aux  charges  de  l'ctat 
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nvcc  ceux  qui  le  defcnccnt  ;  et  tous  les  ordres 
au  Tovaurae  soiu  intéresses  a  pictéger  b  jus- 
tice de  cei:c  loi.  Bientôt  cnt  lait  souhaiter  à  la 
noblesse  de  rentrer  dans  les  tenes  dont  ses 
pères  s'éioicnt  dépouillés  pour  doter  des  églises 
et  des  monastèies  :  les  divisions  des  deux 
premiers  ordres  eiTii)Cchcnt  qu'ils  ne  se  réu- 
nissent ,  et  le  gouvernement  en  profite  pour 
pour  s'affermir. 

Gustave  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance 
cîu  clergé  ,  en  inspirant  à  la  noblesse  lambition 
de  former  le  premier  corps  du  royaume.  On 
ne  tarda  pas  à  lui  enlever  les  forteresses  qu  il 
posscdoit  et  dont  il  avoit  si  souvent  abusé.  En 
ne  parlant  que  de  la  sainteté  du  ministère  e^ 
des  devoirs  des  évcqucs  ,  on  leur  ferma  l'entrée 
du  sénat,  sous  prétexte  de  ne  les  pas  détourner 
des  soins  spirituels  qui  devoieiU  les  fixer  dans 
leurs  diocèses.  Ces  prélats  ainsi  dégradés  ne 
trouvèrent  aucun  \cn  gf  nr  crns  les  piovinces; 
car  Gustave,  toujours  aitachéaux  mêmes  prin" 
cipcs,  avoit  fijit  perdre  aux  moines  la  considc" 
ration  et  le  crédit  doixt  ils  jouissoicnt.  Ilsctoieu 
lassés  de  leur  profession  et  méprisés  ,  parce 
les  avoit  réformés  malgré  eux.  Ne  craignez 
pas  qi'.c  le  fanatisme  soulève  la  multitude  , 
ni  que  la  cour  de  Rome  interpose  son  autorité 
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pour  conservera  l'église  de  Suède  ses  auciennes 
prérogatives.  Le  prince  a  tout  prévu.  Il  a  favo- 
risé depuis  long-tcrnps  les  opiuions  naissantes 
de  Luther  ,  il  a  appelle  dans  ses  états  des 
docteurs  allemands  ,  qui  pour  le  moins  son- 
geoientautani  à  rendre  l'église  romaine  odieuse 
et  ridicule  ,  qu'à  rappeler  le  souvenir  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  des  premiers  siècles. 
Pour  mieux  seconder  leurs  zèle  et  leurs  prédi- 
cations .  il  se  garda  bien  de  professer  ouver- 
tement la  confession  d'Auesbourg.  Il  paroi*: 
attaché  à  l'ancienne  religion  ,  afin  que  per- 
sonne n'ose  s'en  déclarer  le  protecteur  et  le 
défenseur;  Gustave  ne  feint  de  la  pratiquer  que 
j)Our  mieux  l'accabler  ,  et  il  ne  montre  enfin 
ses  vrais  sentimens ,  que  cjuand  le  clergé  a  cessé 
d'être  redoutable. 

G  esten  préparant  ainsilcs  nouveautés ,  c'est 
en  ne  pu'oliant  des  lois  quaprcs  les  avoir  fi  it 
désirer ,  leur  avoir  ménagé  une  protection  puis- 
sante et  changé  la  forme  du  çrouverncmer"^  . 
que  nous  parvînmes  à  sortir  de  notre  aiiai  cii 
Nous  changeâmes  de  religion  ,  et  de  gouv.  ;- 
nemcnt  sans  éprouver  aucune  de  ces  sccous:-.  ; 
ou  de  ces  convu^sions  violentes  auxquelles  lc,>« 
autres  états  ont  été  exposés;  quand  ils  ont  et'- 
partages  sur  le  culte  ,  ou  qu'ils  ont  voulu  éta- 


268  DE  LA  LÉGISLATION, 
blir  radministration  publique  sur  de  nouveaux 
principes.  Je  ne  dis  point  que  Gustave  ait  fait 
tout  ce  que  sa  patrie  étoit  en  droit  d'exiger 
de  lui;  avec  tant  de  courage  ,  tant  de  prudence r 
tant  d'art  et  d'adresse,  y  auroit-il  eu  pour  lui 
quclqu'entreprise  impradcable  ,  si  1  intétêt  de 
sa  fortune  particulière  ne  lui  avoit  fait  négliger 
la  fortune  de  l'état,  ou  s'il  eût  vécu  dans  un 
siècle  qui  n'eût  pas  ignoré  quelles  sont  les 
sources  de  la  félicité  publique  ?  Quoiqu'il  en 
soit  ,  milord  ,  la  Suède  est  une  grande  preuve 
que  rien  n'est  impossible  à  un  législateur  habile  ; 
il  tient  ,  pour  ainsi  dire  ,  noire  cœur  et  notre 
esprit  dans  ses  mains  ;  il  peut  faire  des  hommes 
nouveaux. 
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CHAPITRE     II. 

Ce  qiion  ne  peut  attendre ,  et  ce  qu  on  peut  espérer 
des  divers  gouvernemens  connus  en  Europe  , 
relativement  à  la   législation. 

J  E  vous  ai  écouté  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  dit  milord  ;  plus  vous  vous  êtes  étendu  sur 
les  sages  précautions  avec  lesquelles  un  légis- 
lateur doit  ménager  les  vices  et  les  préjugés 
d'un  peuple  ,  et  plus  je  crains  que  vous  n'ayez 
eu  raison  de  n'appeler  vos  lois  que  d'agréables 
rêveries.  La  révolution  de  Gustave-Vasa  prouve 
que  rien  n'est  impossible  à  un  législateur  habile; 
mais  tous  les  talens  de  ce  grand  homme  n'au- 
roient-ils  pas  été  perdus  pour  sa  patrie  ,  si  au 
Heu  de  naître  dans  une  nation  violemment 
agitée  par  ses  désordres  ,  et  dont  les  lois 
n'avolent  aucune  consistance  ,  il  eût  paru  chez 
un  peuple  qui  auroit  vécu  tranquillement  au 
milieu  de  ses  vices,  de  ses  préjugés  et  des 
malheurs  avec  lesquels  il  auroit  été  familiarisé  ? 
Toute  réibrmc  est  praticable  sous  lu  main  dua 
kommc  de  génie  j    mais  il  laut  c|u'il  lui  soit 
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pcimis  d'agir.  A  l'exception  de  la  Pologne  qni 
•  Cot  trop  malheureuse  aujourd'hui  pour  ne  pas 
se  prêtera  de  nouvelles  lois  ,  et  on  il  pourroit 
par  conséquent  s'élever  un  Gustave-Vasa  ,  je 
ne  vois  dans  toute  l'Europe  que  des  gouver- 
nenicris  propres  à  désespérer  tous  les  Lvcurgue 
et  tous  les  SoIù,ii  du  monde. 

Je  vous  en  prie  ,  continua  milord  ,  comment 
voudricz-vous  qu'un  sultan,  ivre  de  son  pouvoir, 
etabiiué  dans  l'ignorance  et  la  crapule  de  son 
serrall,  qui  ne  voit  rien  ,  qui  n'entend  lien  ,  ou 
qui  ne  voit  et  n'entend  que  des  femmes  et  des 
hommes  qui  lui  ressemblent  ,  et  qui  jouissent 
de  son  pou\'oir  et  de  sa  stupidité ,  osât  s'clevcr 
jusqu'à  penser  qu'il  est  de  son  devoir  de  rendre 
heureux  les  esclaves  qu'il  méprise  ?  Son  amc 
est  toute  dans  ses  sens  ,  et  ses  sens  rassassiés 
ne  l'avertissent  de  rien  que  de  l'ennui  qui  Tac- 
cable.  Quelle  autre  reforme  peut-il  méditer 
que  (.elle  diinc  sultane  ou  d'un  favori  qui  ne 
savent  pas  avec  assez  d'aï  t  picparcrtcs  plaisirs, 
ou  prévoir  ses  caprices  ?  Tout  Constantinoplc 
ctt  en  feu  ;  les  janissaires  furieux  ont  pris  les 
armes  ;  ils  demandent  à  grands  cris  la  icic  du 
sultan  ou  de  son  visir  ;  on  veut  un  autre  maître  ; 
mais  personne  n'a  l'esprit  de  dcmanc'cr  un 
autie  gouvernement.  Voilà  Timage  de  l'iimpirc 
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des  Tares.  Placei-l:i  Gustave-Vasa  :  Qai  fjra- 
t-il  ?  Mais  soyez  sûr  que  tous  les  sultans  et  tous 
les  sots  peuples  de  riiu.ope  ne  sont  pas  à 
Constantiuople. 

Ce  qu'on  appelle    communément  une   mo- 
narchie   tempérée  ne  me  donne  pas  de  grandes 
espérances.  Les  arnes ,  il  est  vrai ,  ne  sont  point 
encore  glacées  par  la  crainte  ;   mais  elles  sont 
cependant  assez  dégradées  pour  n:  rien  djbirjr 
avec  force.    Familiarisé  avec  les  abus,  et  trop 
ignorant    pour    en    prévoir  les   suites,   on   Cit 
bien  plus   disposé  à  en  laisser  naître  de   nou- 
veaux ,   qu'a  réprimer  les  anciens  par  des  lois 
salutaires.  Je  me  mtts  à  la  place   d'un  prince 
qui  commande  une  nation  a.coutumée  à  s'ac- 
comoder  de  tout.  Qu'arrivera  - 1  -  il  ?  Je  jouirai 
d'une  fortune  et  d'une   sécurité  assez  grandes 
pour  me  croire  au-dessus  de  ces  lois  ,  par  les- 
quelles je    dois  ,    dit-on  ,    me    gouverner  ,   et 
qui   contrarient   toujours    quelqu'une  de   mes 
passions.    Distrait   par    des   plaisirs  ,    entouré 
de    flatteurs    qui    forment   nne    barrière    entre 
la  vérité    et  moi,    les   foibles    murmures , -les 
plaintes  légères  de  mon  pejple  ne   monteront 
point  jusqu'au  pied  de  mon  trône  pour  m'aver- 
tir  de  mes  devoirs.  Quand  rien  ne  me  mancme, 
convenez  qu'il  scroit  fort  étip.nge  que  je  n\'àvi- 
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sasse  de  soupçonner  que  mon  royaume  peuJ 
avoir  des  besoins. 

Mais  je  suppose  que  par  un  eflFort  de  génie 
je  me  dérobe  à  mes  préjugés  ,  et  veuille  sus- 
pendre quelques  désordres  ,  quelle  alarme  ne 
répandrai-je  pas  dans  ma  cour  ?  Ces  liommcs 
en  apparence  si  dociles  et  si  rampans  craignent 
trop  que  je  ne  sols  juste,  pour  ne  pas  faire 
avorter  mes  généreux  projets.  Ruse  ,  fraude  , 
intrigue;  ils  tenteront  tout  ,  et  je  vous  avoue 
qu'il  est. très-vraisemblable  que  je  n'aurai  pas  le 
courage  et  la  fermeté  dont  j'aurois  besoin  pour 
réussir.  Vous  voyez  ce  qui  résultera  de  -  là. 
Tenter  inutilement  de  corriger  de  mauvaises 
lois  ,  c'est  les  confirmer.  On  s'accoutume  à 
ses  vices  ,  les  abus  se  multiplient  ,  et  les  maux 
de  l'état  deviennent  incurables.  Tel  est  le  pro- 
grès des  passions  lâches  qui  avilissent  et  de-  ^ 
gradent  une  nation  ,  que  ce  que  je  pourrois 
encore  exécuter  aujourd  hui  avec  un  courage 
et  une  prudence  médiocres,  mon  successeur, 
avec  les  vertus  et  les  talens  d'un  Trajan 
ou  d'un  Marc-Aurcle,  n'osera  pas  même  y 
penser. 

Passons  actuellement  dans    les  pays   où   la 
puissance  législative  est  déposée  dans  les  mains 
des  citoyens,  Je  sais  que  les  devoirs  de  la  jus- 
tice 
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tice    et  de  riiumanité  y    sont   mieux   remplis 
cu'ailleurs  ;   cependant  coinbien  leur  consu- 
lution    n'est- elle    pas   encore    éloignée   de   ce 
point  de  perfection  auquel  vous  aspirez.  Ou'im- 
Dorte  que  nous    avons   un  parlement,  et  que 
nous  puissions  élire  librement  nosreprésentans, 
si  nos  mœurs  sont   telles  que    nous    abuFÀons 
de  notre  liberté  ,    et  que  nous   vendions   nos 
suiTrages  ?   Dans  toutes  les  nations  libres  de 
l'Europe  ,  l'avarice  ou  l'ambition  infectent  les 
hommes  que  nous  avons  chargés  de  nous  faire 
des    lois    :    comment    donc   peut  -  on   espérer 
qu'ils  proscriront  des  passions  dont    ils    sont 
esclaves  ?  Plus  vous  m'avez  tait  sentir  le  prix 
de  l'égalité,  moins  je  suis  rassuré.  Nulle  part 
je  ne   trouve  une   balance  égale   entre  les  dii- 
férens  ordres  de  1  état  ;  chez  nous  elle  penche 
continuellement  du  coté  du  roi  ,  et  chez  vous 
du  côté  de  la  noblesse  :  ainsi  les  deux  nations 
les  plus  libres   de  l'Europe  et  les   mieux  cons- 
tituées tendent  continuellement  à  se  délormer; 
et  bien  loin  d'espérerdes  lois   plus   salutaires  , 
je  crains  la  ruine  entière  de    celles    que    nous 
avons. 

Ce  ne  sont  pas  nos  mœurs  seules ,  poursuivit 
milord  ,  ni  les  vices  de  nos  gou\'crnemcns  qui 
m'eflravent  ;    c'est  l'étendue    même    des    états 
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qui  in'oïc  toute  espérance.  Créez  à  votre  grc 
des  Aristide,  des  Epaniinondas  ,  des  Catoii  ; 
lépandcz-cn  une  douzaine  ou  deux  en  Suède  et 
en  Angleterre  ,  et  vous  verrez  que  nous  n'en 
serons  pas  plus  avances  qu'auparavant.  ]e  vais 
j)lus  loin;  et  quand  ces  sages  scroient  chargés 
de  nous  donner  des  lois  ,  je  gagerois  que  nou& 
trouverions  le  secret  d'y  désobéir.  En  ellct  , 
quel  homme  peut  avoir  assez  de  génie  et  de 
courage  pour  imprimer  un  mouvement  nou- 
veau ,  et  donner  de  nouvelles  mœurs  a  cette 
masse  énorme  de  grandes  provinces  qui  ne 
composent  qu'une  seule  société  ?  Il  succom- 
bera nécessairement  sous  le  poids  d  une  ]>a- 
reille  entreprise.  Si  un  ancien,  je  crois  que 
c'est  Aristote  ,  a  eu  raison  de  due  c[u'un  Dieu 
même  ne  pourroit  établir  une  bonne  police 
dans  une  cité  trop  nombreuse  ,  cjue  penstroit-il 
de  nos  vastes  états  ,  où  le  vice  s'accrédite  si 
aisément  dans  l'obscurité  ,  et  n'est  souvent 
connu  des  magistrats  que  quand  il  est  assez 
fort  pour  les  braver  :' 

les  petites  républiques  des  anciens  avoient 
\in  grand  avantage  sur  nos  états  modernes  , 
qui  .sont  si  fiers  de  ces  grandes  possessions  qui 
les  alloiblisscnt ,  en  relâchant  tous  les  ressorti 
du  gouvernement.  La  médiocrité  de  leur  lor- 
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tlîiic  modéroit  les  désirs  des  magistrats  et  dcù 
citoyens  ;  on  y  étoit  plutôt  ambitieux  qu  avare. 
En  Europe  tous  nos  vœux  sont  immodérés.  Les 
états  qui  se  croient  forts  font  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces  ,  et  les  citoyens  ne 
sont  qu'avares.  Le  petit  nombre  des  citoyens 
n'en  composoit  en  quelque  sorte  qu'une  seule 
famille.  Ils  se  connoissoicnt  tous  ;  ils  pouvoient 
s'entendre  aisément  et  se  concilier.  Aujour- 
d'hui une  société  est  ,  pour  ainsi  dire  ,  com- 
posée de  plusieurs  peuples  qui  ont ,  ou  croient 
avoir  des  intérêts  opposés.  Les  comices  des 
anciens  étant  très  -  fréquentes  ,  parce  qu'elles 
pouvoient  s'assembler  sans  peine  et  sans  frais  , 
les  intérêts  publics  n'ctoient  jamais  oubliés. 
Pour  nos  assemblées  générales  ,  elles  sont  à 
charge  aux  citoyens  ,  par  conséquent  elles  sont 
rares;  et  on  y  arrive  plus  plein  de  ses  affaires 
domestiques  que  de  celles  de  la  patrie.  Autre- 
fois,  si  une  république  avoit  un  \  icc  ,  sou\cnt 
tous  les  citoyens  en  .souihoicnt,  et  faisant  un 
effort  général  pour  se  corriger,  il  etuit  bien  dif- 
ficile qu'on  ne  trouvât  pas  enfin  \ui  rt'nicde  :i 
SCS  maux.  Il  ne  falloit  qu'un  bon  ciioven  ,  un 
bon  magistrat  ,  un  bon  monuiii  j.our  faire 
prcncHc  inic  rcsoluiion  salutaire.  C'est  ainsi 
qu'en    un  jour    I  vcurgnc   lit   de   Lacédcmonc 
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une  république  nou.'cllc.  C  est  ainsi  que  les 
(jiiférens  parus  qui  divisoient  Athènes  se  las- 
saient enfin  de  leurs  haines  ,  et  convinrent  de 
prendre  Solon  pour  arbitre  ,  et  d  obéir  aux  lois 
qu'il  leur  dicteroit.  EnÇn  ,  c'est  ainsi  que  les 
Romains  ,  avant  qu'ils  se  fussent  aggrandis  et 
corrompus-,  par  leurs  conquêtes,  trouvèrent 
toujours  dans  la  sagesse  de  leurs  magistrats 
un  rcuicde  efficace  pour  tous  leurs  maux. 
Chez  nous  ,  au  contraire  ,  tout  est  si  bien  or- 
donné que  ce  qui  fait  le  malheur  des  uns  fait 
\c  bonheur  des  aunes.  La  constitution  n'a  pas 
un  vice  qui  ne  soit  avantageux  à  un  grand 
nombre  de  citoyens  ;  et  comptez  que  plus  ce 
vice  sera  considérable  ,  plus  ses  protecteurs 
seront  puissans.  En  voyant  ce  qu'il  faudroit 
faire,  jamais  on  ne  le  fera.  Un  abus  disparoît , 
mais  il  n  a  pas  été  corrigé;  un  autre  abus  lui  a 
succédé  ,  et  nous  aurions  à  la  fois  tous  les 
vices  ,  si  heureusement  ils  n'ctoicnt  pas  tels  , 
cju'ils  ne  peuvent  point  subsister  ensemble. 

Courage  ,  milord  ,  répondit  notre  philo- 
sophe ,  il  me  semble  que  vous  avez  fait  des 
progrès  assez  rapides  dans  la  bonne  doctrine. 
Mais  pevnicttcz-moi  de  vous  le  dire,  peut-être 
donnez-vous  aux  anciens  quelques  éloges  qu'ils 
ne  nicrjicLit  pas  ,  et  ijcut-êire  désespérez-vous 
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trop  aisément  des  modernes.  Si  vous  me  trans- 
portez à  Constantinople  ou  dans  quelqu'autre 
pays  abruii  par  Le  despotisme ,  je  conviendrai 
sans  peine  qu'il  n'y  faut  attendre  aujunc  révo- 
lution  heureuse.   Mais    il   n'en    est  pas  tout  à 
fait  de  même  à  1  égard  des  monarctiies  que  vous 
appelez   tempérées.    Si   rien  ne    s'oppose  à  la 
pente  naturelle  de  ce   gouvernement,  j'avoue 
qu'il  deviendra  en  peu  de  temps  le  despotisme 
de  Turquie  et  de  Perse.  C'est  ici  que  j'implore 
les  caprices  hcareuK  de  la  fortune.  Puisque  le 
nom  de  despotisme  est  odieux  dans  ces  monar- 
chies tempérées  ;  puisque  le  prince  se  soumet 
encore    à    de    certaines    formalités  ;    puisqu'il 
daigne    écouter   des    remontrances  ;    puisque 
1  esprit     de     la    nation    est   encore     un    frein 
capable  de   l'arrêter  et  de  suspendre  les  abus  , 
pourquoi  ces  mœurs  nationales  ne  pourrcient- 
elles  pas  causer  rme  révolution  ?  C'est  ainsi  q^ie 
sous  Jacques  premier  vous  commençâtes  à  vous 
plaindre  du  joug  rigoureux   que  vous  portiez 
depuis  le  règne  de  ilcnri  VllI  ,   et  nous   êtes 
par.cnu    à  le   secouer.      C'est  ainsi   que    vous 
a\xwusc  former  une  îépublic]ac  dans  les  Pavs- 
Bas  ,   quand  Philippe  II  traita  eu  esclaves  des 
hommes  qui  n'ctoient  pas   encore  familiarisés 
avec  l'esclavage.  S'iUuHu  d'un  Jacques  premier, 
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OU  d  un  Philippe  II  ,  ])rinccs  (jiii  ne  sont  pas 
rares,  j)Our  pitJtluirc  de  grands  changcmens  , 
vous  voyez,  dit  notre  ])liilosophe  en  riant  ^ 
qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien.  Mais  parlons 
sérieusement.  Sans  prendre  les  armes  ,  sans 
faire  la  guerre  civile  ,  parti  que  je  condamne 
pour  cent  rai Tjons  ,  etcjuc  je  crois  trcs-dangcreux 
dans  une  monarchie  où  le  prince  tient  entre 
ses  mains  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
forces  de  i'etat,  pourquoi  ne  resteroit-il  aucune 
ressource  à  une  nation  tjui  est  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  ? 

ToHt  bien  considéré ,  bien  pci-e  ,  bien  exa- 
miné ,  on  trouve  dans  Thistoire  quchjues 
princes  qui,  ayant  la  sagesse  d'être  effrayés  de 
leur  toute-puissance,  en  ont  remis  volontai- 
rement une  partie  à  leur  nation.  Pourquoi  ce 
qui  est  déjà  arrivé  n  arriveroit-il  pas  encore  ? 
Calculez  si  vous  le  voulez  ,  combien  il  faut 
de  siccies  pour  produire  un  Théopompe  ,  lui 
Trajan  ,  un  Antonin  ,  un  Charlcmngne  ,  je  vous 
accorderai  tout  le  temps  (jue  vous  demanderez; 
m:.is  enfin,  ces  gvandshommes  pcu\cntrenaitre. 
Cl  je  suppose  qu  il  en  naisse  un  sur  le  trôiîc 
d'une  monarchie  tempérée  ;  voici  mes  raison- 
ncmens.  D'abord  il  ne  sera  point  gâté  par  son 
éducation  ,   parce    que    ces    âmes   supérieures 
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tiennent  tont  crdlcs-nicmcs,  s  élèvent  par  leurs 
propres  forces  et  ne  cèdent  jjoint  à  l'cxcniplc. 
J'espère  ensuite  qu'on  lui  dira  au  moins  une 
fois  qu'on  n'est  pas  roi  seulement  pour  son 
plaisir  ,  et  qu'un  prince  est  obligé  de  rendre 
ses  sujets  heureux.  Cette  vérité  ne  sera  pas 
perdue.  A  y)ei^ie  mon  jeune  monarque  cora- 
menccra-t-il  à  réfléchir  ,  qu'il  sentira  toute 
l'étendue  de  ses  devoirs.  On  aura  beau  lui  dire 
t|u'il  est  l'image  de  dieu  sur  la  terre  ,  il  verra 
bien  qu'il  n'est  qu'un  homme  ,  et  qu'en  se 
cliar2;eant  de  tout  faire  dans  son  rovaume  ,  il 
se  réduit  à  la  condition  humiliante  d'un  auto- 
mate qui  n'agit  que  par  des  impressions  et  des 
mouvemens  étrangers.  Bientôt  la  grande  anie 
.se  déploie,  et  mon  héros  ne  se  charge  que  d'un 
fardeau  qu'il  puisse  porter. 

Tenant  cependant  par  quelque  fil  aux  foi- 
blesses  de  l'humanité  ,  ce  ne  sera  point  sans 
une  sorte  d'étonnement  qu'il  balancera  a  se 
dépouiller  de  sa  toute-puissance;  mais  la  ma- 
;:nanimité  remj)ortera  enfin  sur  la  var.i.te.  Il 
verra  (ju'en  se  démettant  de  son  pouvoir,  il 
l'augmentera  encore  ,  et  que  ses  sujets  conduits 
par  l'amour,  la  confiance,  lestime  ,  le  respect 
et  la  vcnciation  ,  se  précipiteront  à  ses  pieds. 
iuuLc  rcncrgic  de  son  amc  bc  montrera  alors; 
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il  jouira  tlu  pouvoir  ic  plus  éLcndu  que  puisse 
posséder  un  homme  ,  de  la  gloire  d'avoir  tait 
une  nation  libre  ,  du  plaisir  d'avoir  affermi  la 
lortune  de  sa  maison  ,  et  de  penser  que  les 
générations  vertieuses  et  heureuses  qui  vont 
se  succéder  seront  son  ouvrage.  Croyez-vous, 
niilord  .  que  mon  Théoporape  ,  ou  mon  Char- 
Icmagnc  ,  ne  puisse  pas  triompher  de  la  cor- 
ruption de  sa  cour,  et  briser  tous  les  obstacles 
qu'on  voudroit  lui  opposer  ?  Voyez  ce  que 
Pierre  premier  a  fait  chez  les  Russes.  Le  prince 
que  je  \'0us  prédis  ,  fera  sans  doute  toutes  les 
réflexions  que  nous  venons  de  faire.  N  en 
doutez  pas.  C'est  dans  la  nature  même  de 
rhomme  et  de  la  société  qu'il  puisera  ses  lois. 
En  établissant  le  grand  intérêt  du  bien  public  , 
en  nous  le  faisant  aimer,  il  nous  détachera 
sans  eflort  de  tous  ces  petits  vices  obscurs  et 
bas  cjui  nous  lient  si  étroitement  a  notre  intérêt 
personnel. 

Quoiqu'il  en  soit  du  sort  cjni  attend  les  mo- 
narchies tempérées  ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
désespère  des  peuples  libres.  Je  vois  comme 
vous  ,  en  Angleterre  et  en  Suéde  ,  trop  d  iné- 
galité entre  les  diflcrcns  ordres  de  l'état  ;  ce 
vice  de  notre  constitution  produit  de  grands 
maux  ,  il  en  produira  de   plus   grands  encore 
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s'il  au2;mciiic  :  mais  ["histoire  romaine  vient 
encore  à  mon  secours  ,  et  m'apprend  qu'il  peut 
être  corrigé.  Les  patriciens  sétoient  emparés 
de  toute  Tautoriie  c|ue  les  rois  avoient  usurpée 
et  vous  savez  avec  quelle  vigueur  ils  en  usoient 
quand  ils  apprirent  la  mort  de  Tarquin.  Voilà 
des  maux  extrêmes  ;  la  tyrannie  paroît  inévi- 
table ,  et  pour  voir  s'élever  la  libeité  ,  il  ne  faut 
cependant  que  porter  la  loi  qui  créera  le  tri- 
bunat.  Analisez  ,  miiord  ,  riiistoirc  romaine  ; 
recherchez  la  cause  de.  cette  révolution  qui  fit 
prendre  à  la  république  une  face  nouvelle  ,  et 
vous  n'en  trouverez  point  d'autre  que  l'amour 
de  la  liberté  et  des  lois.  Dès  qu'il  y  a  des  tri- 
buns ,  le  peuple  commence  à  aimer  une  patrie 
où  il  ne  craindra  ni  injustice  ni  vexation.  Les 
grands  ,  avertis  qu'un  magistrat  veille  à  la  porte 
du  sénat  pour  s'opposer  à  leurs  décrets  s'ils 
blessent  la  dignité  du  peuple  ,  agissent  avec 
plus  de  circonspection,  et  leur  timidité  les  pré- 
pare à  être  justes.  Les  moeurs  changent  insen- 
siblement, et  l'égalité  la  plus  parfaite  est  en.fin 
établie. 

Or,  je  vous  le  demande  ,  miiord  ,  l'amour  de 
la  liberté  et  des  lois  est-il  éteint  en  .\ngletcrrc  ? 
Cet  ani(,ur  n'cst-il  pas  un  surveillant  toujours 
attciuit  a  la  conduite  du  ministère?  N'cnq>èchc- 
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t-il  pas  ([uc  le  loi   ne    se   scrse  des  avantages 
tic  sa  pierogativc   pour  élcndic  son   autorité  :' 
je  ne  nie  ficiois  pas  à  \otic   parlement;  il  peut 
cire    acheté,    il   peut  être    corrompu,   il  peut 
vendre  la  nation;  et  vos  mœurs  et  vos  richesses 
ne  se  prêtent  que  trop  à  ce  trafic  abominable. 
Mais   à  votre  ancien  parti   des   VVighs   et  des 
T'orvs  ,  a  succédé  ce  que  vous  aj)pclez  le   parti 
de  l'opposition;  et  voilà  votre  tribunat.  Je  sais 
que  le  parti  de  l'opposition  n'est  pas  composé 
des  plus  honnêtes  gens  du    monde  ,  et  que  la 
plupart  ne  font  tant  de  bruit  que  pour  se  (aire 
craindre  et  se  vendre    plus    clicrcment  ;   mais 
crovez-\ous  cjue  les   tribuns  de   la  république 
romaine  lussent  les  citoyens  les  plus  zélés  pour 
la  patrie  ?  L'ambition  de  ces  magistrats  s'op- 
posoit  à  l'ambition  et  à  l'avarice  des  patriciens , 
et  tcndolt  à   l'égalité;  de   même    l'ambition  et 
l'avarice    de   vos    opposans    est   une     barrière 
contre  l'ambiliondu  roi  et  l'avarice  des  membres 
du   parlement   qui    se    vendent.    L'opposition 
est  l'ame  de  l'Angleterre  ;  elle  la  tient  attentive 
à  ses  intérêts;   elle   réunit  ses  forces;  et  dans 
le  cas  où  le  roi   profiteroit  avec  assez  d'art  de 
sa  puissance  ])Oiir   conjurer  ,    de    concert  avec 
le  parlement,  la  ruine  de  la  liberté,  les  oppo- 
bans  jctteroicnt  ralarmc  ;  il  se  Icroit  une  révo- 
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lution  :  et  pourquoi  vos  conipauiotcs  n'en 
profitcroicnl-ils  pas  pour  cta];lir  le  gouverne- 
ment sur  de  plus  sages  pro})ortions. 

On  ne  l'a  ])as  lait  encore,  me  direz-vons  ; 
j  en  conviens;  mais  faut -il  en  conclure  qu'on 
ne  le  iera  pas  ?  Avant  le  tribunatde  Licinius 
Stolon  ,  les  plcbéïens  de  Rome  n'avoient  pu 
parxenii"  à  partager  avec  les  patiicicns  les  magis- 
tratures curuies  ;  tallolt-il  en  conclure  que  cet 
honneur  leur  seroit  toujours  refuse  ?  Quinze 
jours  avant  la  mort  de  Charles  XK  ,  qui  auroit 
pu  prévoir  que  nous  touchions  au  moment 
d'être  le  peuple  le  plus  libre  de  l'Europe  ?  Ce 
qu'on  croit  impossible  aujourd'hui  arrivera 
peut-être  demain.  C'est  un  bon  augure  pour 
l'avenir  que  cette  espèce  d'obscurité  où  la  pré- 
rogative royale  et  les  privilèges  de  la  nation 
se  trouvent  enveloppés  parmi  vous.  N'est-ce 
pas  beaucoup  que  l'embarras  et  l'incertitude 
de  vos  jurisconsultes,  quand  ils  veulent  en 
fixer  les  bornes  rcspecti\es  ?  Cet  embarras  et 
cette  incertitude  ,  vous  les  devez  au  parti  de 
l'opposition  ;  c'est  une  preuve  c|uc  la  liberté 
nationale  a  nutant  de  partisans  ijue  la  prero- 
gati\'e  royale.  Les  armées  ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ,  sont  en  présence  ;  le  roi  a  de  meilleures 
armes  que  la  nation  ;  il  est  vraiscuiblabic    qu'il 
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vaincra,  mais  ce  n'est  pas  cependant  une  vic- 
toire cennine. 

Avec  le  secours  rie  votre  opposition  ,  milorcl, 
vos  conipatriotCb  ne  peuvent  trembler  pour 
leur  liberté  ,  que  quand  ils  auront  aiTaire  à  un 
prince  assez  hardi  et  assez  ambitieux  pour 
vouloir  décider  par  ia  furce  la  grande  question 
de  ses  droits  ;  et  alors  je  !ie  vous  vois  de  res- 
source c|ue  dans  un  courage  heroïcjue.  Mais 
dans  un  temps  calme  ,  dans  un  temps  ordi- 
naire, votre  gouvernement  en  équilibre  entre 
la  monarchie  absolue  et  la  franche  république  , 
ne  penche  d'aucun  côté.  Si  vous  en  profitez 
pour  diminuer  insensiblement  la  prérogative 
rovale  ,  vous  verrez  bientôt,  milord  ,  qu'avec 
de  nouvelles  lois  vous  perdrez  promptcment 
ces  mœurs  qui  vous  épouvantent,  et  qui  sont 
si  favorables  aux  desseins  de  la  cour.  Dès  que 
le  prince  ne  sera  plus  assez  rijhe  pour  corrom- 
pre le  parlement;  des  que  les  forces  ([u'il  com- 
mande ne  pourront  plus  lui  donner  de  trop 
grandes  espérances,  soyez  sûrs  que  vous  pren- 
drez sans  efforts  d':s  moeurs  convenables  à  votre 
liberté.  "Vous  connoîtrez  les  erreurs  de  la  poli- 
tique qui  vous  a  conduit  jusqu'ici,  et  vous  trou- 
verez le  bonheur  qui  est  destiné  aux  hommes. 

A  l'égard  de  ma  patrie,  ce  n'est  point  l'aiis- 
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tocratie  que  je  redoute.  Je  sais  Lien  que  la  no- 
blesse ne  s'emparera  pas  de  la  puissance  publi- 
que ;  jamrùs  il  ne  lui  viendra  dans  l'esprit 
d'employer  la  force  pour  servir  son  ambition; 
et  il  Cbt  impossible  que  par  des  voies  d'artifice 
et  de  corruption,  elle  parvienne  à  se  faire  dc_ 
fércrpar  la  diète  la  souveraineté.  Muis  je  crains' 
cette  vanité  que  nous  donnent  des  privilèges 
pai  ticuliers  ;  elle  ne  nuit  pas  à  la  liberté  publi- 
que ,  mais  elle  nous  empêche  de  jouir  des 
avantages  dont  notre  gouvernement  est  suscep- 
tible. Je  voudrois  que  nous  perdissions  nos 
prérogatives,  parce  qu'elles  ralentissent  notre 
émulation  ,  et  ne  permettent  pas  à  tous  les 
ordres  d'aimer  également  leur  patrie.  Enfin, 
milord,  songez  pour  votre  consolat'.on  ,  que 
dans  tous  les  [^ays  la  liberté  produira  toujours 
quelques-unes  de  ces  araes  fortes  qui  sont  in- 
corruptibles ,  et  qui  n'aiment  que  le  bien. 
Ouand  les  mœurs  sont  corrompues  ,  il  reste 
encore  quelque  ressource.  Il  n  y  apas  jusqu'aux, 
intrigans   même   qui   ne    jniisscnt    s^^ivir    leur 

patrie  ;   il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  V dont  on 

ne  puisse  tirer  parti.  Des  fripons  ,  obliges  de 
se  déguiser  et  de  nrontrer  les  seutimens  les 
plus  honnêtes  pour  s'accréditer,  ne  rappcleut- 
ils  pas  tous  les  jours  les  principes  de  la  plus 
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saine  ])olltiquc  ;    et  ils  empccliciout  qu  ils  ne 
soient  oublies. 

Plus  les  états  sont  étendus  ,  plus  les  abus 
s'y  glissent  facilement  ;  on  ne  peut  nier  cette 
vérité.  Quelque  vaste  cependant  que  soit  un 
Empire  ,  le  nombre  ni  Tétenduc  de  ses  pro- 
vinces n'opposent  pas  à  la  politique  des  obsta- 
cles insurmontables  ,  soit  qu'on  veuille  le  ré- 
former ,  soii  qu'on  veuille  simplement  v  con- 
server le  bon  ordre.  Les  hommes  ont  par-tout 
la  même  raison  ,  les  mêmes  besoins  ,  les  mêmes 
qualités  sociales  ,  et  le  principe  des  mêmes 
passions  ;  voilà  un  grand  point  de  réunion.  Un 
législateur  habile  en  ne  donnant  à  différentes 
pro\'inces  cjue  les  nrêmes  lois  ,  le  même  gou- 
vernement et  le  même  intérêt  ,  peut  n'en 
former  qu'un  seul  état  dont  les  ressorts  et  les 
mouvcmens  seront  réguliers.  A  lorcc  d'art  ,  il 
peut  opposer  aux  abus  qui  naissent  dans  une 
société  étendue  ,  des  magistrats  aussi  vigilans 
cjue  ceux,  dune  petite  république.  Il  ne  faut, 
pour  réussir  datis  cette  entrepiise,  cjue  décom- 
poser, pour  ainsi  dire  ,  un  éiat,  et  faire  de 
toutes  ses  proN'inces  autant  de  républiques  ié^ 
dcratives.  Leur  union  fera  leurs  forces  au 
dehors  ,  eilamédiocre  étendue  de  leurtcrritoire 
fera  leur  sûreté  au  dedans. 
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Chavlemagne    nous    oïlre    1  exemple    et    le 
modèle  de  cette  politique.    11  coramença  })ar 
diviser  les    terres  de   sa   domination    en    cent 
provinces  différentes  ;   tout  son  secret  lut  d'y 
former  des  assemblées   particulières  ,    où  tous 
les   ordres  des  citoyens    furent  admis  ,  et  qui 
furent  chargés  de  veiller  à  tous  les  besoins  de 
leur  district  ,  d'y  réprimer  les  abus  et  dV  faire 
respecter  les  lois.  Par  ce  partage  chaque  pro- 
vince   prit    sans    effort   le    mouvement   qu'on 
vouloit  lui   imprimer  ,  et   l  Empire    entier  eut 
un   nouvel  esprit  et   de  nouvelles   mœurs.    Ce 
gouvernement  auroit  été    solidement  affermi  , 
si  les  circonstances  malheureuses   où  Cliarle- 
magne    se    trouva  lui  eussent  permis  de   faire 
tous  les  établissemens  que  lui  dictoitsa  sagesse  ; 
ou  si  son  fils  eût  été  assez  courageux  et  assez 
éclairé  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  grand 
ouvrage;  je  veux  dire  ,  pour  conserver  à  chaque 
province  sa  forme  de  république,  et  faire  res- 
pecter ces  champs  de  mai ,  ou  ces  assemblées 
générales   qui   scrvoient  de    lien    h   toutes    les 
parties  de  l'Empire  ,  en  ne  leur  donnant  qu'un 
même  intérêt. 

Athènes  ,  Corinthc  ,  Thcbcs  et  les  autres 
républiques  delà  Grèce  étoieut,  par  les  raisons 
que  vous  avez   dites  ,   plus    susceptibles  du  ne 
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réloimc  que  de  grands  états;  mais  je^vous  prie 
de  rcraarqucv  ,  inilord  ,  que  les  niêiues  causes 
qui  les  rcudoient  plus  pro])rcs  à  se  corriger 
de  leurs  vices  ,  contribuolcnt  aussi  à  rendre 
leurs  lois  plus  incertaines  et  plus  Hottantcs. 
De -là  cette  inconstance  dans  les  principes  de 
leur  gouvernement;  dc-là  ces  iacdons  qui  se 
succédoient  tour  a  tour,  et  t|ui  en  détruisant 
tour  à  tour  toutes  les  lois  qui  leur  etoieut 
contraires  ,  n'en  ialssoient  enfin  subiistcr 
aucune.  Quand  tous  les  citoyens  d'une  répu- 
blique sont  assemblés  ,  Tétat  n'a  plus  de  frein. 
Oui  peut  modérer  ses  caprices  ?  cjui  peut  lui 
prescrire  des  lois  ?  qui  peut  l'obliger  d'obéir 
à  celles  qu'il  a  faites  ?  N'cst-il  pas  le  maître 
de  les  changer,  de  tout  dissoudre  et  de  donner, 
en  un  mot,  une  nouvelle  lorme  au  gouverne- 
ment ?  A  qui  doit- il  compte  de  sa  conduite  '' 
Ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  républiques 
anciennes  est  une  preuve  que  dans  un  moment 
de  fermentation  ,  d'enthousiasme  ,  de  colère 
ou  de  rcconnoissance  ,  les  lois  les  plus  sages 
et  les  plus  respectées  n'y  ctoient  pas  toujours 
en  sûreté.  11  n  en  est  ])as  de  même  dans  les 
pay.s  où  la  nation  trop  nombreuse  n'est  assem- 
blée que  par  ses  rcprésentans  ;  ces  dictes  sont 

moins 
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moins  hardies,  moins  capricieuses  ,  moins  lé- 
gères, moins  inconstantes,  parce  qu'elles  ont 
un  censeur  dans  Je  corps  de  la  nation  qui  les 
observe.  Des  députés  c^ui  naturellement  doi- 
vent désirer  1  estime  de  leurs  com.mcttans  ,  et 
qui  pouvant  en  être  désavoués  ,  ont  sans  effort 
une  circonspection  et  une  retenue  que  les 
Athéniens,  par  exemple  ,  ne  pouvoient  point 
avoir  dans  leur  place  publique.  Ils  sont  soumis 
aux  règles  établies  ;  s'ils  les  violent  ,  leurs 
actes  sont  nuls  ,  et  le  cri  de  la  nation  les 
avertit  qu'ils  ont  trahi  leur  devoir.  Je  croi- 
rois  ,  pour  le  dire  en  passant  ,  que  les  lois 
auroient  eu  plus  de  stabilité  dans  les  républi- 
ques anciennes  ,  si  au  lieu  d'assembler  tous  les 
citoyens  dans  la  place  publique,  le  peuple, 
divisé  en  tribus  comme  nous  le  sommes  en 
provinces,  en  comtés  ou  en  classes  différentes 
de  citoyens ,  n'eût  eu  dans  ses  comices  qu  un 
certain  nombre  de  représcntans  ;  peut-être 
qu'on  auroit  alors  reproché  à  la  démocratie 
moins  de  ces  vices  qui  l'ont  si  souvent  perdue. 


Mably.   To^ne  IX. 
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CHAPITRE      III. 

Des  règles  générales  que  la  puissance  législative 
doit  se  prcscriic  à  elle-même  pour  ne  pas 
s  égarer.  Principes  généraux  par  lesquels  Aie 
doit  juger  de  V importance  et  de  la  néccssile  de 
chaque  loi. 


P, 


UISQUE  VOUS  le  voulez  ,  reprit  milurd  ,  il 
faut  bien  consentir  à  ce  que  quelques  états  de 
TEurope  rétablissent  les  lois  que  vous  aimez  ; 
j'y  consens  :  ils  s'appliqueront  à  réprimer  1  ava- 
rice et  Tambition  ;  voilà  un  grand  édifice 
élevé  ,  mais  il  sera  peu  solide.  N'étant  pas 
possible  de  proscrire  la  propriété  qu'accom- 
pagne toujours  rinégalité  des  fortunes  et  des 
conditions  ,  vous  devez  vous  attendre  que  Tava- 
rice  et  Tambitiou  lutteront  encore  sourdement 
contre  le  législateur.  Ce  c|ue  ces  passions 
ingénieuses  ,  actives  et  puissantes  ont  fait  à 
Sparte  ,  ce  qu'elles  ont  fait  à  Rome  ,  m'ap- 
prend ce  nn'cUes  feront  encore  dans  la  répu- 
blifjue  que  vous  vous  êtes  donnée  la  peine  d'i- 


ou     PRINCIPES     DES      LOIS.       2  3 1 

maginer  ,  et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  sans 
doute  de  porter  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Ces  passions  ne  se  montreront  d'a- 
bord qu'aN'ec  une  sorte  de  pudeur  et  de  retenue  ; 
elles  se  déguiseront  ;  elles  prendront  même 
le  masque  de  quelque  vertu  pour  tromper  les 
magistrats  et  se  faire  souffrir.  Elles  ramperont 
humblement  poiir  se  mettre  en  état  délever 
une  tête  altière  contre  les  lois  ,  et  en  les  fou- 
lant enfin  aux  pieds  ,  elles  entraîneront  les 
magistrats  et  les  législateurs.  Je  suis  fâché  de 
vous  prédire  la  décadence  de  votre  républi- 
que ;  mais  voyez  avec  quel  art  l'ambition  de 
Lysandre  a  corrompu  les  Lacédémoniens. 
C'est  sous  prétexte  de  servir  leur  amour 
de  la  gloire  et  de  la  patrie  qu  il  les  rend 
avares  ;  et  c'est  en  feignant  de  perfectionner 
les  institutions  de  Lycurgue  qu'il  les  détruit. 
Chez  les  Romains  on  commença  par  dépouiller 
la  vertu  d'une  certaine  austérité  qui  lui  donne 
de  la  force  ,  et  on  crut  qu'on  ne  faisoit  qu'a- 
doucir les  mœurs.  Elles  s  adoucirent  en  effet; 
les  magistrats  s'accoutumèrent  malgré  eux  à 
l'indulgence  ,  et  une  véritable  corruption  en 
fut  la  suite  nécessaire.  Que  voulez-vous  que 
je  vous  dise?  Les  lois  s'usent  insensiblement, 
et    quand     l'ctat     cou>nicncii    ù    s'aperccsoir 
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de  sa  dccadcucc  ,  il  n'est  déjà  plus  icmps  d'y 
remcdicr. 

\'oiis  ne  crnlndriez  pas  ,  rniiovd  ,  repondit 
noire  plii.oso{)he  ,  que  les  })absiuns  tilom- 
phassent  des  loi.s  ,  si  la  puissauv^c  lcgislaii\c 
s'aLquiitoii  de  tous  ses  devoirs  ,  ou  commen- 
çoit  à  s'imposer  à  elle  même  des  règles  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  sa  maiclie.  Nos  passions 
sont  jtlcii'.es  de  lusc,  d'adresse,  d'artifice; 
mais  c'est  clc\aiu  un  législateur  c\u\  ne  leur 
fait  pas  sentir  que  tout  ce  manège  ne  seia  bon 
à  lien.  Nos  passions  sont  trop  habiles  pour 
se  proposer  long-temps  un  but  qu'il  leur 
scroit  impossible  d'atteindre  ;  leur  activité  est 
toujours  proportionnée  à  leur  cspéiance  de 
réussir.  En  me  disant  ,  miloid  ,  que  les  lois 
s'usent  ,  j'avoue  cjue  je  n'entends  pas  bien 
ce  fjuc  \ous  voulez  me  dire.  Lntendez-vons 
que  le  temps  aise  les  lois  comme  des  meubles 
et  mon  habit  ?  Je  vous  réj)Ondial  que  le  icm;  s  , 
au  contraire  ,  donne  de  la  force  aux  lois  ,  et 
les  rend  plus  chères  et  j)lus  respectables  , 
parce  que  rha";iiu(lc  a  un  pouvoir  incrvcilleux 
sur  nous.  Des  lois  établies  par  un  {»rejugc, 
une  mode  ,  un  caprice  ,  s'usent  et  s  alloibiis- 
sent  de  jour  en  jour  ;  c'est  que  de  jour  en 
jour  ou  s'aperçoit  davantage   de  leur  iuutidié. 
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Mais  des  lois  qui  nous  ra^jprocheroient  des 
vues  de  la  nature  ,  des  lois  véritablement 
utiles  à  la  société,,  leur  autoiité  s  affermit  oit.  aa 
contraire,  de  jour  en  jour,  si  la  puissance  légis- 
lative ne  concouroit  elle-même  à  les  affaiblir 
par  sa  ni?.u-.'aise  conduite. 

Vous  me  demanderez  quelles  sont  donc  ces 
règles  que  le  législateur  doit  d'abord  s'imposer 
à  lui-même  :  les  voici.  Son  piemier  soin  doit 
être  de  mériter  la  confiance  publique  et  de  se 
faire  respecter.  Une  nation  qui  ne  contribue 
en  rien  aux  lois  ne  manquera  jamais  de  les 
prendre  pour  un  joug  incomnîode.  Elle  se 
défiera  toujours  d  un  prince  et  d  un  sénat 
de  patriciens  qui  veulent  décider  de  son  sort. 
Cette  défiance  ôte  aux  lois  leur  force  dans 
le  moment  où  elles  sont  publiées.  Citez-moi 
quelqu'aristocratie  ,  et  sur-tout  quelque  mo- 
narchie où  les  lois  aient  été  observées  pendant 
qùelciue  temps  avec  une  soi  te  de  religion. 
La  légèreté  avec  laquelle  on  les  multiplie 
dégrade  le  législateur  ,  il  a  beau  assurer  que 
son  édit  iirévocable  est  lait  pour  subsister 
éternellement  ,  on  ne  le  croiia  pas  :  on  sait 
par  expéiience  que  louvrage  cl  un  caprice  doit 
être  bientôt  détruit  par  un  autre  capiKC.  Aussi 
voit-on    cjuelquefois  c[uc    des  princes   dénués 
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sont  obligés  de  convocjuer  eles  assemblées  de 
notables  ou  même  des  états-gcneraux  pour  ter- 
miner  les   troubles  où  Tirrégularité  et  la  con- 
fusion de  leurs  lois  ont  jctc  It  gouvcrncnicnt. 

je  conclus  de-là  ,  milord ,  qu  un  |ieu])le 
n'aura  de  confiance  en  ses  lois  qu'autant  quit 
sera  lui-même  son  propre  législateur.  Ne 
craignez  pas  cependant  que  je  confie  la  puis- 
sance législative  à  la  multitude.  L  histoire  de 
la  Grèce  m'a  trop  appris  combien  la  démo- 
cratie est  capricieuse  ,  volage  et  tyrannique. 
Quand  le  peuple  fait  ses  lois  ,  il  ne  man(]ue 
jamais  de  les  mépiiser,  parce  que  c'est  l  in- 
trigue ,  reneoiicmcnt ,  la  précij)itaiion  ,  la  ca- 
bale ,  ou  l'cspiit  de  parti  qui  les  a  publiées. 
C'est  donc  aux  hommes  que  chaque  ordre  a 
choisis  pour  le  rcjirésentcr  ,  que  cette  autorité 
suprêjne  doit  être  confiée.  Je  vous  a\'ertis  même 
que  je  serai  prcventi  peu  favorablement  pour 
cette  auguste  assemblée  ,  si  elle  n'est  pas  «sou- 
mise à  de  certaines  formalités  qui  me  répondent 
eu  quelque  sorte  de  la  sagesse  avec  laquelle  elle 
procédera  dans  ses  opérations.  Que  rien  ne 
puisse  se  décider  par  acclam:ition.  Que  le 
projet  ti'unc  loi  nouvelle  ou  d'une  loi  fju'on 
veut  corriger  soit  remis  à  im  comité  charge 
d'en  faire  l'cxanic».   Huit  jours  après  que  les. 
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com  missaii  es  auront  fait  leur  rapport,  il  sei  a  per- 
mis à  chaque  membre  de  rassemblée  déparier 
pour  ou  contre  la  loi  ;  on  laissera  encore  passer 
huit  jours  avant  c|ue  d'aller  aux  opinions.'  I.a 
puissance  législative  ne  saaroit  trop  réfléchir  ,, 
et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  se  replier  sur  elle- 
même.  Alors  on  recueillera  les  suffrages  de  la 
manière  la  plus  propre  à  entretenir  Tordre  et 
prévenir  la  confusion. 

En  empêchant  qu'on  ne  se  ii\'re  à  l'engoue- 
ment et  à  l'enthousiasme  ,  craignez  de  lasser' 
et  de  fatiguer  les  esprits.  J'aime  assez  cette 
loi  polonaise  qui  défend  de  délibérer  aux: 
lumières.  En  cfiet  ,  milord  ,  l'attention  des 
hommes  à  ses  bornes  ;  et  s'il  est  ridicule  de 
fixer  le  temps  que  doit  durer  une  dicte  ,  it 
est  sage  de  limiter  celui  de  chaque  séance. 
J  ai  de  la  peine  à  comprendre  comment  vos 
compatriotes  ,  qui  ne  sortent  quelquefois  du 
parlement  qu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
ont  pu  conserver  cette  fraîcheur  de  tête  que- 
doit  avoir  uu  législateur.  J'ai  peur  que  dans 
ces  séances  éternelles  la  raison  n'accorde  paf 
Inssitude  tout  ce  que  l'opiniâtreté  demande. 
Si  chaque  député  n'a  pas  le  droit  de  proposer 
à  son  gré  inic  lui  nouvelle  ou  la  réformatiou' 
d'une  ancienne  ,    vous    exposez  la    puissance 
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législative  aux  plaintes  d'une  partie  de  Tctat. 
S'il  laui  des  lonnalitcb  pour  obtenir  celte  pcr- 
misbion  ,  nous  ouvrez  la  porte  à  lintrigue  ; 
et  1  intrigue  ne  fera  jamais  que  des  lois  in- 
justes. Un  député  qui  ne  dépend  point  de 
ses  commetlans  peut  croire  qu'il  a  une  au- 
torité c]ui  lui  est  proj^rc  ,  et  tiahir  leurs  in- 
térêts. Ouil  ne  puisse  donc  faire  quelque 
demande  quVaiiant  qu'il  v  sera  autoiisé  par 
SCS  instructions.  Cette  méthode  liera  plus 
étroitement  les  citoyens  à  la  puissance  lé- 
gislative ;  elle  attachera  les  rcprésentans  à 
leurs  devoirs,  la  confiance  naîtra  ,  et  les  lois 
seront    plus    respectées. 

Je  n'entends  point  la  pensée  de  quelcjues 
politi(jues  (jui  recommandent  à  la  puissance 
législative  de  s'exprimer  avec  une  majestueuse 
brièveté  ;  ils  veulent  que  la  loi  se  contente 
d'ordonner  ou  de  dctendre.  Mais  si  le  légis- 
lateur n'est  pas  d'une  espèce  supérieure  à 
l'homme  ,  pourquoi  dédaignerc^it-il  de  nuui\'er 
ses  ordres?  Parlant  k  des  êtres  raisonnables, 
étant  lui-même  sujet  à  l'erreur  ,  n'est-il  pas 
de  son  devoir  de  convaincre  la  raison  de  ceux 
qui  doivent  obéir  ,  cl  de  proiitcr  de  leurs  lu- 
mières ?  Une  loi  (jui  discute  avec  moi  mes 
propres  intérêts   me  pruvicut  en  sa  faveur;  je 
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crois  entendre  les  conseils  dun  ami  ,  et  non 
pas  la  voix  impérieuse  d'un  maître  ;  j'obéis 
avec  zèle  ,  ou  du  moins  sans  répugnance  ;  et 
le  législateur  ne  perd  sa  majestueuse  brièveté 
que  pour  acquérir  plus  d'empire  sur  mon 
esprit.  C'est  à  cette  sécheresse  des  lois  que 
je  serois  tenté  d'attribuer  une  grande  partie 
des  vices  de  la  législation.  De  quel  front 
auroit-on  osé  publier  tant  de  lois  qui  offensent 
et  déshonorent  1  humanité  ,  si  on  eût  été 
obligé  d'exposer  les  motifs  qui  les  dictoient? 
Le  prince  le  plus  ignorant  et  le  plus  esclave 
de  ses  passions  auroit  rougi  lui-même  des 
raisonnemcns  absurdes  et  sophistiques  doiit 
il  auroit  tâché  de  couvrir  ses  injustices  ;  et 
les  peuples  mieux  instruits  auroient  été  plus 
lespectés  ,  ou  du  moins  plus  ménagés.  Jamais 
Tcsprit  de  la  loi  n'auroit  été  douteux  ni  équi- 
voque :  peu  de  lois  par  conséquent  nous  au- 
roient sufB.  C'est  en  abandonnant  les  règles 
de  notre  conduite  et  de  nos  droits  aux  dis- 
cussions intéressées  des  citovens  et  des  juris- 
clonsultcs  ,  que  nous  sommes  en  cjuelque  sorte 
parvenus  à  n'avoir  plus  de  lois  ,  en  étant 
accablés  sous  le  nombre  des  volumes  mons- 
trueux qui  les  renrcrnienc.  OucU|ue  demande 
qu'on   iassc  ,    quelque  droit  qu  un    dcfcndc  , 
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on  auia  des  lois  pour  et  coiure  soi  ;  et  si 
je  ne  sais  (juelle  routine  ,  qu'on  appelle  juris- 
prudence ,  n'a  pris  la  place  des  lois  ,  les  juges 
embarrasses  prononceront  des  jugenicns  ar- 
bitraires. 

Je  voudrois  ,  milord  ,  cjue  le  législateur  ne 
se  contentât  pas  d'exposer  vaguement  à  la 
tcte  de  sa  loi  le  bien  qu'il  en  aiiend  ;  je  vou- 
drois qu  il  rendît  compte  des  réflexions  qui 
l'ont  guide  ,  qu'il  démontrât  la  nécessite  de 
son  règlement  pour  réprimer  l'abus  qu'il 
attaque  ,  et  lit  seniii-  à  quels  périls  on  s'e>:po- 
seroit  en  cessant  dy  obéir.  Outre  (pic  par 
cette  méthode  on  gagneroit  nécessairement  la 
conliance  des  citoyens  ,  il  arriveroit  qu'en  peu 
de  temps  les  préambules  des  lois  iormeroient 
le  traite  le  plus  co.m})let  et  du  droit  naturel  et 
tlu  droit  politique,  j'en  suis  lâché  ,  mais  j'ai 
à  cette  occasion  un  reproche  à  laire  àLycurguc 
lin  faisant  vinc  réforme  (jui  devoit  faire  des 
Sj)ariiates  un  peuple  tout  nouveau  ,  il  leur 
représenta  sans  .doute  tous  les  avantages  ([ui 
en  réaulteroient  ,  et  c'ctoit  une  raison  pour 
les  attacher  à  leurs  nouvelles  lois.  Mais  ne 
les  auroit-il  pas  attaché  par  un  second  lien, 
cl  pkus  fort  (p!c  le  premier ,.isi,  prévoyaiu  d'a- 
vance les  tentations  cL  les   périls  auxqucU  Wa 
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seroient  exposés  dans  la  suite  des  siècles, 
il  leur  avoit  appris  à  n'y  pas  succomber? 
Toutes  mes  lois,,  dcvoit  dire  le  législateur  , 
se  prêtent  un  secours  mutuel  ;  elles  tendent 
tcjutes  à  un  objet  unique  ;  c'est  de  vous  faire 
aimer  la  justice  ,  la  tempérance  ,  la  gloire  et 
la  patrie  ;  et  je  suis  siir  qu'à  la  suite  de  ces 
vertus  vous  trouverez  le  bonheur.  Si  vous 
cessez  un  jour  d'obéir  religieusement  k  un 
de  mes  réglcmens  ,  n'espérez  pas  de  conserver 
les  autres  ;  votre  ame  une  lois  ouverte  à  une 
2:>assion  destructive  de  la  société  n'aura  plus 
la  force   de    résister  aux.  autres. 

Si  Lycurgue  eût  démontré  qu'un  vice  en 
entraîne  toujours  un  autre  à  sa  suite  ,  qu  un 
peu  d'argent  donne  nécessairement  l'envie  d  en 
avoir  beaucoup  ,  et  que  beaucoup  d'argent 
détruit  infailliblement  les  moeurs  et  les  lois  ; 
s'il  eût  prouvé  ,  à  la  tête  de  ses  lois  ,  qire 
l'ambition  d'un  peuple  le  conduit  toujours 
à  sa  ruine  ;  s'il  eût  fait  voir  qu'il  iaut  d'au- 
tant plus  se  précautionner  contre  celte  pas- 
sion ,  (ju  elle  séduit  par  des  succès  ,  flatte 
l'amour  de  la  î^loire  ,  et  semble  nous  donner 
des  forces  ;  les  Spartiates  ,  prémunis  d  avance 
contre  les  tentations  auxquelles  ils  lurent 
exposés  ,    auroient  vu  avec   moins  de   d.in_:.c:r 
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les   rcspccis    de    l;i    Grèce  ,    les   richesses    des 
Perses    et   les   dépouilles  de    Mr^rdonius  après 
lajouTnécde   Plat^^e.    leur   ambition  ii'auroit 
]n;s  Clé  flattée  de  Ic^pccc  d  cmpiic  qu'ils  aNoicnt 
acquis  sur  Icb  G:  ces  ;  ils  Ji'auioient  ctc  tcauhés 
que  de  la  gloiic   de    les   tcrir  unis  cl  de  con- 
server   la    paix.    Ils    auroient   méprisé    les    ri- 
clîcsses   de   Xercès,    et  leura\'aiice  naissante 
ne    leur    auioit    pas    persuade    cju'il    imporioit 
à  leur    gloiie    d'avcir  une  paît  du  butin,  loin 
dctre   iniicf.  coutic  Tambition  des  Athéniens 
après    la    guerre    médique  ,    ils    les    aui oient 
plaints.    Au    lieu    d'opposer  de    l'ambition    à 
de  l'ambition  ,   et  de   montrer  des    soupçons  , 
des  haines    et   une   rivalité    qui    allumèrent  la 
guerre    funeste    du     Pcloporièsc   ,      ils    ne    se 
seroient  occupés   (ju'à    calmer  la  jalousie  des 
Athéniens  ,  et  rétablir  sur  des  fondemcns  plus 
solides    l'ancienne    confédération    des    Grecs. 
Les  laisons  qu'ils   auroient  lues  à   la   tête   des 
lois  de   Lvcurgue    pour    aimer    la    ]-r;ix  ,    leur 
auroient  servi   a  convanicie  la  Gi(ce   entière. 
Si    un    malheureux    c-piit    de    veitige    n  a\oit 
ei.fiti    allume   la    guerre  ,   Sparte    ne  se  seroit 
point  abandonnée    sans   retour   à  son   ressen- 
timent ;  elle  auroit  travaillé  sans  cesse  à  calmer 
les  passions  ;   elle  auroit  attendu  qu'Athènes 
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désabusée  de  son  erreur  eût  com]jris  qu'elle 
avoit  fait  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces. 
J  ;mais  Lvsaudre  ,  sous  prétexte  d'acquérir  de 
la  gloire  et  de  la  puissance  ,  n'auroit  osé  pro- 
poser à  ses  concitoyens  de  ruiner  Athènes  ,  de 
devenir  les  tyrans  de  la  Grèce  ,  de  lever  des 
tiibuts  sur  les  alliés  ,  et  de  former  un  trésor 
public,  les  lois  de  la  république  lui  auroient 
imposé  silence  ;  et  cet  homme  ,  qui  fut  le  des- 
tructeur de  sa  patrie  et  de  la  Grèce,  auroît  con- 
sacré ses  talens  à  leur  bonheur. 

Mais  il  ne  sufht  pas  de  connoîtrc  la  fin  pro- 
chaine qu'on  se  propose  par  une   Ici  ,    il    faut 
découvrir  ,   si  je  puis  le  dire  ,  les  fins  les  plus 
éloignées  ,    cai  une  route  d'abord  agréable   et 
f.eurie    peut    conduire    à    un    précipice.    Que 
m'importe  ,  en  effet  ,  d'avoir  aujourd'hui  des 
ctablissemens    utiles  ,    si    je    dois     en    abuser 
demain    pour  me   rendre    malheureux  ?   C  est 
le    tort   qu'on    peut  reprocher   aux    Romains 
et  vraisemblablement  ils  ne    Tauroieni   point 
eu  ,  si  cette  république  ,  si  savante  dans  l'art 
de  gouNcrncr  les  hommes  ,    toujours  si  sage  , 
toujours   si    courageuse  ,    n'avoit    pas    impru- 
demment oublié  de  se  demander  à  cl!e-niCiTie 
a  quoi  aboutirait  tant  de  pre\o\ance  ,   de  sa- 
gesse et  de  fermeté.  Vos  lois  ,  pouvoit-on  lui 
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dire,  vous  ont  nppvis  à  mépriser  les  ricliesses, 
à  n'aimer  que  la  gloire  ,  votre  liberté  et  votre 
putrie  ;  aucun  talcTit  ,  ni  aucune  vertu  ne  peut 
être  chez,  vous  5[ins  recompense  ;  votre  dis- 
cipline militaire  est  admiiablc  ,  et  aucun  de  vos 
voisins  ne  vous  aitaciucra  i.npunément.  Voilà, 
sans  doute  ,  bien  des  choses  propres  à  rendre 
une  société  heureuse  et  florissante  ;  vous  avez 
élevé  un  grand  édifice  ;  mais  Faute  de  porter 
vos  regards  dans  un  avenir  éloigné  ,  peut- 
être  n'avez-vous  pris  aucune  mesure  pour  Tc- 
lever  sur  des  fondcmens  inébranlables.  L'éclat 
vous  a  séduit  ,  et  vous  avez  néglige  la  solidité. 
Peut-être  que  sans  vous  en  apercevoir  vous 
travaillez  vous-même  à  hâter  la  ruine  de  votre 
grandeur. 

Examinons  notre  conduite  ,  dirois-jc  aux 
Romains  ;  cjucUcs  lois  avcz-vous  faites  pour 
vous  empêcher  d'abuser  un  jour  de  vos  ta- 
lens  et  même  de  vos  vertus  ?  Sans  cela  ce- 
pendant vous  n'êtes  que  dans  une  route  qui 
conduit  à  un  précipice.  Vous  vous  croyez 
destines  à  gcrnsemcr  le  monde  ,  vous  ne  mé- 
dite/ tjue  des  conquêtes  ,  et  je  sais  que  les 
moyens  (jnc  vous  emjjloyez  pour  iormer  un 
grand  empire  ,  vous  répondent  du  succès  ; 
niaij  ce  sont  précisément  les  choses  dont  vous 
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VOUS  glorifiez  ,  qui  me  font  trembler  pour  vous. 
Croyez-m'en  ,   faites    de    nouvelles    lois  pour 
éterniser    celles   .qui     font   aujourd'hui    votre 
bonheur.  Je  vous  demande  si,    trouvant  beau 
de  vaincre  et   de  subjuguer  vos  voisins  ,  vous 
résisterez    constamment  à  l'orgueil    qu'inspire 
la  victoire?  Au  milieu  de  vos  triomphes  votre 
vanité  ne  vous  rendra-t-elle  pas    durs  ,  impé- 
rieux   et   enfin   inhumains  ?  En   voyant  l'hu- 
miliation   des  vaincus  ,     en   ferez  -  vous  tou- 
jours des  alliés  ?    n'en    ferez-vous  jamais   des 
sujets  ?    Au    lieu    de    laisser   leurs    coutumes  , 
leurs  lois  et  leur  gouvernement,  ne  voudrez- 
vous    pas    un  jour   les    forcer    d'obéir   à   vos 
préteurs  ?   Un  peuple  qui   a  des  forces  supé- 
rieures a  besoin  de  plus  de  précautions  et  de 
lois   qu'un   autre  ,    pour  ne   pas   s'écarter  des 
règles   de    la  justice.    Que    tardez-vous    donc 
d'opposer  des  barrières  insurmontables  à  votre 
ambition  ?    Tant   ([ue   vous    sentirez  que  vos 
vertus  vous  sont   nécessaires  pour  subjuguer 
vos  ennemis  ,  je   crois  c^ue  vous  les  garderez, 
iTiais  le  moment    fatal   airivera    enfin    où   vos 
forces  seules  paroîiront  vous  sudirc  pour  ache- 
ver vos  conquêtes.  Corrompus  alors    par   les 
vices  séduisans  des  vaincus  ,  cette  pauvreté  que 
vous  aimez  vous  paioiua  incommode.  L'aai- 
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bition  d'un  peuple  conquérant  est  elle-même 
un  commencement  d'avarice  ;  et  des  que  vous 
commencerez  à  être  avares  ,  vous  ne  le  serez 
point  comme  des  hommes  foihles  et  timides. 
Votre  soif  de  Tor  ne  pourra  s'etanchcr  ;  les 
richesses  du  monde  entier  que  vous  aurez  pillé 
re  vous  suffiront  point.  Après  être  devenus  des 
tvrans  au-dchors  ,  scrcz-vous  encore  capables 
d'être  libres  au-dcdans  ?  Les  lois  qui  établis- 
scntvoire  liberté  seront  détruites  par  vos  vices  ; 
vos  citoyens  divises  s'armeront  les  uns  contre 
les  autres  ,  et  la  ruine  de  votre  république  ven- 
gera  l'univers   opprimé. 

Que  jamais  le  législateur  ne  s'occupe  du 
seul  moment  présent  ,  s'il  ne  veut  pas  que 
les  lois  qui  paroissent  les  plus  sages  ne  de- 
viennent une  source  de  malheurs.  J'en  suis 
fâché,  milord  ,  etjecroirois  que  votre  parle- 
ment a  un  peu  négligé  cette  règle  importante  , 
quand  il  a  donné  à  vos  colonies  des  lois  qui 
ne  pouvoicnt  être  bonnes  que  pour  un  temps 
trcs-couit  :  je  veux  parler  de  ce  règlement  qui 
sacrifie  leurs  intérêts  à  ceux  de  la  métropole. 
Ces  lois  vous  ont  d'abord  procuré  les  avantages 
que  vous  en  attendiez;  votre  commerce  s'est 
étendu  ,  et  vos  colons  d'Amérique  vous  ont 
enrichis   en   i'cuiitUissaait   eux- mêmes.  Mais 
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faute  d'avoir  prévu  qu'en  dcvcnain  puissantes  , 
vos  colonies  n'auroient  plus  besoin  un  jour 
de  votre  protection  ,  et  se  croii oient  opprimées 
par  les  lois  qui  ont  fait  leur  prospérité  ,  vous 
vous  trouvez  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
embarras.  Vous  êtes  à  la  veille  de  perdre  votre 
empire  d'Amérique  et  votre  commerce  :  je  ne 
dis  pas  que  ce  soit  un  mal  réel  pour  \ous  , 
mais  vous  croyez  que  c'en  est  un  ;  et  peut- 
être  vous  ruinerez-vous  j)Our  conserver  vos 
prétendus  avantages  :  voilà  un  malheui  ;  et  un. 
législateur  prévoyant  vous  l'auroit  épargné. 

Aprèa  que  le  corps  législatif  a  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  ne  pas  abuser  de  son 
autorité  ,  il  doit  travailler  à  la  conser.er  toute 
entière  ,  et  se  défier  du  pouvoir  qu'il  ccnific 
aux  magistrats.  J'ai  déjà  dit  ,  milord  ,  corn- 
mentje  croyois  qu'on  devoit  se  prémunir  contre 
leur  ambition  ;  je  me  contenterai  d'ajouter 
que  les  lois  ne  peuvent  désigner  d'une  manière 
trop  claire  ni  trop  détaillée  les  devoirs  de  cha- 
que magistrature  :  la  moindre  confusion  à  cet 
égard  produira  des  tyrans.  Je  vous  prédis  que 
tout  est  perdu  ,  si  ,  sous  prétexte  de  faire  un 
plus  grand  bien  qu  on  ne  demande  ,  le  ma- 
gistrat abuse  du  mot  d'administration  pour 
vouloir  être  plus  sage  que  lct>  lois.  Si  vous  ne 
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punissez  pas  uu  inagistint  qui  se  rend  ciiminel 
en  faisaui  le  bien  contre  les  règles  ,  vous  aurez 
bientôt  à  la  tête  des  afiaiics  des  intrigans  et 
des  fripons  qui  violeront  impunément  les  lois. 
Que  les  magistrats  soient  obliges  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  ,  qu'on  Texamine  avec 
attention  ,  mais  sans  haine.  J'ai  bien  peur  que 
l'impunité  dont  vos  compatriotes  ont  fait  une 
prérogative  royale  ne  devienne  une  prérogative 
ministérielle;  il  est  trop  aisé  d  éviter  le  châ- 
timent quand  on  sert  un  maître  qui  ne  peut 
être  puni. 

Dans  la  situation  où  la  propriclé  des  biens 
a  réduit  les  sociétés  ,  on  ne  lait  rien  pour  rien  ; 
l'eiat  doit  donc  avoir  des  revenus  pour  paver 
les  travaux  ou  les  services  publics.  S'il  exige 
des  corvées,  il  sera  mal  servi  ,  et  il  en  naîtra 
chaque  jour  mille  injustices  criantes.  Pren- 
drez-vous  le  parti  d'assigner  à  la  république 
des  domaines  particuliers  ?  Je  vous  réponds 
que  vous  exposez  les  magistrats  à  la  tentation 
de  faire  des  marchés  frauduleux  avec  les  fer- 
miers publics  ,  et  à  la  fin  la  tentation  sera 
pFus  forte  que  lu  vertu.  D  ailleurs  ,  il  résulte- 
roit  de  cette  méthode  que  les  revenus  n'étant 
pas  cgaux  tons  les  ans  ,  Tétat  scroit  tantôt 
trop  riche  et  tantôt  trop  pauvre  ,   et  les   ad- 
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tninistrateurs  profiteroient  de  cette  incertitude 
pour  pêcher  ,  comme  on  dit ,  en  eau  trouble. 
Si  la  loi  naccorde  au  gouvernement  d'autres 
fonds  cjue  des  contributions  sur  les  citoyens, 
il  sera  certainement  plus  attentif  à   Padminis- 
tration  des  finances.  J'aime  assez  qu'à  Tavarice 
des  magistrats  on   oppose  Tavarice  des   parti- 
culiers. Oue  chaque  année  le  public  règle  les 
dépenses  de  la  république  ;    puisqu'il  doit  les 
payer  ,  il  faut  espérer  qu'il  sera  plus  économe 
que   les   magistrats.  Sous  prétexte  de  subvenir 
à  des  frais  imprévus  ,  ne  permettez  jamais   de 
lever  des  subsides   surabondans.   L'exactitude 
la  plus  scl'upuleuse  est   ici   de   la  plus  grande 
importance  ;   après  avoir  laissé  aux  adminis- 
trateurs   des    finances     des    occasions  et   des 
moyens  de  les  piller  ,   ce  seroit  en  vain  que 
vous  porteriez  les   lois  les  plus  révères  contre 
leurs   malversations.    Voilà    les   règles    londa- 
, mentales  de  la  régie  des  finances  ;  elles  sont 
si  importantes  que  je  serois  tenté  de  vous  ré- 
péter tout  ce   que  je  vous  ai  dit  sur  l  avarice  ; 
mais  je  me  contente  d  ajouter  que  l'honneur, 
et  non  les  richesses  ,  doit   être   la  rccompcn.^c 
d'une  sage    administration    dans    cette    jiartic. 
L'amc    lies  jeunes  gens   est  rarement   ouverte 
à  l'avarice  ;    confiez-leur  donc  le  soin  de  per- 
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cevoii  cl  de  manier  les  revenus  de  Tétat  ;  mais 
qu'ils  aient  toujours  prcscnt  à  l'esprit,  qu'on 
ne  veut  qu'essayer  leur  vertu  ,  les  accoutumer 
à  l'ordre  ,  et  les  préparer  à  remplir  les  magis- 
traiures  les  plus  élcvccs. 

S'il  est  nécessaire  de  refuser  aux  magistrats 
des  lichcsscs  avec  lesquelles  ils  achèteroient 
la  puissance  législative,  il  faut  se  garder  avec 
le  même  soin  de  leur  abandonner  des  forces 
avec  lesquelles  ils  la  subjugueroient.  L'histoire 
ncbt  pleine  que  d'hommes  riches  à  qui  on  a 
vendu  le  privilège  de  \ioler  toutes  les  lois  , 
ou  de  soldat>)  heureux  qui  l'ont  usurpé.  Rap- 
pelez-vous ,  je  vous  })rie  ,  ce  que  je  disois  , 
il  n'y  a  qu'un  moment  ,  de  l'alliance  étroite 
cme  l'avarice  et  l'ambition  ont  contractée.  Si 
le  magistrat  est  riche  ,  il  aura  bientôt  des 
forces  ;  s'il  a  des  forces  ,  il  vous  contraindra 
bientôt  à  lenrichir.  Concluez  de-là  que  la 
principale  attention  du  législateur  ,  en  don- 
nant des  défenseurs  à  la  république  contre 
SCS  ennemis  étrangers  ,  doit  être  de  n'y  pas 
faire   naître  des  ennemis  domesticjues. 

On  peut  s'instiulic  dans  1  histoire  Romaine 
des  règles  les  plus  salutaires  :i  cet  égard  ,  et 
du  danger  qu'on  court  à  les  violer.  Tant  qu'il 
fallut   commencer  par  être  soldat  pour  devenir 
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magistrat  ,  et   qu'on  n'admit    dans  les  légions 
que  les  citoyens  qui  avoicnt  au  moins  quatre 
cents    dragmes   de   bien  ,    il    régna   une    har- 
monie parfaite    entre    les   fonctions  civiles   et 
les  fonctions  militaires,  et  la  républic^ue  n'eut 
rien  à  craindre  de  ses  généraux  ni  des  armées. 
Mais  dçs    que   le  luxe    eut  en   quclciue   sorte 
avili  la  profession  des  armes  ,  que  les  fatigues 
de  la  guerre  parurent  insupportables  ,  et  qu  ou 
voulut  être  voluptueux  ou  puissant  à  Romcn; 
sans    avoir    passe  par  les   différcns    grades   de 
la   milice  ,    il    fallut    remplir    les    légions    de 
cette   populace  indigente  qu'on  n'y  avoit  pas 
autrefois  admise.  Ces  nouveaux  soldats  n'eu- 
rent plus  le  même  intérêt  que  les  anciens  ,   et 
la  révolution  fut  promjne.   A  peine    Marius  , 
en  portant  la    guerre    contre  Jugunha  ,  eut-il 
donné  Texcmplc  d'enrôler  de  ces  citoyens  qui 
ressemblent  à  nos  mercenaires  ,   que  la  répu- 
blique dût  sentir  qu'elle  n  avoit  plus  la  même 
autorité   sur  ses  généraux.   Des  soldats    qui  , 
en    quelque  sorte  ,   n  etoicnt    plus    ciicvens  , 
furent  moins  attaches  au  sénat  et   \  la  nation 
qu'au  proconsul  tjui    les    commandoit.    De-là 
les   guerres   civilcb  ,   la  ruine  de   la  liberté   et 
l'établissement  de  la  tyrannie.  De  ces  évcne- 
meus    nécessaires,  et   tous    liés    les    \nis    aux. 

V  3 
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autres  ,  ne  fum-il  pas  conclure  que  la  défense 
de  la  patrie  ne  doit  être  confiée  qu'aux  ci- 
tovens  les  plus  intéressé:,  à  sa  couscvation  ? 
Si  la  milice  ,  en  qui  réside  la  force  de  la 
république  ,  n'est  pas  pius  considérée  que 
toute  autre  classe  de  citovens  ,  elle  aura  de 
la  jalousie  ,  elle  aura  de  la  haine  ;  et  quel- 
qu'ambitieux  profitera  de  ses  passions  pour 
s'emparer  de  rautorité  publique.  Que  les  lois 
ne  séparent  jamais  les  fonctions  militaires  des 
fonctions  civiles  ;  si  les  premières  sont  su- 
bordonnées aux  autres  ,  l'état  n'aura  que  les 
plus  mauvaises  troupes  du  monde  ;  si  les 
secondes,  au  contraire,  sont  subordonnées  aux 
premières  ,  les  lois  civiles  seront  sans  force, 
et  la  fortune  des  citoyens  ne  sera  jamais 
assurée. 

Des  troupes  mercenaires  ne  conviennent 
qu'au  pouvoir  arbitraire  ,  et  ne  peuvent  s'as- 
socier avec  la  liberté.  Pour  avoir  séparé  la 
qualité  de  soldat  de  celle  de  ciioycn  ,  com- 
bien vos  pères  .  milord  ,  n'ont-ils  pas  éprouve 
de  malheurs  ?  Rappelez-vous  la  guerre  que 
vous  fîtes  à  Charles  l*^""'  A  peine  l'armée  du 
parlement  connut-elle  ses  forces  par  ses  suc- 
cès., à  peine  eut-elle  triomphé  des  royalistes  , 
que  son  géncial  accabla  le  parlement  et  soi*- 
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mit  la  nation.  Tout  peuple  qui  veut  être 
libre  ,  doit  donc  adapter  la  méthode  des 
Suisses,  qui,  sans  troupes  réglées  et  ramassées 
de  toutes  parts,  ne  distinguent  point  leurs 
citoyens  de  leurs  défenseurs.  J'avoue  que  la 
Suède  a  encore  bien  des  choses  à  désirer 
à  l'égard  des  milices ,  et  je  ne  serai  rassuré 
et  content  que  quand  nous  formerons  nos 
armées  comme  les  Romains  formoient  les 
leurs. 

Vous  m  objecterez  sans  doute  ,  que  des  sol- 
dats levés  tous  les  ans  ,  et  suivant  le  besoin  , 
n'auront  jamais  les  m.ocurs  ,  l'esprit  et  la  dis- 
cipline qu'ils  doiveiit  avoir.  Vos  frontières , 
direz-vous  ,  ne  seront  point  respectées  par 
des  voisins  qui  aurontdes  milices  uniquement 
et  continuellement  occupées  de  la  discipline 
et  des  exercices  militaires.  Je  le  nie  hardi- 
ment. Ces  milices  de  citoyens  auront  une 
discipline  et  un  courage  supérieur  à  la  dis- 
cipline et  au  courage  de  vos  soldats  merce- 
naires ,  si  les  lois  s'étudient  à  leur  faire  aimer 
leurs  devoirs.  Quand  les  fonctions  du  soldat 
ne  seront  pas  distingués  de  celles  du  citoyen, 
quand  il  faudra  passer  par  les  grades  de  la 
milice  pour  parvenir  aux  magistratures  ,  so\c7 
sûr    qu'il    s'établira    dans  l'ctat  de    nouveaux 
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princii)es  d'éducation.  \'ûU5  verrez  les  jeunes 
g.:tis  se  lormer  dans  leurs  jeux  aux  exercices 
anilitaires,  et  acquérir  sans  cilort  les  qualités 
que  NOUS  ne  donner,  qu'inipai  laitcmcnt  a  des 
soldats  qui  ont  vendu  leur  liberté  et  leurs 
services.  Votre  nation  pourra  être  vaincue  à 
plusieurs  reprises  :  elle  sera  cependant  indomp- 
table ,  parce  ciu'il  faudroit  l'exterminer  pour 
s'établir  sur  ses  terres  ,  et  son  courage  lui 
fournira  sans  cesse  tic  nouvelles  ressources. 
La  Pologne  a  certainement  un  mauvais  gou- 
vernement :  tout  lui  mancjue  pour  se  lairc 
craindre  de  ses  voisins  :  on  la  divise  sans 
])cine  ;  on  pénètre  dans  ses  provinces  ,  on 
les  ravage.  Toujours  prête  à  succomber  ,  elle 
a  cependant  toujours  conservé  son  indépen- 
dance. Pourquoi  .''C  est  que  le  génie  militaire 
de  sa  noblesse  a  supplée  jusqu'à  présent  à 
tout  ce  qui  lui  mantpic.  Que  craindroit  cette 
république  si  elle  avoit  des  lois  propres  a 
lui  la  rc  aiiner  la  discipline  ,  l'ordre  et  l'union  , 
cl  que  riniri^ue  ,  la  laveur,  la  force  et  l'es- 
jirit  de  parti  n  y  iiecida.>scnt  j)as  de  tout  ;' 
Qu'une  armcc  ennemie  descende  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ,  qu'un  nouveau  Guillaume  gagne 
deux  ou  trois  batailles  ,  et  je  suis  persuade  , 
raiiord  ,  que  vous  sciez  subjugués  sans  retour. 
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Vos  citoyens  accoutumés  aux  seules  fonctions 
civiles  ,  au  commerce  ,  à  l'agriculture  ,  ne 
jugeront  point  que  leur  liberté  est  plus  pré- 
cieuse que  leur  fortune  ,  et,  après  une  molle 
ïésistance  ,  traiteront  avec  le  vainqueur. 

Passons  aux.  autres  maximes  fondamentales 
de  la  puissance  législative.  Elle  doit  être  per- 
suadée que  peu  de  lois  suffisent  ;  leur  grand 
nombre  les  alFoiblit  ,  et  prouve  que  Tigno- 
rance  les  a  faites.  Au  lieu  d'en  publier  de 
nouvelles  ,  il  scroit  très-souvent  utile  de  se 
borner  à  prendre  des  mesures  pour  faire 
obéir  aux  anciennes.  Le  plus  grand  service 
qu'on  pût  rendre  à  quelques  nations  de  TEu- 
rope  ,  ce  scroit  peut-être  de  débiouillcr  le 
chaos  de  leurs  lois  ,  et  d'apprendre  du  muins 
aux  jurisconsultes  quelles  parties  de  leur  code 
sont  en  vigueur  ,  et  quclhs  parties  ne  sub- 
sistent plus. 

Avant  que  de  j)u'u!ier  une  loi  ,  que  le  lé- 
gislateur se  demande  si  elle  est  nécessaire  '; 
car  toute  lui  inuiile  est  nécessairement  j)cr- 
-nîcieuse.  Peui-cuc  ne  procluira-i-cllc  pas  un 
mal  positii  ,  mais  elle  cmbnrassera  du  moins 
1  ordre  de  la  socicli,  elle  en  gênera  le  mou- 
vement. Il  est  injuste,  il  est  rlilicule  d'inquié- 
ter   les  ciioycns   pour   l'observation  d'une  \q\ 
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qui  ne  peut  produire  aucun  bien.  Quand  il 
n'en  résuUeroit  pour  eux  que  Tinconvénient 
d'être  fondés  à  se  plaindre  ,  ce  scroit  un 
grand  mal.  Il  est  fâcheux  que  des  hommes 
raisonnables  puissent  refuser  leur  approbation 
à  la  loi:  ils  auront  moins  de  confiance  dans 
le  législateur  ,  et  seront  par  conséquent  moins 
dociles  et  moins  attachés  à  la  société.  Si  vous 
exigez  qu'on  respecte  et  qu'on  aime  une  loi 
dont  on  ne  devine  pas  l'utilité  ,  vous  nous 
empêchez  de  faire  usage  de  notre  raison  ; 
vous  nous  rendez  imbécilles  au  tant  que  von 
le  pouvez;  et  de  quel  droit  exigerez  -  vous 
ensuite  que  nous  ayons  pour  votre  adminis- 
tration et  pour  la  patrie  ce  respect  et  cet 
amour  qui  forment  le  caractère  d'un  citoyen 
mile  ?  Le  magistrat  lui-même  deviendra  in- 
capable de  remplir  les  fonctions  pour  les- 
quelles vous  Favez  créé.  Plus  il  sera  éclairé, 
plus  il  se  lassera  promptement  de  veiller  à 
l'observation  d'une  loi  qu'il  méprise.  Ouel- 
qu'idéc  cju'il  ait  de  ses  devoirs,  son  attention 
se  relâchera;  malgré  lui  il  au» a  de  l'indul- 
gence pour  des  citoyens  qui  ne  sont  pas  cou- 
pables ,  quoique  prévaricateurs.  Bientôt  cette 
indulgence  deviendra  une  foiblessc  dans  le 
gouvernement;   une   udminibtration  arbitraire 
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succédera  aux  lois  ,  et  les  lois  ne  seront 
enfin  ,  que  des  armes  dont  les  passions 
se  serviront  ou-  qu'elles  négligeront  à  leur 
gré. 

Il  est  insensé  de  prétendre  opposer  une 
loi  particulière  à  chaque  vice  de  la  république; 
ce  seroit  ne  vouloir  jamais  finir  et  entasser 
inutilement  lois  sur  lois.  En  suivant  cette 
méthode,  le  législateur  le  plus  fécond  et  le 
plus  infatigable  ne  se  flatteroit  pas  de  remé- 
dier à  tous  les  inconvéniens  de  certains  gou- 
vernemens.  Cent  abus  tiennent  à  une  cause 
commune  ;  que  le  législateur  remonte  donc 
à  la  source  du  mal  ,  et  une  seule  loi  fera 
disparoître  cent  abus.  C'est  ainsi  qu'une  loi 
qui  nous  porte  à  aimer  l'argent  nous  donnera 
cent  vices  ;  et  que  celle  qui  nous  invite  à  le 
mépriser  ,  nous  donnera  cent  vertus.  Les  lois 
ont  leur  ordre  que  le  législateur  doit  se  garder 
d  intervertir.  Que  me  serviroit  de  proscrire 
en  particulier  et  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères chaque  abus  qui  résulte  de  lauarcliic 
polonaise  ?  Que  je  parvienne,  au  contraire,  à 
y  substituer  une  puissance  législative;  que 
j  ailcrmissc  le  pouvoir  de  la  diète  sur  des 
londemens  solides  ,  et  les  Polonais  prendront 
sur-le-champ    un    génie   nouveau,  l.a   licence 
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CL  lu  libci  ic  ne  seront  plus  conlondues  ;  on 
hajira  Tuuc,  on  aimera  Tautrc.  L.es  lois  par- 
licolicres  ,  qui  sont  aujourd  hui  oubliées 
ou  méprisées,  acquerront  de  la  force,  dès 
quelles  seront  })rutégées  par  des  magistrats 
a  qui  la  dicte  aura  confère  tout  le  pouvoir 
nécessaire  pour  iaire  le  bien  et  empêcher  le 
mal. 

Il  y  a    une    é})rcuvc  inlaiiiiblc    pour  juger 

de    la   sagesse  d'une    loi;    elle  consiste    à    se 

demander  ,    si  la    loi  j^roposée   tend  à  mettre 

jilus  d'égalité  entre  les  citoyens.  Est-elle  propre 

à    produire   cet   effet  ?  ne  balancez  point  à  la 

juger  très-bonne  ;  elle  corrigera  nécessairement 

plusieurs  abus  et  procurera  plusieurs  avantages. 

Vous    me   direz    peut-être   que    cette  loi   dont 

j'augmc  si  hivorablement  sera  contraire  à  Tes- 

prit  de  plusieurs  lois  anciennes  ,  et  entraînera 

à  sa  suite  quelques  inconvéniens.    Cela  peut 

être  ;    mais    ce    n'est    point  une   raison    pour 

ne    la   pas   publier.    Ces   lois   anciennes  ,    cjiii 

favorisent  Tincgalité  ,  sont  nuiart  de  vices  qu'il 

faut    détruire  ,    et    si    le    legi;,lateur    ne    tloit 

pas    les  attac|uer    brus([uemcnt    et    sans    pre- 

paraiion,  qu'il  se    garde  bien   de  les  protéger 

tpiaïui  les  circonstances  lui  permettent  de  les 

affoiblii. 
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Si   nous    supposons  ,  milord  ,  un  gouverne- 
ment où   règne    la   plus  parfaite  égalité  entre 
les    citovens  ,  ou  du  moins  entre  les  difFcrens 
ordres    de    la   société,    je    con\'iendrai   qu'un 
établissement  nouveau    qui  dérangeroit,    soit 
directement  ou  indirectement,    l'équilibre  de 
cette  constitution  ,  seroit  un  vice.  Mais  sup- 
posons   un    gouvernement     où    des  préjugés 
impérieux  ne   permettent  pas  de    proposer   et 
d  établir   Tégalité  ;   pourquoi  seroit-il  indigne 
d'un  sage   législateur  ,   en   feignant  de  ne   pas 
toucher  aux   coutumes    anciennes  ,    de  porter 
de   nouvelles  lois  qui  prépareroient  une  révo- 
lution ?  La    contrariété  clans    les   lois    est   un 
mal   quand  clic  trouble  les  ressorts  d'un  gou- 
vernement  établi    sur   de  sages    pronortions  ; 
mais    elle  est    un    Lien  si  elle   suspend  l'acti- 
vité d'un   mauvais    gouvernement  ,  et  pcuL  en 
changer   insensiblement    les  principes.    Gar- 
dons-nous   d'un     respect    superstitieux   pour 
les  lois  actuellement  en  vigueur.  Je  demande 
si  la    contrariété    que    l'établissement  du   tri- 
bunat  mit    dans   la    république    Romaine    ne 
fut  pas  im  bien  ,    et  je    ne  me   laisserai  point 
intimider    par     les    plaintes    et    les     cris    îles 
patriciens. 

Pères  consctipts.    leur    dirai-jc  ,    cessez    d<- 
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VOUS    alarmer,    vous   êtes    trompes   par   votre 
avarice  et    votre   ambition.    Cet  eLablissemcnt 
des    tribuns  que  vous  regardez  comme  le  plus 
grand  malheur   de    la  republique  ,  en  fera    la 
prospérité.   Plus   vous   êtcb  irrités  contre  cette 
nouveauté,   plus  je  vois  qu'elle  est  nécessaire. 
Vous    dites    que  Rome  va  être  agitée  par  des 
querelles  et  des  disseniions  coniinuclles  ;  mais 
crovcz-vous  qu'il  lui  fût  plus  avantageux,  d'être 
opprimée    par   votre    tyrannie    ?    \'ous     vous 
plaignez  de   la  ruine  de    votre  pouvoir  ;  mais 
faites    altcndon   que   ce  pouvoir  cioit  un  vice 
insupportable.    Le  peuple  connoît  mieux  vos 
intérêts    que  vous-mêmes  :   les   lois  qu'il    de- 
mandera   et  qu'il    obtiendra  ,    en  vous  empê- 
cbant    d'être    des    tyrans,    vous    seront    aussi 
favorables    c^u'à  lui-même.    Si    on  vous  aban- 
donnoit   à    vos  passions,  vous  ne  seriez  bien- 
tôt c|uc  les  premiers  citoyens  d'une  république 
malheureuse    et  méprii,ée;   et  ne   sentez-vous 
pas    qu'en    la    perdant  ,    vous    perdriez  enfin 
ces  distinctions    et    cette  autorité    dont    vous 
êtes  si  jaloux  ? 

Je  voudrois,  milord  ,  qu'il  se  formât  une 
espèce  de  tribunat  en  AngleLcirc;  je  voudrois 
qu'il  s'y  élevât  une  puissance  dont  l'effort 
continuel   fût  dirige    contre   ces   branches   de 
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la  prérogative  royale  ,  qui  ne  peuvent  s'as- 
socier avec  une  vraie  liberté.  Tant  que  vous 
manquerez  de  ce  ressort,  vous  vous  plaindrez 
des  abus  de  votre  gouvernement  sans  pouvoir 
les  corriger.  Tant  que  vous  conserverez  vos 
anciens  préjugés  ;  tant  qu'une  loi  nouvelle 
ou  un  événement  nouveau  ne  vous  donnera 
pas  un  nouvel  esprit  ,  vous  ne  ferez  aucun 
progrès  ,  et  la  fortune  vous  ramènera  inuti- 
lement les  révolutions  dont  vous  vous  applau- 
dissez ,  et  dont  cependant  vous  n'avez  tiic 
aucun  avantage  durable. 

Les  vœux  que  je  fais  pour  FAn^Icterrc  , 
milord  ,  vous  pensez  bien  que  je  les  fais  avec 
le  même  zèle  pour  ma  patrie.  Je  vais  peut- 
être  passer  dans  votre  esprit  pour  un  homme 
trop  extraordinaire  et  trop  bisarre;  je  souhai- 
terois  que  la  noblesse  se  hâtât  d'abuser  des 
privilèges  qui  lui  sont  particuliers,  sij'espé- 
rois  que  les  autres  ordres  fussent  assez  sages 
j-tour  la  corriger  cflicaccment,  c'e-i-à-dirc  , 
i  pour  établir  une  pai faite  égalité.  Malheureu- 
sement nous  avons  nos  préjuges  comme  vous 
avez  les  vôtres  ;  et  peut-être  que  nos  neveux 
sont  destinés  à  imi'er  jilutôt  les  Danois  , 
qui  se  donnèrent  à  un  maître  pour  se  venger 
des   injures    de  la  noblesse  ,    que  ces   bra-'cs 
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plébéiens  de  Rome,  qui  ne  songèrent  point 
à  rétablir  le  trône  des  Tarquins  pour  se  faire 
un  défenseur.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité 
les  hommes  lassés  d'une  tyrannie  ne  font 
presque  jamais  que  lui  en  substituer  une  autre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     IV. 

(hie  le  législateur  doit  faire  aimer  ses  lois.  Les 
châtimens  doivent  être  doux.  Du  pouvoir  des 
bonnes  mœurs  pour  attacher  les  citoyens  av. 
gouvernement. 


L  est  certain  ,  continua  notre  philosophe,' 
que  quand  nos  premiers  ])ères  firent  entr'cax 
des  conventions,  d^s  traités,  des  lois  ,  et 
jctcrcnt,  en  un  mot  ,  les  fondcmcns  de  la  so- 
ciété, chacun  d'eux  ne  put  avoir  d'autre 
motil  c[uc  son  intérêt  particulier  pour  renoncer 
à  son  indépendance.  L'idée  du  bien  public 
ii'étoit  pas  encore  née  ;  et  en  parler  alors 
aux  liomines  ,  c'eût  été  leur  parler  une  langue 
étrangère.  C'est  parce  {juc  chacun  ser.toit 
dans  sa  foiblcssc  le  besoin  de  s'unir  i  ses 
pareils  pour  en  être  secouru  ,  et  l'avantage 
de  sengager  à  remplir  à  l'égard  des  autres 
ô.(i&  de\oirs  que  tous  s'cngagcroicnt  de  rem- 
plir au  sien  ,  c]u"on  ht  ilcs  alliances  ,  et  qu'on 
se   soumit  .à  une  autorité  publique.  La  kgis-« 
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latioiî  dut  donc  se  proposer  de  rendre  cliaqne 
citovcn  heureux;  et  je  vous  demande  ,  milord  , 
de  (Uiel  droit  les  législateurs  se  sont  affranchis 
d'une  obligation  sans  laquelle  la  société 
n'auroit  jamais  été  formée.  S'est-il  fait  une 
révolution  dans  la  nature  du  cccur  et  de  l'es- 
prit humain  ?  Si  nous  avons  encore  les  mêmes 
affections  que  nos  premiers  pères  ;  s'il  est 
encore  impossible  à  chacun  de  nous  de  re- 
nônccr  au  désir  d  être  heureux;  si  je  suis 
forcé  de  préférer  mon  bien  particulier  à  celui 
des  autres  ;  si  cette  loi  ,  selon  Tcxpression 
de  Cicéron  ,  ne  peut  être  violée  sans  détruire 
toutes  les  règles  de  nos  devoirs  et  de  nos 
vertus  ,  n'est-îl  pas'  évident  que  ce  que  nous 
appelons  le  bonheur  public  ne  peut  cire 
composé  que  du  bonheur  particulier  de  chaque 
citoyen  ?  N'est-il  pas  absurde  qu'un  législateur 
espère  de  faire  aimer  ses  lois  à  des  hommes 
dont  il  a  négligé  les  intérêts  bu  qu'il  immole 
à  ses  caprices  ?  N'est-il  pas  insensé  de  vouloir 
fixer  le  bonheur  dans  un  état ,  où  la  plupart 
des  citoyens  sont  mécontcns  de  leur  condi- 
ùon  ?  Les  passions  ne  feront-elles  pas  un 
cir  II  continuel  pour  secouer  le  joug  cju'on 
Icwi  a  imjjosé  ?  Quels  désordres  n'en  doivent 
pas  lésulter  ?  Bientôt   les   tyrans  de  la  sociéic 


< 


ou  PRIKCTPES  DES  LOIS.  3;j3 
sevo'iit  presqu'aus^ji  raalheuvcnx  que  les  vic- 
times rûêmes   de  leur  tyrannie. 

"Je -di^  due  le  bien  pmbîic  résulte  de  Tamour 
que  les    magistrats    et    les    citoyens  ont  pour 
leurs  lois  ;    parce  *qu'avec  c<tt   amour  tien  ne 
manque  pour  rendre  une  république  r.eureuse 
et  florissante  ,  et  que  saiiS  cette  afFection  ,  elle 
■est  divisée  au-dedans  ,  et  ne  se  défendra  poitit 
Tiu-dehors  contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 
Je    conclurai   de    cette  vérité  que  ce  n''est  que 
par   une  sottise  monstrueuse  que  tant   de  lé- 
gislateurs   ont  cru    faire    le    bien    public,    en 
portant  des  lois   qui   dévoient  être    odieuses. 
Pourquoi  ,  je    vous  prie  ,  dans  quelques  états 
où  tout  e^t   évidemment   sacrifié  aux   intérêts 
de  quelques  personnes  ,  ose-t-on  prononcer 
le  mot    de  bien  public  ,   et  sous    ce  prétexte  , 
cxigef  des  sacrifices  de   la  part  des   citovcns  ? 
•Après    n'avoir    fait  que  des  mécontens  ,  il  est 
assez  plaisant  de  s'attendre   à  ne   trouver  que 
des  hérosi     En  un    mot  ,    tout   Législateur  est 
inseiîsé  ,  qui ,  en  voulant  faire  le  Lien  public  , 
ignore    que  je    ne  puis    être    remué    ciue  par 
mon   avantage    paiticulicr. 

Peut-être  ,  me  dircz-vons,  milord,  que  les 
j^euples  dont  nous  adnûrons  le  plus  la  ^agcss^ 
ont  souvent   exigé  de  grands  sacrifices  ;  m^is 

X     2 


s  24         r»E      LA      LtGISLATTON, 

je  le  nie.  Jamais  dans  ces  républiques  lej 
lois  n'ont  été  assez  brutales  ni  assez  ineptcf 
pour  ordonner  au  citoyen  de  préférer  le  bien 
public  à  son  avantage  particulier;  elles  se 
sont  bornées  à  rinvitcr  de  s'oublier  lui-même 
pour  s'occuper  de  l'intérêt  général  :  et  si  elles 
avoient  paru  l'exiger  ,  elles  auroient  éteint  cette 
flamme  qui  fait  les  Codrus  et  les  Décius. 
C'est  en  faisant  aimer  les  lois  et  le  gouver- 
nement ,  que  les  législateurs  ont  eu  1  art  de 
faire  aimer  la  patrie  jusqu'au  point  c|u'on  se 
dévouoit  avec  transport  à  son  service.  On 
lui  sacrifioit  sa  fortune,  parce  qu'elle  la  pro- 
tégeoit  véritablement;  on  lui  sacrifioit  sa  vie  , 
parce  qu'elle  enivroit  les  citoyens  de  l'amour 
de  la  gloire.  C'étoit  dans  l'amour  de  soi-même 
qu'on  cherchoit  et  qu'on  trouvoitle  principe 
de  Tam.our  du  bien  public;  c'est  ainsi  qu  un 
Spartiate  ,  avant  la  guerre  du  Pcloponèse  , 
un  Athénien  dans  les  beaux  jours  d'Athènes, 
et  un  Romain  dans  le  siècle  de  Deciu$  ,  trou- 
voit  son  bonheur  particulier  dars  ce  qui 
faisait  le  bonheur  de  la  république  ;  et  ce 
n'est  qu'en  vivant  sous  des  lois  qui  nous 
rendent  heureux  ,  que  nous  pouvons  nous 
faire   celte  heureuse  illusion. 

Que    toutes  vos    lois    soient  donc    impai- 
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tîales  ,  car  il  n'y  a  que  celles-là  de  justes. 
Qu'elles  nous  rapprochent  ,  autant  qu'il  est 
possible,  de  régalité;  car  les  citoyens  dé- 
gradés ne  prendront  qu'un  intérêt  médiocre 
à  l'état  ,  et  les  autres  seront  plus  attachés 
à  la  conservation  de  leurs  prérogatives,  qu'au 
bien  de  la  république.  Que  vos  lois  apprennent 
aux  citoyens  à  se  contenter  de  peu  ;  car  on 
a  remarqué  que  moins  les  hommes  sont  oc- 
cupés de  leur  fortune  domestique,  plus  ils 
s'intéressent  au  bien  public  ,  et  que  l'héroïsme 
s'éteint  à  mesure  que  les  richesses  ,  le  luxe 
et  les  voluptés  se  multiplient.  Cliez  un  peuple 
ainsi  gouverné,  il  ny  aura  que  des  distrac- 
tions à  punir  ,  puisque  l'amour  de  l'ordre 
et  de  la  justice  sera  dans  tous  les  cœurs  :  que 
vos  lois  soient  donc  infiniment  douces  et 
humaines.  Vois-je  infliger  des  cliàtimens  sé- 
vères ?  l'accuserai  le  lésiiblateur  cri2;norance 
et  de  dureté.  S'il  prétend  se  faire  redouter 
des  coupables  sans  se  faire  aiuicr  des  gens 
de  bien  ,  il  n'atteindra  pomt  le  but  qu'il  se 
propose  :  des  lois  trop  dures  n'empêcheront 
pas  plus  le  mal  ,  que  des  lois  trop  molles 
ne  porteront  au  bien  ,  en  prodiguant  mal-à- 
propos  les  récompenses. 

Pour  ncirc   pas    réduit  à  la  fâcheuse  cxtré" 
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mile  d'écrire  les  luib  en  caractères  clc  sang» 
et  (le  coiuluiie  les  ciiuyens  pur  la  terreur 
et  la  crainte  ,  que  le  législateur  soit  assez 
habile  pour  profiler  des  cjualités  sociales  que 
la  nature  nous  a  données.  Ou'il  avertisse 
plusieurs  fois  avant  que  de  punir;  qu'il  tra- 
vaille à  nous  rendre  honteux  de  nos  fautes  , 
et  que  le  chuiinicnt  ,  si  je  puis  pailer  ainsi, 
frappe  1  ame  plutôt  que  le  corps.  Enfin  un 
législateur  éclairé  s'occupera  plus  des  moyens 
de  prévenu-  les  dcliis  ,  que  de  la  manière 
dont  il  ks  punira.  Il  le  iaut  avouer  ,  les 
Romains  ont  eu  à  cet  égard  une  sa2.esse 
qu'on  ne  peut  tiop  admirer.  Leurs  censeurs , 
tonmic  autant  de  sentinelles  ,  avoient  les  yeux 
continuellement  ouverts  sur  les  vices  qui 
cherchoient  à  se  glisser  dans  la  république. 
Ils  écaiioient  les  tentations  ;  ils  enipcchoient 
qu'on  ne  tombât  dans  le  précipice  ,  paiec 
quils  ne  pcrmettoicnt  pas  d'eu,  approcher. 
Des  peines  légères  ,  telles  que  de  piiver 
un  chevalier  de  son  anneau  ou  de  son 
cheval  ,  de  fenuer  l'entrée  du  sénat  à  un 
sénateur,  ou  de  iaiic  descendre  un  i-iuiplu 
citoyen  dans  une  tribu  moins  honorable  cpic 
celle  '.:scnt,    sulfircnt    pendant 

long-icmps  ]>oui   uc  voir  à  Home  aucun  des 
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délits  que  la  corruption  des  moeurs  y  fit  enfin 
paroître  ,  et  dont  nos  supplices  atroces  n  ont 
pu  arrêter  le  co-urs. 

Quand  les  punitions  ordinaires  semblent 
n'être  plus  capables  dempêclier  les  délits  ,  je 
voudrois  que  les  lois  ,  au  lieu  de  de\enir 
plus  sévères  ,  se  contentassent  d'ctre  plus  vigi- 
lantes. Oue  ne  tâche-t-on  de  connoître  la 
source  du  mal  dont  on  se  plaint.  Pour  navoir 
i:)as  à  punir  rigoureusement  les  excès  hon- 
teux où  Tavarice  et  Tarabition  se  porteront, 
arrêtez  par  des  châtimens  doux  et  nou- 
veaux tout  ce  qui  peut  aiguiser  et  favoriser 
ces  deux  passions.  Des  lois  qui  ont  sufii 
pour  gouverner  les  pcres  ,  ^pourquoi  ne  sul- 
fîroient-ellcs  pas  pour  gouverner  les  enfans  , 
dans  un  temps  que  les  vices  ,  encore  nou- 
veaux, conservent  une  certaine  timidité  ?  Ouc 
le  législateur  s'oppose  donc  aux  premiers  pro- 
grès du  mal.  Alors  il  suffira  peut-être  ,  pour 
corriger  les  citoyens  ,  de  retirer  les  man:isi;  ..'.> 
de  l'espèce  d  assoupissement  où  ils  se 
quelque'ois  tomber.  Je  làcherois  de  do-.:;..' 
une  nouvelle  autorité  au  gouvernement;  ; 
crccrois  ,  s'il  le  faut,  une  magistrature  cxtxaui- 
dinuire  et  j)assagèrc  ,  qui,  en  donnant  v.v.c 
secousse  au;-:   esprits,   romproit  les  liabiiu.i^ 
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nouvelles  ,    et   lemcitroit  en  vigueur   les  an- 
ciennes   lois.    Voilà  ,     milord  ,    si  je   ne    me 
trompe  ,  la  seule    méthode  qu'un   législateur 
doive    employer  pour   nous    corriger.  Le  sang 
des    lionnncs   est  asaez  précieux  pour   devoir 
l'épargner.  A  mesure  que  les  vices  deviennent 
plus  audacieux  et   plus    entreprenans  ,    si  les 
lois    s'arment  d'une   sévérité  nouvelle,  il  fau- 
dra donc    ne    donner  aucune    borne  à  notre 
cruauté.   Vous  substituerez   la  roue  au  gibet  , 
mais    qu'ajouterez  -  vous    bientôt   à    la  rrjuc  ? 
Vous    étonnerez   les  esprits  ,    et  vous    ne   les 
corrigerez   pas.    Ce    n'est  point   en   étouffant 
les    scntimcns    d'humanité  que  la  nature  nous 
a  donnés,  que  vous  contraindrez  les  hommes 
à    devenir    meilleurs.    Des    lois     sanguinaires 
lîâteront   la   décadence  que   \-ous  voulez  sus- 
pendre.   En  voulant    cftraver    les  coupables  , 
vous  abrutirez  les  gens  de  bien.  Des  hommes 
qui    ne    sont   retenus  que   par    la   crainte    se 
familiariseront  pcu-à-pcu  avec  l'idée  des  nou- 
veaux supplices  ;    leur  amc  deviendra  atroce. 
En   ôtant   toute  proportion  entre  les  délits  et 
les     peines  ,    vous    vous    verrez  enfin    obligé 
de    jeter   dans    son    four  un    boulanger    pour 
avoir  vendu  son   pain    à  fausse  nicsurc.  L'état 
ne   sera  pci'i''é  que  de   ces    esclaves   timides 
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qui  déshonorent  TAsie  ,  qui  ne  sont  que  des 
imbécilles  ou  des  scélérats  ,  et  le  législateur 
ne  sera  plus  qu'un  bourreau  occupé  à  inventer 
de    nouvelles   tortures. 

Je  suis  ravi,  dit  milord  à  notre  philosophe, 
de  vous  entendre,  et  j'adopte  avec  avidité  les 
principes  humains  que  vous  venez  cUétaLlir. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  la  faute  des  lois  si 
les  hommes  sont  médians.  Après  avoir  tout 
arrangé  de  la  manière  la  plus  propre  a  multi- 
plier et  irriter  nos  besoins  et  nos  passions  ,  on 
veut  sans  ménagement  nous  empêcher  d'être 
vicieux,  et  le  légl^lateur  nous  punit  barbare- 
ment  de  ses  erreurs.  Si  les  nations  de  l'Europe 
avaient  tait  elles-mêmes  leur  code  criminel, 
sans  doute  elles  aurolent  eu  cette  douceur  que 
vous  désirez;  et  nos  citovcus  seroient  traites 
comme  l'ont  été  autrefois  ceux  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Mais  ce  sont  des  maîtres  élevés  au- 
dessus  des  lois  et  qui  peuvent  les  violer  impu- 
nément, cuii  ont  été  et  sont  encore  les  législa- 
teurs de  presque  toutes  les  na:ions.  Fiers  de 
leur  pouvoir,  endurcis  p.u  la  prospérité,  et 
accoutumés  à  mépriser  leurs  sujets  ,  ils  ne 
croient  pas  que  leur  royaume  mérite  qu'ils  se 
donnent  la  i)eine  de  penser  pour  le  gouverner. 
C'Jûtiinens  et  récoinpcuscs  ,  tout  est  décerné 
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au  hnsn.rd  et  sans  disLinctioii.  Comme  on  fait 
■un  premier  vlsir  d'un  homme  à  peine  capable 
d'être  un  cadi ,  on  fait  périr  du  dernier  supplice 
un  iuni heureux  dont  il  auroit  été  aisé  de  faire 
un  aist^z;  bon  citoyen. 

Ouoi  qu'il  en  soit  ,  poursuivit  milord  ,  il  y  a 
long-temps  que  je  suis  scandalisé  que  les  lois 
infligent  la  peine  de  mort  contre  des  cou- 
pables. J'ai  beau  me  demander  à  quel  titre 
nous  osons  avoir  envers  nos  pareils  une  bar- 
barie dont  la  nature  a  cherché  à  nous  éloigner 
par  les  sentimcns  de  tendresse,  de  sensibiliié 
et  de  pitié  c[u'clle  a  gravés  dans  notre  cœur; 
je  sais  que  cette  juridiction  que  la  iociétc  ■ 
exerce  sur  des  êtres  non  libres  et  indcj  cndans 
est  juste  et  légitime,  puisqu'ils  lui  ont  aban- 
donné le  droit  de  faire  des  lois  et  des  magis- 
trats ;  je  sais  que  les  lois  seroient  inutiles,  si 
nous  n'étions  pas  soumis  à  des  chfitimens  en 
les  violant  :  nous  avons  besoin  de  cette  sanc- 
tion pour  mettre  une  barrière  entre  nos  passions 
<  •  nous,  et  opposer  un  contre-poids  aux  plai- 
lu'clles-  nous  prometterit  ,  et  (lui  nous 
déduiront;  je  sais  tout  cela,  aussi  rcspectevai-je 
cette  puissance  ,  tant  qu'elle  se  tiendra  dans  les 
borgnes  qui  lui  sont  naturellement  prescrites, 
'■'   '  -.c  ses  punitions  ne  seront  que  i\.c<  r^  '  •  - 
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tisscmcns  pour  nous  rendre  meilleurs  et  plus 
heureux.  Mais  des  que  je  vois  le  législateur  et 
les  magistrats  armés  de  Tépée  ,  je  sens  une 
indignation  secrète  dont  je  ne  suis  plus  le 
maître.  Oui  leur  a  donné  ce  , droit  funeste  ? 
Les  citoyens,  me  direz-vous.  Je  le  nie,  et 
j'insiste,  en  disant  que  si  les  citoyens  ont 
lait  cette  concession  odieuse  ,  ils  ont  fait  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  droit  de  faire;  c'est  un 
axiome  trivial,  que  personne  ne  peut  donner 
à  un  autre  ce  qu  il  n'a  pas  ;  or,  puisque 
personne  na  le  droit  de  disposer  cle^sa  vie, 
la  peine  de  mo»"t  ne  peut  se  justiiicr  par  le 
pacte  qui   a  torraé   la  scciéto. 

Ouand  je  me  suis  entrcîciui  sur  cciio 
matière  avec  des  philosophes  ,  on  n  a  ]jas 
manqué  de  me  répondre  que  le  législateur 
qui  prononce  peine  de  mort,  et  le  magis- 
trat qui  lait  exécuter  sa  loi  ,  iout  les  lonc- 
tions  d'un  général  d'armée  ,  et  usent  du 
droit  de  guerre  contie  un  coupable  qui  s  est 
déclaré  lentiemi  de  la  nation  ,  ou  d'un  de 
SCS  membres  (]u'cllc  doit  défendre  et  ]>ro- 
tégcr.  Ce  droit  de  guene  ,  ^ijoiac  - 1- on  , 
appartencit  à  tous  les  liouimes  ,  dans  l'c  .  l 
de  la  nature,  puisque  n'avant  point  de  tri- 
buual    pour    juger    leurs    diucrcnus  ,    ils    ne 
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pouvoicnt  les  terminer  que  par  la  force;  et 
ils  ont  résigné  ce  droit  au  législateur  , 
quand  ils  ont  formé  des  sociétés.  Voilà 
pourquoi  les  états  qui  sont  encore  les  uns 
à  regard  des  autres, dans  cette  indépendance 
primitive,  et  n'ont  point  de  juge,  jouissent 
du  droit  de  ré})ée  :  pouvant  tuer  légitimement 
un  ennemi  étranger  qui  les  attaque  injuste- 
ment, pourquoi  n'useroient-ils  pas  du  même 
droit  contre  un  ennemi  domestique  qui  les 
offense  ? 

J'entends  à  merveille  ces  beaux  raisonne- 
mens  ,  mais  je  ne  suis  pas  convaincu.  Une 
république  deQuakers  n'est  qu"'une  république 
d'imbécillcs  ,  qui  ,  en  outrant  la  morale  ,  la 
détruit  ;  défendre  à  la  justice  de  repousser 
1  injustice,  c'est  encourager  les  niécbans,  et 
leur  abandonner  Tcmpive  du  monde.  Je  con- 
\'icns  donc  qu'un  état  doit  opposer  la  force  a 
la  force ,  et  peut  livrer  bataille  à  une  puissance 
étrangère  qui  veut  1  asservir  ,  qui  pille  ses 
domaines  ,  qui  veut  s  en  emparer  ,  ou  qui 
refuse  opiniâtrement  d'écouter  les  conseils  de 
la  raison.  Un  ctat  n'a  que  ce  moyen  pour 
conserver  sa  liberté  et  ses  biens  ;  et  la  né- 
cessite où  il  est  tle  rrduire  son  ennemi  par  la 
force   est  une  prcu\c   certaine   quil  aie  droit 


ï 


ou  PRINCIPES  DES  LOIS.  335- 
dc  le  faire.  Mais  la  republique  n'est  jamais  dans 
ce  cas  à  regard  des  citoyens  criminels  qu'elle 
fait  périr  tous  les  jours  à  un  gibet  ou  sur  un 
cchaffaud.  Le  coupable  dont  elle  s'est  saisie 
ne  peut  plus  lui  nuire  ;  cliargé  de  fers  dans 
une  prison,  comment  peut-il  être  encore  assez 
à  ciaindre  pour  qu'on  soit  autorisé  à  le  faire 
mourir  ?  Il  demande  grâce ,  il  demande  la  vie  , 
il  ne  peut  plus  être  suspect  à  la  société  :  il  est 
dans  une  situation  encore  plus  graciable  que 
cet  ennemi  étranger  qui  a  jeté  ses  armes,  qui 
fuit  ou  qui  s'humilie,  et  qui  implore  ma  clé- 
mence. Si  je  suis  obligé,  ainsi  que  vous  nous 
l'avez  prouvé,  d'être  alors  généreux,  et  d'é- 
couter les  sentimens  de  l'humanité,  si  je  viole 
tous  les  droits  des  hommes  en  me  livrant  alors 
à  mon  ressentiment,  serois-je  moins  coupable 
en  faisant  périr  de  sang- froid  un  coupable 
qui  m'est  attaché  par  des  liens  plus  étroits 
qu'un  ennemi  étranger  ?  Nous  n'aurions  donc 
rien  gagné  à  vivre  en  société,  et  le  sort  des 
citoyens  scroit  pire  que  celui  des  hommes  qui 
vivent  dans  l'état  de  nature. 

Milord,  lui  répondit  notre  philosophe,  je 
voudrois  de  tout  mon  ca-ur  que  vous  eussiez 
raison,  et  ce  n'est  qui  regret  que  je  ne  me 
rends  pus  à  vos  arguurens.  X'oilà  ce  que  c  est 
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que  d'avoir  ciabii  cette  propriété  (jui  a  faÎÈ 
naine  tant  de  vices  dans  le  inonde,  et  qui 
iurce  presque  le  législateur  à  être  barbare.  Il 
est  vraisemblable  que  si  les  hommes  avoient 
vécu  dans  cette  heureuse  communauté  de  biens 
que  je  regretterai  éternellement,  leurs  passions 
sages  ,  prudentes  et  tranquilles  sans  effort  , 
n  auroicnt  pas  eu  besoin  d'être  réprimées  par 
cette  sévérité  terrible  dont  la  justice  est  au- 
jourd'hui obligée  de  s'armer.  Quoique  les 
lois  ne  pui:;s'ent'jamais  être  tidp  douces  ,  il 
faut  cependant  se  garder  de  proscrire  toute 
peiné  capitale.  Si  noti'e  ccrur  dépravé  se  porte 
Ci  x  plus  grands  excès,  si  la  politique  à  épuisé 
inutilement  toutes  ses  ressources  pour  nous 
corriger  ',  n'cst-il  "  pas  raisonna"ble  d'efFrayér 
nos  vices,  et  les'  lois  ne  dbivent-elles  pas 
alors  leur  opposer  un  frein  plus  puissant?  Ne 
croyez  point  ,  milord  ,  que  pour  déposer 
répée  dans 'les"  mains  du  législateur,  nous 
ayons  dû  avoir  le  droit  de  disposer  de  notre 
vie.  C'est,  au  contraire,  pour  ludéfendre  contre 
les  attaques  ouvertes^  ou  cachées  d'un  meur- 
tiier,  que  nr,us  avon:-)  dcmatulc  ces  lois  san- 
(luin^iii  Dans  IVtat  de 

1  'e    mort    contre    celui  qui 

aiicnie  a  i/.a  vie,  et  en  cnrtant  eu  socicre,  j  ui 
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résigné  ce  droit  au  magistrat;  pourquoi  n'en 
useroit-il  pas  ?  Les  citoyens  n'ont  pas  accordé 
au  législateur  le  droit  de  se  jouer  arbitrai- 
rement de  leur  v:c;  cette  concession  eût  été 
insensée  et  nulle  ;  mais  ils  ont  exigé  c|ue  le 
Législateur  veillât  à.  leur  sûreté,  et  que  Tépéc 
a  la  main  il  écartât  les  dangers  dont  ils  sont 
menacés  ,  ou  les  défendît  contre  un  ennemi 
domestique  qui  voudroit  les  perdre. 

Vous  avez  dit,  milord,  que  la  nécessité  où 
se  trouve  une  république  d'opposer  la  force  à 
un  ennemi  étranger  est  une  preuve  certaine  du 
droit  qu  elle  a  de  le  faire  ,  et  il  me  semble 
qu'avec  ce  mcinc  argument ,  auquel  il  est  ira- 
possible  de  rien  répondre  de  solide,  je  puis 
vous  prouver  que  les  lois  doivent  quelquefois 
prononcer  la  peine  de  mort.  Je  dis  que  dès 
qu'il  y  a  des  hommes  capables  de  commettre 
un  meurtre  volontaire  et  médité  ^i  d.es  em- 
poisonneurs et  des  assassins  ,  le  législateur 
doit  les  condamner  à  perdre  la  vie.  Tout  mo 
dit  qu'il  n'y  a  plus  d'ordre  ,  de  règle  ,  de 
sûreté,  ni  de  droit  sacre  pa:ml  les  liuinaics;, 
si  le  sort  d'un  citoyen  vertueux  est  pire  que 
celui  d'un  meurtrier  :  c'est  cependant  ce  qur 
arriveroit  si  je  perdois  le  j^rcmicr  ,  le  plus 
grand  et  le  plus  irréparable  des  biens,  tandii 
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que  mon  assassin  conservcioit  la  vie.  1  ont  me 
démontre  que  les  lois  contre  le  meurtre  seront 
inutiles  si  on  ne  condamne  pas  le  meurtrier 
à  mort.  Sans  cette  loi ,  la  haine  ou  la  ven- 
geance d'un  lâche  pourroit  se  satisfaire  en 
jouant,  si  je  piris  parler  ainsi,  un  jeu  trop 
inégal  contre  le  citoyen  dont  il  méditeroit  la 
mort  :  l  un  ne  mettroit  au  jeu  que  sa  liberté  ,  et 
Tautre  y  mettroit  sa  vie. 

Je  connois  ,  milord  ,  les  raisonnemens  de 
quelques  philosophes  cjui  voudroient  comme 
vous  proscrire  les  peines  capitales.  S'il  faut 
les  en  croire,  il  v  ^  des  gènes,  des  prisons, 
des  fers,  des  travaux  qui  peuvent  rendre  la 
vie  plus  terrible  que  la  mort  ;  mais  en  ce  cas  , 
je  leur  demande  ce  que  c'est  donc  que  ces 
beaux  sentimens  d'humanité  dont  ils  se  parent, 
et  je  suis  fâché  pour  eux  qu'à  force  de  médi- 
tations ,  ils  soient  parvenus  à  cette  cruauté 
sublime  de  Tibère  qui  ne  faisoit  niouiir  ses 
ennemis  que  quand  il  avoit  cpuisé  tous  les 
moyens  de  les  tourmenter.  Il  csi  \iai  que  si 
un  malheureux  qui  est  condamné  à  une  jnison 
perpétuelle  devoit  conserver  pendant  toute  sa 
vie  les  mêmes  sentimens  de  trouble ,  de  crainte 
et  de  désespoir  qu'il  cprouve  dans  le  premier 
inslani  qu'on  fa  précipité  dans  un  cachot,  il 

serait 
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strolt  plus  puni  que  par  la  mort;  mais  dans 
ce  cas,  ne  faudroit-il  point  par  humanité  le 
débarrasser  du  poids  de  là  vie  ?  Ne  nous 
faisons  pas  illusion  ;  la  vie  passera  toujours 
chez  les  hommes  pour  le  plus  grand  des  biens  ; 
et  il  est  si  certain  que  la  crainte  de  la  mort 
augmente  le  trouble  et  le  malheur  des  prisons  , 
qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  scélérats  qu'on  mène 
au  gibet ,  qui  ne  regardât  comme  une  faveur 
la  prison  la  plus  dure  ,  et  les  travaux  les  plus 
pénibles.  Un  assassin  croit  faire  le  plus  grand 
mal  à  son  ennemi  en  lui  ôtant  la  vie  ,  il 
regarde  donc  la  mort  comme  le  plus  grand 
des  maux;  c'est  donc  par  la  crainte  de  perdre 
la  vie  qu'il  faut  arrêter  les  emportemens  de  la 
]i?.ine  et  de  la  vengeance. 

On  parle  fort  à  son  aise  de  ces  travaux 
pénibles  qu'on  veut  substituer  à  la  peine  de 
mort  ;  mais  ne  seroit-on  point  embarrassé,  si 
je  demandois  qu'on  entrât  là- dessus  dans 
quelques  détails  ?  Ces  travaux,  quelques  durs 
qu'ils  soient  ,  ne  sont-ils  pas  dans  toute  la 
terre  le  partage  de  l'indigence  ;  et  pourquoi 
voulez-vous  que  le  criminel  et  l'indigent  aient 
le  même  sort  ?  D'ailleurs  ,  pouvez-voUs  espérer 
qu'on  ne  se  relâchera  point  dans  les  travaux 
que  vous  imposerez  ?  Où  trouverez-vous  tou$ 
Mablv.    TcvicIX.  Y 
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ics  bourreaux,  qui  vous  sont  nécessaires  ?  De 
quel   no:nbrc    d'hommes    atroces    n'avez-vous 
pas  besoin  ponr  que  vos  lois  soient  rigidement 
exécntces  ?    Ouoi  !    jamais    la    pitié  n'entrera 
dans  leur  cœur?  Ouoi  !  jamais  ces  bourreaux 
ne    se    laisseront  surprendre  à    un    sentiment 
d'humanité  i'    Prenez -y'  garde  ;    vous    exiger 
qu  il  y  ait  parmi   vous   des  monstres  ;   et  ces 
hommes  odieux,  s'ils  existoient,  le  législateur 
devroit  peut-être  les  traiter  comme  des  assas- 
sins.   Ce   n'est  j^as   tout,   je    consens    que    la 
piiie  soit  éternellement  inconnue  à  ces  bour- 
reaux ;  mais  seront-ils  assez  généreux  pour  ne 
jamais  vendre  une  indulgence  qui  afFoibliroit 
le  pouvoir  de  vos  lois  ?  Enfin  je   sais  que  la 
force  de  l'habitude   est  telle  que  les   hommes 
s'accoutument  à  tout.    Ces  criminels  dont  on 
prétend  que  la  vie  malheureuse  doit  servir  d'un 
grand'  exemple    aux  citoyens ,  oseront    peut- 
être  paroître  gais  et  heureux  au  milieu  de  leur 
infortune.    Il  n'y  a   pas   quinze  jours   que  je 
rencontrai   une   bande  de    malheureux    qu'on 
cnvoyoit  aux  galères;    et  je  vous  réponds  que 
jamais   spectacle  ne  (ut  moins  projue  à  servir 
d  exemple  et   d  instruction.   Ils  chantoient  de 
toute   leur  force  ;  s'ils   n'avoient  pas  mendié  , 
si  je  n'avois  pas  valeur  chaîne,  je  crois   que 
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i'aiirois  envié  leur  sort.  Je  n'zijoutc  qu  un  mot  : 
aucun  de  ces  criminels  que  vous  condamnez  à 
l'esclavage  pour  toute  leur  vie,  ne  lompra-t-il 
ses  fers  ?  aucun  ne  rccouvrcra-t-ii  i-a  liberté 
en  fuyant  ?  Si  quelques-uns  échappent  à  leurs 
bourreaux,  il  n'en  faut  pas  davantage  ftant 
l'espérance  se  glisse*  aisément  dans  le  cœur 
humain  )  pour  que  cent  coquins  se  livrent  au 
crime  avec  confiance. 

Je  suis  ébranlé  par  vos  raisons  ,  reprit 
milord  ,  et  je  conviens  avec  vous  que  le  légis- 
lateur ne  peut  trop  nous  éloigner  du  crime, 
en  mettant  sous  nos  yeux  des  exemples  frap- 
pans  des  malheurs  dans  lesquels  le  vice  nous 
entraîne;  mais  je  nie  que  la  peine  de  mort  soit 
nécessaire  poi\r  produire  cet  eifet.  La  mort 
n'est  qu'un  instant.  Les  scélérats  savent  qu'elle 
est  inévitable  ;  ils  se  familiarisent  avec  cette 
idée  ;  ils  s'accoutument  à  n'en  être  point 
effrayés;  l'ignominie  de  leur  fin  ne  les  touclre 
I)as,  puisque  toute  leur  vie  est  pleine  d'igno- 
minie. Ce  qui  les  tiapperoit  avec  plus  de 
force  ,  c'est  la  crainte  d'un  avenir  où  ils  ne 
vcrroient  que  des  cachots,  des  fers  ,  et  des 
travaux  continuels.  Rcmarcjnez,  ajouta  milord, 
que  le  supplice  d'un  criminel  condamné  a 
mort ,  n'est  pour  la  plupart  des  hommes  c^u  un 
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spectacle  qui  ne  laisse  point  dans  leur  esprit 
des  traces  assez  profondes.  On  n'y  voit  qu'un 
objet  de  coinpassion  ou  d  indignation.  On  ne 
sent  point  cette  terreur  salutaire  qu'imprime 
le  iojg  supplice  d'un  homme  condamné  à  la 
servitude  la  pins  dure.  D'ailîeurs,  cette  dernière 
manière  de  punir  instruit  continuellement  les 
citoyens  ;  et  l'autre,  au  contraire  ,  ne  donne 
qu'une  instruction   passagère. 

Fort  bien,  milord ,  répondit  notre  philo- 
sophe ;  la  mort  n'est  qu'un  instant,  }e  l'avoue, 
mais  c'estun  instant  quidécide  de  tout  :  il  ter- 
mine le  temps  et  ouvre  les  portes  dercterniicCct 
instant  fait  fiémir  la  nature.  Il  n'est  pas  aubsî 
facile  que  vous  le  pensez  à  un  coupable  de  se 
familiariser  avec  lidée  de  la  mort  qu'il  mérite 
tous  les  jours  ,  puisque  ces  malheureux  c]u'on 
traîne  au  gibet  tremblent  et  fiémisscnt,  et 
qu'on  en  voit  si  peu  qui  s'en  approchent  avec 
fermeté,  alors  niêmc  le  courage  n'est  qu'une 
brutalité  farouche.  Quoiqu'il  en  soit,  il  s'agit 
moins  de  punir  le  conpa!)le,  que  de  détourner 
du  crime  les  clto^•ens  qui  pourroicnt  l'imiter. 
Quel  est  l'homme  qui  ne  sera  pas  jdus  ému 
en  voyant  exécuter  son  |>areil  dans  la  place 
publique,   qu'en  visitant  des  prisons  ou  une 
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galère,  quand  riraagc  de  la  douleur   et  de  la 
misère  y  seroii  toujours  présente  ? 

On  ne  voit,  dites-vous,  dans  le  spectacle 
d'un  criminel  condamné  au  dernier  supplice, 
qu'un  objet  de  compassion  ou  d'indignation. 
Si  cela  esc  vrai ,  soyez  sûr  que  vos  lois  cr^-::i- 
nclles  sont  injustes  ,  absurdes  ,  inhumaines  et 
barbares.  C'est  cju'ellcs  punissent  une  fragilité 
d'un  moment  comme  un  crime  ;  t'est  que 
confondant  un  valet  fripon  et  un  meurtrier, 
elles  les  font  périr  du  même  supplice  ;  c'est 
que  vous  révoltcx-  !a  raison  en  condamnant  à 
mort  un  coupable  qai  pourroit  se  corriger, 
rt  dout  le  délit  ne  suppose  qu'un  conimence- 
n'.cnt  de  corruption.  Vous  faites  pis  encore  , 
vous  conduisez  sur  un  échafFaud  un  citoven 
q'.ii  n'a  rien  fait  de  bas,  dont  je  suis  oblige 
d  csiimcr  le  courage  et  la  prubité  ,  qui  a  obci 
à  un  préjugé  ou  à  une  erreur  que  vous  n*a\ez 
pas  détruit,  ci  que  je  mépriscrois  ,  s'il  a\oit 
été  assez:  h'iche  pour  préférer  sa  vie  à  son 
honneur.  Ne  croyez  pas  que  dès  qu'on  établit 
la  peine  de  mort,  il  faille  qu'elle  soit  Ircquentc 
p^.jui  réprimer  les  passions,  et  produire  l'eflet 
que  le  législateur  en  attend.  \'ous  dites  que  l:; 
scrxiuulc  que  voulez  substituer  aux  peines 
Ci^puul^s   aiira  ra\aniagc  d'avcidr   continuel- 


342  n  F,      TA      I,  1^.  C  I  s  I.  A  T  I  O  N  , 

lenient  Jps  citoyens  du  pouvoir  des  lois.  Mais 
jni  dojà  lépondu  à  cctie  objection,  et  j'ajoute 
oue  ce  qui  avertit  continuellement  finit  par 
n  aN'Crtir  jamais.  On  se  familiarise  avec  tout; 
et  c  est  peut-être  parce  que  la  peine  de  mort 
est  trop  commune  dans  quelque  pays,  qu'elle 
V  inspire  une  teneur  moins  salutaire.  Plût 
au  ciel,  que  les  exemples  terribles  de  la  justice 
lussent  plus  rares  !  Si  les  délits  qui  méritent 
la  mort  ne  sont  pas  fréquens,  il  est  inutile 
que  les  punitions  faites  pour  les  prévenir  se 
multiplient  ;  cette  rareté  sera  la  preuve  la  plus 
forte  que  les  lois  sont  sages. 

Nous  allons  nous  rapprocher,  milord,  et 
certainement  nous  n'aurons  plus  qu'une  même 
opinion  ,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  n'y  a 
que  deux  coupables  qui  méritent  la  mort.  L'un 
est  l'assassin,  et  j'en  ai  déjà  dit  les  raisons;  et 
l'autre,  e^t_jcelui  qui  ,  selon  nos  principes 
suédois,  trahiroit  sa  patrie,  soit  pour  y  établir 
le  pou-.oir  arbitraire  ,  soit  pour  le  soumettre 
à  une  puissance  étrangère.  Prenez  bien  garde, 
je  vous  prie,  à  mes  expressions,  car  je  serois 
fâché  que  vous  puissiez  croire  que  je  regarde 
tomnic  criminel  et  perturb.iicur  du  repos 
public  ,  uri  citoyen  qui  a  le  courage  de  ne 
pas  flatter  sa  nation,  et  qui   désire  des  chan- 
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gemens  qui  la  reiidroient  heureuse.  Il  est  assez 
singulier  que  je  sois  obligé  d'avertir  qu'il  ne 
faut  pas  punir  un  citoyen  qu'on  doit  aimer  et 
respecter.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  s'il  y  a 
aujourd'hui  tant  de  pays  où  Caton  ne  pourroit 
paroître  sans  danger.  Quand,  la  vérité  est  punie, 
soyez  sûr. que  les  lois  ont  été  faites  par  ceux 
à  qui  l'erreur,  les  abus  et  les  vices  sont  utiles  , 
et  qu'elles  préparent  et  annoncent  la  ruine 
d  un  état. 

Pour  les  autres  délits,  imaginez  des  peines 
différentes /des  pi isons" plus  ou  moins  dures , 
le  bannissement,  des  amendes  et  d'autres 
pareilles  corrections.  Gardez-vous  d'infliger  le» 
mêmes  punitions  pour  des  délits  qui  offensent 
inégalement  la  société  ;  vous  choqueriez  la 
raison  des  citoyens,  vous  leur  ôteriez  toute  con- 
fiance en  vous  ,  et  vous  devez  cependant 
songer  à  les  mettre  dans  vos  intérêts.  En 
admettant  dans  mon  code  la  peine  de  mort, 
mais  dans  deux  occasions  seulement,  je  n  ai 
cherché  qu'à  me  rapprocher  des  vues  de  la 
nature.  C'est  par  humanité  que  je  me  suis 
armé  de  rigueur,  j'ai  cru  remarquer  que  les 
peuples  les  plus  sages  ont  cru  cette  sévérité 
iiécessaiie  ;  et  cjue  la  douceur  tiop  indulgente 
des  lois  ne  produit ,  comme  chci  les  Barbares  , 
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que  des  mccurs  atroces.  J'ajouterai  que  la 
mort  la  plus  douce  est  le  supplice  le  plus 
cruel  que  puisse  admettre  un  législateur  pru-- 
dent.  Père  de  la  patrie  ,  il  punira  en  père  , 
ïl  punira  «t.  regret.  Quel  funeste  emploi  que 
celui  d'imaçriner  des  tortures  !  Loin  de  s'aban- 
donner  à  cette  indignation  rigoureuse  que  le 
crime  inspire  naturellement  à  un  homme 
vertueux  ,  il  respectera  ce  sentiment  précieux 
d'humanité  que  la  nature  a  placé  dans  notre 
cœur. 

Ce  n»est  pas  assez  que  les  lois  soient  douces 
et  humaines  pour  être  aimées  des  citoyens  ; 
il  faut  qu'on  sache  qu'on  n'en  arien  à  craindre 
en  remplissant  ses  devoirs,  et  qu'elles  accordent 
une  protection  certaine  à  Tinnocencc.  Elles 
doivent  donc  toujours  présumer  que  l'accusé 
çst  innocent;  elles  doivent  donc  le  rassurer 
contre  la  crainte  qui  pourroit  le  troubler,  et 
lui  fournir  tous  les  secours  possibles  pour 
[jiouver  son  innocence.  Il  vaudroit  mieux 
s'exposer  à  voir  échapper  cent  et  mille  cou- 
pables au  châtiment  qu'ils  ont  mérité  ,  que 
de  voir  punir  un  innocent.  Si  ce  malheur 
arrive,  que  ce  soit  un  deuil  pour  la  république, 
rt  qu'elle  fasse  un  examen  de  son  code  crî- 
«ninel.  On  diroit  que  la  plupart  des  législateurs 
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pnt  craint  d'être  les  dupes  d'un  criminel  hardi, 
audacieux,  effrontc  ,  confiimé  dans  le  mal,  et 
que  ses  remords  ne  trahissent  jamais.  Mais, 
pourquoi  ne  songent-ils  pas  que  l'innocence 
peut  être  timide  et  déconcertée  par  l'appareil 
de  la  justice  ?  L,e  i^remier  sentiment  dun 
honnête  homme  qu  on  accuse  d'un  ciime  doit 
être  une  certaine  honte  qui  le  gêne  :  il  est 
confus  d'avoir  à  se  justifier  ;  il  voit  avec 
terreur  l'incertitude  des  jugemens  humains, 
çt  il  seroit  absurde  de  prendre  son  embarras 
pour  un  aveu  des  faits  sur  lesquels  on 
l'interroge. 

Vos  lois  sont  vicieuses  et  barbares  ,  si  la 
prison  ,  faite  pour  s  assurer  de  la  personne 
d'un  citoyen  qu'on  soupçonne  de  n'être  pas 
innocent,  commence  par  être  une  véritable 
punition.  Ne  permiCttez  d'arrêter  un  homme 
que  quand  il  est  surpris  en  flagrant  délit,  la 
justice  ,  milord  ,  se  contente  chez  vous  des 
cautions  que  donne  un  accusé  de  se  repré- 
senter, et  cet  usage  est  digne  d'un  peuple  qui 
connoît  le  prix  de  la  liberté.  C'est  pour  avoir 
multiplié  sans  besoin  les  peines  capitales  , 
c'est  parce  (|u'on  obéit  à  des  lois  timides  et 
'  tyranniques  ,  que  tant  de  peuples  commencent 
IjC.urs  procédures  criminelles  par  enfermer  un 
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accusé  dans  un  cachot.  Quelle  réparation  Un 
accorclci  a-t-on  s'il  est  jugé  innocent  ?  aucune.  ' 
Comment  donc  le  gouveincmeQt  ne  seroit-il 
pas  odieux  ,  puisc[u'il  fait  des  injustices  qu'il 
ne  répare  pas  ?  Les  anciens  ajournoient  un 
accusé  pour  comparoîire  devant  les  juges;  s'il 
redoutoit  un  jugement,  il  se  bannissoit  lui- 
même,  et  la  justice  etoit  satisfaite. 

Que  vous  dirai-je  de  Tusage  de  la  question  ? 
Elle  n'a  été  imaginée  que  ppur  des  esclaves 
que  leurs  maîtres  ne  regardoient  pas  comme 
des  hommes.  Elle  est  d'autant  plus  insensée, 
que  les  juges  qui  l'admettent  ne  la  regardent 
pas  cependant  comme  une  preuve  de  la  vérité. 
Tout  ce  qu'on  dit  au  milieu  des  tortures  est 
nul  si  on  se  dédit  ;  pourquoi  donc  est-on 
inhumain  sans  fruit  ?  Vous  ne  connoisscz 
point  cette  malheureuse  question  en  Angle- 
terre, et  nous  l'avons  proscrite  en  Suède; 
puissions-nous  avoir  des  imitateurs  !  Vous 
parlerai-je  des  procédés  de  ces  tribunaux 
iniques  qui  blessent  la  religion  en  feignant 
de  la  défendre?  Je  ne  pense  pas  que  ce  délire 
du  fanatisme  puisse  jamais  s'introduire  dans 
un  ciat  passablement  admir.i^trc.  L'inquisition 
née  dans  des  siècles  d'ignorance  doit  dispa- 
roîtic  des  que  la  raison  commence  à  s  éclaiier. 
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JMais  ce  qui  se  rencontre  par-tout  ,  ce  sont 
des  juges  qui  ont  imaginé  une  gloire  funeste 
à  trouver  des  coupables.  Ames  viles  et  cor- 
rompues, sophistes  altérés  de  sang,  ils  tendent 
des  pièges  à  Taccusé  qu  ils  interrogent,  ils 
cherchent  à  le  tromper,  ils  l'entourent  d'es- 
pions et  de  délateurs  ,  et  pour  le  perdre 
feignent  des  sentimens  d'humanité  qu'ils 
n'ont  pas. 

Qu'il  n'y  ait  jamais  de  punitions  sans  juge- 
ment, ni  de  jugement  sans  une  procédure 
régulière.  Agir  par  une  méthode  différente  ,  ce 
seroit  une  injustice;  et  cette  injustice  effraie 
tout  le  monde  ,  mais  ne  corrige  personne. 
Etablir  des  commissions,  changer  l'ordre  des 
tribunaux  et  des  juridictions  ,  c'est  déclarer 
qu'on  veut  faire  périr  un  innocent.  Pour  fa- 
voriser l'accusé  et  empêcher  en  même  temps 
que  les  juges  soient  corrompus  ou  peu  atten- 
tifs sur  eux-mêmes,  que  les  lois  ne  craignent 
point  d  entrer  dans  le  plus  grand  détail,  en 
prescrivant  les  règles  ou  les  formalités  dont 
il  ne  sera  jamais  permis  de  s'écarter.  Que 
tout  soit  ordonné  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  précise  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  juges  et  des  témoins  ,  sur  les  interroga- 
toires ,    les  récoUemcns   et    la  coufroniaiiou. 
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Que   le  magistrat  prononce  son   avis  à  haute 
voix  ;  qu'il  soit  obligé  de  rapporter  dans  son 
jugement  le  texte  de  la   loi   qui  condamne    le 
coupable;    qu'il    s'engage  par    serment    à    ne 
jamais  juger  en   vertu    d'une  loi  qu'il    croira 
injuste.    Que    les    procédures   qui    sont    ense- 
velies   mystérieusement  dans    1  obscurité    des 
greffes  soient  ouvertes  ,  au   coniraire  ,  à  tous 
les  citoyens  qui  s'intéressent  au  sort  du  con- 
damné :  ce  sera  une  instruction  pour  les    ci- 
toyens ,    et   un   frein  pour  les  juges.  J  ai  dit 
ciu'il  falloit   rapporter    dans    un  jugement   la 
loi  qui  condamne  un  coupable;  et  rien   n"est 
jjIus  nécessaire  pour  empêcher  que  des  juges 
corrompus  n'écoutent  leurs  passions,  et  que 
des  juges  honnêtes  gens  soient  trompés,  tantôt 
par  leur  pitié,  et  tantôt  par  l'amour  même  de 
J'oidrc  :  négligez  ces  rég'ics  ,   il  en  naîtra  une 
jurisprudence  arbitraire  qui  ouvriroit  la  porte 
a  toutes  sortes  d'abns  et  d'injustices.  Si  la  loi 
n'a  point  prononcé  contre  un  délit,  cjue  celui 
qui  Ta  commis  ne  subisse  aucune  peine.  Le 
juge  doit  seulement  avertir  le  législateur  qu'il 
mancjue    quelque    chose    à   son    ouvrage  ,    et 
dire   au   coupable   qu'il   ne  s'est    pas    conduiç 
en  bon   citoyen,  c^u'il  a  violé  le  conseil   que 
lui    donuoii    sa    raison  ,     et    qu'un    honnête 
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lioirunc  ne  se  permet  pas  tout  ce  que  les  lois 
n'ont  point  défendu.  On  dit  qu'en  certains 
pays,  c'est  sans  doute  en  Barbarie,  quand 
les  preuves  d'un  crime  qui  méritent  la  roue 
ne  sont  pas  complètes  ,  on  envoie  l'accusé 
aux  galères  :  mais  j'aime  à  croire  que  la  raison 
humaine  ne  s'égare  point  à  cet  excès. 

tJn   coupable   ne  laisse- t -il  aucune  espé- 
rance de  retour  à  la  vertu  ?  il  seroit  dangereux 
de  lui  permettre  de  jouir  de  la  société  ;  ainsi 
que    les    lois    le    condamnent   à    une    prison 
perpétuelle.    Ce   n'est    point  pour  de    pareils 
hommes   qu'est  fait  le   bannissement  ;   par  si 
nature  ,    cette    punition     n'est    destinée    qu'à 
séparer  pour  un  temps  limité  un  coupable  des 
objets   qui    lui  sont  chers  ,    et    l'inviter   à   se 
corriger  en  rentrant  en  lui-même.  Mais  si  un 
homme  méritoit  un  bannissement  perpétuel  , 
ou  qu'il  fût  nécessaire  de  le  priver  pour  tou- 
jours de   sa   patrie  ,    de  quel  droit  enverriez- 
vous  cette  peste   chez  vos  voisins  ?  Ce  seroit, 
en  quelque  sorte,  violer  le  droit  des   nations. 
Si  vous  vous  donnez  cette  liberté  à  leur  égard  , 
ils  se  la  donneront  à   leur  tour  au  vôtre  ,  et 
toutes  les    naiions  se  corrompront  mutuclle- 
'ment.    Ouc  jamais    la   conliication    des   biens 
n'ait   lieu.    Un    citoyen   est    coupable  ;    nuiis 
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pourquoi  priveriez  -  vous  ses  proches  ei  ses 
héritiers  qui  sont  innoccns  d'un  bien  qui  leur 
appartient  ?  D'ailleuis,  vous  tenteriez  la  cu- 
pidité du  gouvernement.  Je  voudrois  même 
que  les  amendes  n'eussent  lieu  que  quand  il 
s'agiroit  de  punir  des  délits  que  l'avarice 
auroit  fait  commettre  :  mais  que  cet  argent  , 
le  tribut  du  vice  ,  ne  souille  jî^inais  les  mains 
des  magistrats  ,  qu'il  soit  distribué  aux  in- 
digens. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  des  légis- 
lations dures  ,  c'est  d'avoir  ébranlé  l'empire 
des  lois,  en  autorisant  l'usage  des  lettres  de 
grâce.  Laissons  dire  aux  gens  qui  ne  pensent 
pas  ,  qu'il  est  beau  que  l'indulgence  et  le 
pardon  accompagnent  les  princes  ,  c'est  dire 
en  d'autres  termes  cju'il  est  sage  d'enhardir 
les  citoyens  au  mal ,  en  laissant  aux  coupables 
Tcspérancc  de  n'être  pas  punis.  Dès  que  la  loi 
ne  sera  pas  toujours  inflexible,  toujours  agis- 
sante ,  elle  ne  tardera  pas  à  être  méprisée. 
Le  bien  que  vous  croyez  faire  servira  d»  pré- 
texte pour  faire  le  mal.  Il  y  aura  des  familles 
puissantes  par  leurs  dignités  ou  par  leurs  ri- 
chesses ,  qui  jouiront  bientôt  de  l'impunité  ; 
et  cependant  ce  sont  les  coupables  puissani 
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par  leur  rang  et  leurs   richesses  qu  il  importe 
davantage  de  punir. 

Si  vous  voulez  que  les  lois  paroissent  douces 
et  humaines  ,  quoique  sévères  ,  établissez  des 
lois  qui,  si  je  puis  parler  ainsi,  tempèrent  et 
corrigent  cette  rigueur  que  vous  craignez  tant; 
accordez   des    récompenses    aux    actions    qui 
sont  contraires  aux  délits  que  vous  punissez. 
Quand    la  peine   de  mort,  par  exemple,   sera 
portée    contre    ceux    qui   trahissent    la    répu- 
blique, il  est  sûr  qu'elle  paroîtra  moins  duré, 
à  proportion   que  le  législateur  aura  été  plus 
attentif  à  récompenser  les  citoyens  qui  aiment 
la  patrie   et   qui    la  servent   avec    distincdon. 
Voulez  -  vous    qu'une    loi    sévère    contre    le 
meurtre    mcdite  paroisse    doace    ?   Oue    celui 
qui   aura  sauvé   un    citoyen  prêt  à  périr  soit 
honoré,  comme  chez  les  Romains,  dune  cou- 
ronne civique.   Pour  accoutumer  les  hommes 
à  se   gouverner  par  le    sentiment  de    la  vertu 
et  de  Thonneur,  attachez  une   certaine   honte 
à  chaque  punition,  mais   établissez  en   même 
temps  des  moyens  par  lesquels  un  coupable 
pourra  se  laver  de  l'espèce  de  flétrissure  que 
lui  aura  imprimé  un  jugcurcnt;  car  il  est  dan- 
gereux de  le  jeter  dans  le  désespoir  ,  et  doiii 
de  ren  ire  à  la  republique  un  homme  de  bien 
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Ce  n'est  (|u'cn  réparant  mes  torts,  ce  n'est 
qu'en  montrant  que  je  me  suis  corrigé,  qu  iJ 
doit  ui'être  permis  de  me  réhabiliter.  Le  légis- 
lateur hait  les  (Ulits  ,  mais  il  plaint  les  cou- 
pables. Seiublable  à  la  providence  dont  il  est 
le  coopérateur  ,  il  doit  pardonner  à  un  re- 
pentir sincère.  Dieu  lit  au  tond  du  cœur  nos 
seniimens  ;  mais  le  législateur  ne  les  connoît 
eue  par  les  actions  qu'ils  produisent. 

C'est  par  cette  méthode  ,  milord  ,  qu  on 
établira  une  socicté  heureuse,  et,  si  je  ne  me 
trompe  ,  on  ne  peut  employer  d'autres  moyenâ 
sans  s'égarer.  Que  la  vigilance  des  maglstratà 
ne  se  relâche  jamais  ;  un  instant  de  négli- 
gence produit  des  siècles  de  calamités.  Oaê 
les  lois  soient  telles  que  les  magistrats  voient 
tout  par  eux-mêmes,  et  que  sous  prétexte  de 
chercher  le  vice  dans  l'obscurité  où  il  se  cach; 
encore,  ils  n'écoutent  jamais  la  voix  des  dé- 
lateurs et  des  espions.  Ou  un  état  est  m?l- 
hcureux  s'il  a  besoin  de  ces  fimestcs  instru- 
mcns  !  lis  ne  sont,  nécessaires  qu'à  l'injustice 
et  à  la  tyrannie.  11  importe  aux  hommes  d'être 
unis  par  une  confiance  nuuuclle  ;  que  les  lois 
qui  veulent  se  faire  aimer  ne  le  privent  donc 
pas  de  ce  bien.  A  quels  désordres  ne  faudroit-il 
pas  s'attendre  ,  si  la  délation  étoit  ordonnée  , 

et 
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et  qu'on  se  rendit  quelquefois  coupable  eu 
n'étant  pas  un  traître  et  un  délateur  ?  Tout 
me  dit  que  j'ignore  ce  que  je  sais  sous  la  re- 
ligion du  secret;  de  quel  droit  les  lois  me 
regarderont-elles  comme  criminel  ,  si  je  n'ai 
pas  trompé  la  confiance  de  mon  ami  !  Puis-jc 
ne  les  pas  haïr  ,  si  elles  me  mettent  dans  la 
nécessité  de  rougir  si  je  leur  obéis  ,  ou  de 
périr,  comme  de  Thou  sur  un  échafaud  ,  si  je 
suis  honnête  homme  ? 

Je  ne  me   déguise  point,  niilord  ,   qu'en  se 
conformant  aux  principes  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu dans  notre  promenade  ,  ma  république 
ne  fut  encore  exposée  à  des  -disgrâces  et  à  des 
revers.  N'oubliez  pas  ,  je  vous  piie  ,  qu'obligé 
par  condescendance  pout  la  inéciianccté  et  la 
sottise  des  hommes  de  ne  pas  détruire  la  pro- 
priété des  biens  et  iinégalite  des  fortunes   et 
des  conditions  ,  je  suis  reste  bien  éloigné  des 
vues  de   la  nature.  J'ai   laissé  parmi  mes    ci- 
toyens un   geune   d'avarice   et  dambiiion  qui 
ne    tendra  qu'à  se   développer.    Les   passions 
feront   un    effort  continuel   contre    mes    lois  ; 
elles  parvieudiont  à  corrompre  le   législateur 
ancme  ;    tout   l'edificc    s'écroulera    en    peu    de 
temps  ,    si    vous    n  avez    pas    commencé    par 
donner  des  mœurs  aux  citoyens  ,   et   pris  Ici 
Mably.    T^me  IX,  Z 
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mesures  les  plus  prudentes  pour  les  conserver. 
Puiscjuc  la  nature  bienfaisante  sème  autour  de 
nous  des  plaisirs,  sachons  en  jouir,  mais  ne 
les  frelatons  pas  :  voilà  en  cjaoi  consistent  les 
bonnes  mœurs.  L'art  gâte  tout  ;  que  nous 
serions  heureux  si  la  nature  seule  préparoit 
nos  plaisirs  !  La  tempérance  ,  la  frugalité  et  le 
travail  ont  leurs  délices  ;  et  un  peuple  qui 
s'en  contentcroit  n  auroii  presque  pas  besoin 
d'avoir  des  lois.  J'en  appelle  à  l'histoire  ,  j'en 
appelle  ,  milord  ,  à  voire  propre  expérience  ; 
qui  sont  les  Anglais  les  plus  attachés  au  bien 
public  et  les  plus  disposés  à  s'y  sacrifier  ? 
Sont-ce  ces  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté 
et  de  leurs  voluptés  qui  emploient  tant  d'ar- 
tistes à  leur  bonheur  ,  ou  ces  citoyens  modestes 
qui  connoissent  et  sentent  le  prix  d'une  vie 
frugale  et  laborieuse? 

Il  faut  faire  attention  que  les  lois  ne  s'aU 
tèrent  jamais  que  par  la  décadence  même  des 
moeurs.  Tant  (|ue  les  mœurs  subsistent  ,  les 
revers,  les  disgrâces  ,  les  orages,  les  malheurs 
HC  sont  rien  ,  parce  cjue  la  république  retrouve 
en  elle  -  même  un  ressort  capable  de  la  re- 
monter. L'amour  de  l'ordre  et  du  bien  public 
la  guide  encore  quand  elle  s'égare  ,  et  la 
laïuène    enfin    dans    le   chemin   qu'elle   avoit 
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libancionné  par  mégarde  ou  par  surprise.  Le9 
mœurs  commencent  -  elles  à  se  corrompre  ? 
soyez  sûr  que  les  lois  commencent  aussi  à 
perdre  de  leur  crédit  et  de  leur  autorité.  On 
déchoit  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  on  est 
déchu  avant  que  de  connoîtrc  sa  décadence  , 
avant  que  d'en  être  averti  :  on  ne  peut  plus 
remonter  au  point  d'où  l'on  est  tombé.  On 
n'a  pas  même  la  force  de  le  désirer.  Le  propre 
des  mauvaises  mœurs  ,  c'est  de  s'applaudir 
elles-mêmes  de  leur  dépravaLion.  Dans  une 
pareille  republique,  où  trouverez  -  vous  des 
hommes  qui  osent  proposer  le  bien  ?  Quand 
de  nouveaux  Gâtons  s'écrieroicnt  :  O  temps  , 
ô  mœurs  !  quel  en  seroit  le  fruit  ?  Ces  lois  ! 
cette  sagesse  ,  cette  sinqjlicité  de  nos  percs 
qu'on  voudroit  encore  nous  faire  aimer  ,  nous 
ne  les  regardons  plus  que  comme  des  monu- 
m'ens  de  leur  grossièreté. 

Ce  n'est  point,  milord  ,  par  des  préceptes 
de  pédanterie  ni  par  de  fastidieux  discours, 
ni  en  aous  accablant  d'une  foule  de  devoirs 
minutieux  ,  qu'on  parvient  à  conser\  cr  les 
mœurs  chez  un  peuple  ;  c'est  en  donnant  aux 
cnfans  une  éducation  qui  les  prépare  à  être 
des  hommes  justes  et  tempérans  ,  c'est  en  les 
accoutumant  de  bonne  heure  ,  par  le   scccuri 
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de  la  religion ,  à  penser  que  nous  sommes  sons 
les  yeux  et  sous  la  main  d  un  juge  dont  il 
est  impossible  de  tromper  la  vigilance  et  la 
justice.  Une  bonne  étiucation  nous  fait  con- 
tracter des  habitudes  honnêtes,  et  nous  four- 
nit ainsi  un  préservatif  contre  les  passions, 
tandis  que  Dieu,  qui  est  devenu,  si  je  puis 
parler  ainsi,  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique ,  supplée  à  ce  qui  manque  à  nos  lois 
et  les  protège.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
législateurs  anciens  regardoient  l'éducation 
des  cnfans  et  la  religion  des  pères  comme  le 
fondement  des  lois  et  de  la  félicité  publique. 
Platon  et  Cicéron  valoicnt  bien  nos  poli- 
tiques modernes ,  qui  prétendent  se  passer 
de  probité.  Et  puisque  nous  ne  découvrons 
point  encore  le  sommet  de  la  tour  qui  cou- 
ronne le  château,  nous  avons  le  temps  de 
nous  entretenir  à  leur  exemple  de  ces  ma- 
tières importantes  ,  et  d'examiner  par  quels 
principes  le  législateur  doit  se  conduire  à 
l'égard  de  l'éducation  et  de  lu  religion. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

jD<fj  loîs  relativement  à  réducalion  que  la  repu- 
blique  doit  dormer  aux  citoyens. 

O  u  I  V  A  N  T  Tusage  que  les  hommes  feront  de 
leurs  qualités  sociales,  poursuivit  notre  phi- 
losophe, ils  seront  ces  Mikiade,  des  Aristide, 
des  Fabricius ,  ou  des  Tibère  ,  des  Caligula  et 
des  Néron.  C'est  aux  lois ,  je  Taidejà  dit, 
qu'il  appartient  de  nous  diriger;  et  c'est  pour 
nous  disposer  à  leur  obéir  que  la  providence 
nous  a  condamnés  à  une  longue  enfance.  U 
falloit-  nous  laisser  languir  long-temps  dans 
cet  âge  où  nos  vertus  et  nos  vices  ne  cher- 
chent qu'à  se  développer;  où  l'ame  ,  encore 
sans  idée,  est  susccplibledc  toutes  les  impres- 
sions qu'on  veut  lui  donner  ,  contracte  sans 
peine  des  habitudes  et  commence  à  prendre 
un  caractère.  Mais  cette  saoc  économie  de  la 
piovidencc  est  perdue  pour  nous,  ti  le  légis- 
lateur n'achève  pas  louvragc  qu'elle  a  \nt~ 
paré  ,  et  en  se  rendant  le  maître  de  nos  goûts 
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et  de  notre  volonté  ,  ne  nous  donne  les  moeurs 
dont  ii  aura  besoin.  Les  anciens  n'ignoroient 
pas  que  c'est  en  nous  familiarisant  de  bonne 
heure  avec  la  vertu  ,  que  l'éducation  doit 
nous  disposer  à  remplir  un  jour  les  devoirs 
que  la  société  nous  prescrit.  Ils  savoientquc  les 
premières  idées  qu'on  imprime  dans  l'esprit  ,  y 
laissent  des  tracesprofondes;  etils  n'étoient  pas 
assez  insensés  pour  espérer  quedes  enfans  mal 
élevés  deviendroient  des  citoyens  cstiipables. 

Tous  les  momens  de  l'enfance  ,  milord  , 
sont  précieux.  Dès  que  des  enfans  sont  en 
état  de  jouer  entr'eux  ,  il  est  temps  de  former 
des  hommes  ;  et  c'est  en  leur  fournissant  des 
plaisirs  ,  que  nous  devons  commencer  à  les 
instruire.  Au  milieu  de  leurs  jeux  ,  accou- 
tumez-les H  être  justes  et  bienfaisans  les  uns 
à  régnrd  des  autres  ;  que  ces  mots  soient  les 
premiers  qu'ils  apprennent.  N'oublions  jamais 
qu'il  faut  les  conduire  par  leur  cœur ,  qui  stnt , 
et  non  par  leur  esjirit  qui  est  encore  inca- 
jiabic  de  raisonner.  Oifrcz  donc  peu  de  règles 
à  un  enfant,  si  vous  ne  voulez  pas  fatiguer 
sor  attention.  Vos  leçons  seront  pernicieuses, 
si  elles  sont  trop  gênantes.  Votre  élève,  ac- 
cablé sous  le  poids  de  ses  devoirs  ,  s'étudiera 
à  vous  trom[^er.  11  contractera  en  grandissant 
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1  habitude  de  la  fausseté  ,  et  vous  n'aurez 
formé  qu'un  hypocrite  qui  ne  cherchera  un 
jour  qu'à  se  dérober  à  la  vigilance  des  lois 
et  des  magistrats.  Un  enfant  comtnence-t-il  à 
être  sensible  à  Tarnitié  ?  Il  ne  tient  qu'à  vous 
de  lui  donner  des  leçons  de  désintéressement 
et  de  générosité  :  sans  savoir  qu'il  s'exerce 
à  des  vertus  héroïques  ,  il  s'accoutumera  a 
trouver  sa  satisfaction  dans  celle  de  ses  amis. 
Vous  voyez,  niilord,  qu'en  travaillant  à  faire 
contracter  des  habitudes  aux  enfans  ,  je  dois 
toujours  m'occuper  des  qualités  dont  eux  et 
la  société  auront  un  jour  besoin.  Si  je  me 
proportionne  à  leur  foiblcsse,  c'est  pour  leur 
communiquer  peu  à  peu  ma  force  ,  et  les 
aider  à  sortir  plus  promptemcnt  de  1  enfance. 
Si  vous  voulez  qu'ils  passent  sans  danger  à 
l'âge  de  ^'irililé  oi)  les  passions  se  montrent 
avec  tant  d'emportement  ,  accoutumez-les  à  la 
docilité  ,  mais  sans  leur  inspirer  de  la  crainte  ; 
vous  aviliriez  leur  anie  et  détruiriez  ce  cou- 
rage dont  les  hommes  ,  dans  Knit  le  cours  de 
leur  vie  ,  ont  tant  besoin.  C'est  ma  faute  si 
je  ne  trouve  pas  dans  le  cœur  d'un  enfant 
l'amour  de  la  gloire  que  la   nature  y  a  place; 

dès  qu'il  est  remué  par  ce  acniiment,  j'cnirc- 
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vois  un  liiovcn   oui  se  dévouera  un  jour   au 
bien  tic  la  pturie. 

je  sens  iju'il  n'est  pas  possible  que  les  lois 
prcsevivenL  en  détail  tout  ce  qu'il  faudroit  pra- 
liqtier   pour  donner  aux   cnfan»  de  la   réjui- 
bliquc   une  excellente  éducation;  mais  le  lé- 
gislateur .a    lempli    son     devoir    à    cet    égard 
quand  il  a   piis   des    niesures    certaines    pour 
cmpêcbcv  que  les  pères  ne  hissent  corrompus  ; 
kl  tendresse   et  la  vertu  des  pères   lui  répon- 
dront lies  mœurs  naissantes  des  cnfans.  L'agc 
dangereux    de    Tadolesccncc    est  -  il    arrivé  : 
C'est  alors  que  les  lois  doivent  se  défier  de  la 
tendresse  trop  indulgente  des  parcns.  Qu'elles 
viennent  au  secours  des  p-arens  ,   qu'elles   les 
débarrassent  d'une   partie  des   soins    pénibles 
et  contniuels  de  cette   seconde  éducation  ,   et 
sur-tout  qu'elles  se  précautionnent  contre   les 
saillies  d'une  jeunesse  qui,   ne  sachant  point 
encore    être   circonspecte  ,    s'clance   avec   c\n- 
]iortement  et  sans  choix  au-devant  de  tous  les 
plaisirs.  Si  clic  est  abandonnée  à   elle-même 
dans    ce    moment    criiii]uc  ,    ne    douter    pas 
qu'elle  ne   se   laisse  jircndre    aux  amorces  de 
la  volupté,  et  ne  parvienne  peu  a  peu  a  mé- 
priser les  conseils  et  la   censure  des   citoyens 
plus  ui^es.  Si  clic  n'est  réprimée  ,  elle  opprime 
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tôt  ou  tard,  parce  qu'elle  est  entreprenante  et 
térnéraire  ,  et  ses  caprices  devenant  enfin  la 
seule  règle  des  mœurs  publiques  ,  elle  déci- 
dera arbitrairement  des  lois  et  du  sort  de  la 
république. 

En  opposant  à  rimpétuosité  des  jeunes  gens 
des  lois  trop  sévères  et  trop  nombreuses  ,  je 
craindrois  de  les  révolter  au  lieu  de  les  diriger. 
Je  dois  avertir  souvent,  parce  qu'ils  se  défient 
encore  de  leurs  lumières  ,  mais  n'ordonner  que 
rarement  ,  parce  qu'ils  souffrent  impatiem- 
ment la  contrainte.  Qu'un  législateur  soit 
effrayé  des  excès  auxquels  la  jeunesse  est  tou- 
jours prête  à  se  livrer,  j'y  consens;  mais  qu'il 
sache  cpie  des  jeunes  gens  trop  circonspects  et 
qui  n'ont  qu'une  prudence  timide,  ne  seront, 
dans  un  âge  plus  avancé,  que  des  hommes 
médiocres  et  des  magistrats  mois  et  sans  ca- 
ractère. Des  défauts  qui  n'annoncent  pas  des 
vices  ne  sont  rien  ,  et  des  vices  qui  iramoU 
lissent  pas  l'ame  u)éritent  queif|ue  indulgence. 
Lorsque  mon  sang  bouillonne  avec  ardeur 
dans  mes  veines,  n'exigez  pas  que  toutes  mes 
démarches  soient  sages  et  mesurées  ;  c'est  à 
la  loi  qui  doit  me  conduite  à  être  prudente 
pour  moi.  Si  je  suis  dars  un  chemin  glissant 
et  bordé   de  précipices  ,  il  n'est  pas  question 
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de  m  empêcher  de  tomber;  mais  élevez  des 
barrières  pour  que  je  puisse  faire  un  faux  pas 
sans  tomber  dans  un  précipice.  Le  devoir  du 
législateur  est  d'écarter  de  moi  cette  oisiveté, 
toujours  compagne  de  Tcnnui  et  du  vite,  et 
qui  brise  tous  les  ressorts  de  Tame.  Ayez  soin, 
en  un  mot  ,  de  m'olfrir  des  plaisirs  utiles  ,  si 
vous  ne  voulez  pas  que  je  m'en  fasse  de  per- 
nicieux. Les  instituiions  des  républiques  an- 
ciennes étoient  admirables  à  cet  égard.  Voyez 
avec  quelle  adresse  on  s'y  scrvoit  de  l'instinct 
qui  porte  les  jeunes  gens  à  l'action  et  aux 
plaisirs  pour  les  rendre  capables  de  remplir 
un  jour  les  devoirs  de  citoyens.  Combien  les 
lois  de  la  gymnastic'jUe  ne  préparolcnt  -  elles 
pas  la  jeunesse  à  l'ordre ,  à  la  règle  ,  au  travail 
et  à  la  tempérance  ?  Des  couronnes  étoient 
<listribuées  aux  vainqueurs  ,  et  les  plaisirs  , 
ainsi  aunoblis  par  la  gloire  ,  élcvoient  Tamc 
aux  glandes  choses.  Combien  les  exercices 
pénibles,  mais  agréables  du  champ  de  Mars, 
ne  développcrcnt-ils  pas  de  talcns  et  de  vertus 
chez  les  Romains  ?  Quelle  espérance  pour 
l'état  que  cette  jeunesse  infatigable  et  coura- 
geuse j):iiu\i  laquelle  il  se  lormolt  sans  cesse 
des  Camille  et  des  Scipion. 

Pour    liuus  ,    milord,    que    pouvons  -  nous 
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attendre  de  cette  jeunesse  évaporée  ,  impu- 
dente, présomptueuse  et  libertine  qui  nous 
incommode  par-tout  ?  Elle  ne  répond  que 
trop  bien  aux  soins  que  nous  avons  pris  de 
corrompre  son  enfance.  Après  avoir,  pour 
ainsi  dire  ,  caressé  les  passions  naissantes  de 
nos  enfans  ,  il  est  juste  que  nous  en  sentions 
les  inconvéniens.  Tentons-nous  au  moins  de 
réparer  nos  premiers  torts  quand  nous  com- 
mençons d'en  souffrir  ?  Point  du  tout.  Nous 
les  prolongeons  ,  nous  les  multiplions  ,  et 
nous  avons  le  bon  esprit  de  finir  Téducation 
dans  le  moment  où  elle  est  plus  nécessaire. 
Nos  jeunes  gens  ,  dégoiàtés  de  tout  et  fatigués 
de  leur  oisiveté  ,  craignent  également  de 
penser  et  d'agir.  Pour  se  débarrasser  d'eux- 
mêmes  ,  .ils  s'abandonnent  à  la  crapule  ou  à 
la  volupté.  Introduits  dans  le  monde  par  des 
coquettes,  ils  deviennent  dignes  d'elles  pour 
leur  plaire,  et  ne  s'instruisent  qu'à  corrompre 
la  pudeur  et  l'innocence.  Toutes  leurs  occu- 
pations les  amollissent  ,  leurs  jeux  n'ouvrent 
leur  ame  qu'à  l'avarice  ,  et  ils  traînent  amsi 
jusqu'à  la  vieillesse  des  grâces  décrépites  et  de 
-   jour  en  jour  plus  ridicules. 

Un  législateur  est  bien  ignorant,  s'il  laisse 
à  une  jeunesse  incapable  de  prévoir  les  choses 
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dont  elle  anva  un  jour  besoin  ,  la  liberté  de 
décider  de  ses  plaisirs  :  il  fait  encore  une 
\aute  qui  n'est  pas  moins  considérable,  s  il 
r  a  le  secret  de  répandre  sur  les  amusemens 
lionnêtes  et  utiles  qu'il  établit  cette  variété  pi- 
cjuante  qui  les  rend  toujours  nouveaux.  Ne  per- 
mettez jamais  que  les  jeunes  gens  se  rassasient 
des  jeux  que  vous  leur  présentez;  en  les  va- 
riant, vous  leur  aj^prendrea  ,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent,  à  jouir  avec  modération  de  leurs 
amusemens  et  à  s'en  séparer  sans  chagrin.  Si 
vous  ne  soumettez  pas  à  une  discipline  exacte 
cette  inquiétude  naturelle  qui  nous  porte 
dans  notre  désœuvrement  à  chercher  des 
plaisirs  nouveau::  ,  vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  naître  une  corruption  générale.  L'opi- 
niâtreté persévérante  des  jeunes  gens  triom- 
phera de  la  sagesse  nonchalante  de  leurs 
pères  ;  on  aura  de  la  foiblesse  en  croyant 
n'avoir  que  de  Tindulgencc.  Si  on  commence 
à  mitigcr  l'austérité  des  lois  ,  elles  seront 
bientôt  sans  autorité.  Pour  obtenir  encore 
quelque  chose  de  la  jeunesse  indocile  ,  on 
s'exposera  à  devenir  son  esclave;  et  chaque 
génération  nouvelle  verra  poroître  quelques 
-vices    novivcaux.   qui    en  prépareront  de    plus 


grands  encore. 
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C'est  au  relâchenîent  qui  s  introdaisit  dans 
réducation  athénienne  ,  que  Pkton  attribue 
la  principale  cause  des  malheurs  qui  affli- 
gèrent sa  patrie  après  la  guerre  médiquc.  Des 
auteurs  ,  dit-il  ,  mêlèrent  et  confondirent  les 
difFércns  genres  de  musique  ,  et  les  magistrats 
ne  s'étant  pas  opposés  avec  assez  de  force  à 
cette  nouveauté  dangereuse  ,  les  jeunes  gens 
ne  se  contentèrent  plus  de  la  simplicité  majes- 
tueuse des  spectacles  anciens.  Les  plaisirs  qui 
leur  avoient  suffi  leur  parurent  insipides;  et 
au  lieu  de  cette  musique  mâle  et  courageuse 
qui  élevoit  Tame  ,  ils  voulurent  que  le  théâtre 
retentît  des  sons  qui  n'inspiroient  qu'une  folle 
gaieté  ou  une  A^olupté  encore  plus  insensée. 
La  modestie  ne  régna  plus  dans  les  spectacles; 
les  applatidissemens  et  les  sifflets  furent  éga- 
lement tumultueux  ;  et  la  révolution  qui  s'étoit 
faite  aux  théâtres  en  produisit  une  dans  Iç 
gouvernement  de  la  république.  La  jeunesse, 
fièie  de  s'ctrc  rendue  l'arbitre  et  le  juge  des 
plaisirs  publics  ,  ne  regarda  plus  qu'a\2c  uu 
certain  dédain  les  sages  qui  prévoyoicnt  la 
ruine  de  la  liberté  ,  en  voyant  la  décadence 
des  mœurs  ;  et  elle  ne  tarda  pas  à  penser 
qu'elle  devolt  avoir  dans  l'administration  des 
afTaircs  la  même  autorité  qu'elle  avoit  usurpée 
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sur  les  liistrions,  les  poètes  et  les  musiciens. 
les  pères  ne  trouvèrent  plus  dans  leurs  fa- 
milles la  même  défcrcncc  à  leurs  conseils  ,  et 
bientôt  ils  donnèrent  inutilement  des  ordres  î 
on  ne  voulut  plus  obéir  aux  magistrats  ,  et 
tout  arnonça  à  la  rtpuLliquc  qu'elle  n'auroit 
})lus  de  Miltiade,  d'Aristide,  de  Thémistoclc, 
ou  qu'elle  les  auroit  sans  consentir  à  les  con- 
sulter et  à  les  croire. 

Milord  ,  poursuivit  notre  philosophe  ,  jc 
m'aperçois,  au  sourire  qui  vous  échappe,  que 
\ous  prenez  tout  ce  que  jc  viens  de  vous  dire 
de  la  décadence  des  Athéniens  ,  pour  ce 
qu'on  appelle  communément  les  rêveries  on 
les  chimères  de  Platon  ;  mais  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  si  ces  reflexions  vous  pavois^ 
sent  tirées  de  trop  loin  et  plus  subtiles  i]uc 
vraies  ,  n'eM-cc  point  parce  que  nous  jugeons 
de  la  situation  d'Athènes  par  celle  de  la  ]Au- 
part  des  états  modernes  ?  A  force  de  nous 
être  corrompus  ,  nous  avons  oublié  l'histoire 
de  la  gcnération  de  nos  vices  et  la  véritable 
crigire  de  notre  corruption.  Tourmentés  par 
les  bévues  et  les  passions  ,  irniôt  odieuses  et 
tantôt  ridicules  de  nos  vieillards  et  de  nos 
magistrats  ,  dont  rinfiuencc  est  directe  cl 
sensible  ,  nous  ne  songeons  point  à  nous  en 


ou     PRINCIPES     DES     LOIS.       ûSj 

prendre  à  la  licence  dans  laquelle  nous  éle- 
vons nos  jeunes  gens.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont 
aucune  autoiité,  mais  ils  en  auront  un  jour, 
et  1  on  souffrira  alors  des  vices  qu'ils  auront 
contractés  dans  leurs  premières  années.  Nos 
mauK  sont  si  anciens,  et  ils  tiennent  à  la  fois 
à  tant  de  causes  différentes,  qu'il  est  près»- 
qu'impossible  d'assigner  les  effets  que  chacune 
d'elles  a  produits.  Mais  Platon  étoit  témoin, 
de  la  révolution  dont  il  se  plaint  ;  il  voyoic 
qu'à  mesure  que  les  Athéniens  avoient  été 
moins  modestes  dans  leurs  plaisirs ,  ils  avoient 
moins  respecté  les  talens  et  les  vertus  ;  que 
chaque  citoyen  avoit  été  moins  attaché  à  ses 
devoirs;  que  les  mœurs  publiques  s'etoient 
altérées,  et  que  les  lois  qui  avcient  suffi  autre- 
fois pour  entretenir  Tordre  et  la  paix,  n'étoient 
plus  capables  de  prévenir  les  divisions  ,  les 
intrigues  et  le  desordre.  Il  sentit  par  -  là  de 
quelle  importance  étoit  une  bonne  éducation  , 
et  bientôt  nous  serions  convaincus  comme 
lui  de  cette  véiité  ,  si  nous  parvenions,  par 
une  sorte  de  miracle,  à  bien  éle\er  notre 
jeunesse.  Nous  verrions  qu'en  lui  donnant 
des  mœurs,  nous  aurions  travaillé  indirecte- 
ment, mais  efficacement  à  rt  former  nos  lois, 
notre  gouvernement  et  nos   niagistrats.  Nous 
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verrions  que  nos  chefs  et  nos  conducteurs,  qui 
s'applaudissent  aujourd'hui  d'être  aimables  et 
frivoles  ,  retenus  alurs  par  la  censure  des 
jeunes  gens  ,  comnicnccroient  à  avoir  quel- 
que honte  de  leurs  vices.  Des  lois  (jue  nous 
tolérons  ,  que  nous  aimons  même  ,  nous  paroî- 
troient  bientôt  intolérables  ;  et  nous  devrions 
autant  de  bien  à  une  bonne  éducation,  que 
les  Athcuicns  durent  de  mal  aux  événcmens 
qui  dérangèrent  les  mœurs  de  la  jeunesse. 

Je  me  rappelle  ce  que  me  disoit  à  Zurich 
un  Suisse,  homme  digne  des  anciens  temps, 
et  dont  je  cultiverai  toujours  avec  soin  la 
précieuse  amitié  Vous  êtes  assez  content  ,  me 
disoit-il  ,  de  notre  gouvcrncuicnt  ;  nos  lois 
vous  paroisscnt  sages  ,  et  cjuoiqu'ellcs  aient 
été  faites  dans  un  temps  où  l'Europe  barbare 
ne  nous  donnoit  cjue  des  excm[)les  d'injustice 
et  de  tyrannie  ,  elles  sont  assez  justes.  Tout 
tend  à  nous  faire  aimer  l'égalité  ,  nos  magis- 
trats sont  sans  faste  ;  les  simples  citoyens  ne 
craignent  point  leurs  caprices  ,  et  on  s'aitcu- 
di(  ii.  à  trouver  parmi  nous  lamour  le  plus  vif 
pour  la  patrie.  Cependant  j'y  \  ois  je  ne  sais 
quelle  tiédeur  qui  n'est  point  digne  de  notre 
libci  le  ,  ctcpic  les  Grecs  et  les  Romains  auroicnt 
rc^^ardcc  connue   un  grand  vice.  Personne   ne 
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se  plaint,  ni  ne  peut  se  plaindre  que  le  gou- 
crnement  Topprime  ;  tout  le  monde  convient 
de  sa  douceur  ,  et  cependant  nos  lois  nous 
sont  en  quelque  sorte  indifférentes.  Ouoi- 
qu'elles  nous  soient  nécessaires  pour  éviter  Top- 
pression  et  conserver  la  tranquillité  publique  , 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  aimer  avec 
cette  chaleur  qui  élève  Tame  des  républicains. 
J'ai  beau  chercher,  ajoutoit-il  ,  les  causes 
de  cette  malheureuse  nonchalance  ,  je  n  en 
vois  peint  d'autre  que  notre  négligence  à 
nous  faire  d'excellens  citoyens  par  une  excel- 
lente éducation.  Nous  n'avons  pas  assez  de 
soin  de  préparer  nos  jeunes  gens  à  se  con- 
tenter du  bonheur  c[ue  notre  gouvernement 
doit  leur  offrir.  Nous  les  laissons  dans  une 
trop  grande  oisiveté  ,  nous  leur  permettons 
trop  de  choisir  à  leur  gré  leurs  j^laisirs  ,  et; 
ces  plaisirs  n'étant  que  trop  souvent  différent 
de  ceux  que  demande  ou  doit  permettre  la 
constitution  d'un  peuple  libre  ,  nous  sommes 
toujours  prêts  à  dégénérer.  Nos  jeunes  geft^ 
voyagent  enfin  sans  être  préparés  à  mépriocr 
le  faste  et  le  luxe  qui  dévastent  nos  voisins  ;  et 
ils  se  laissent  éblouir  par  fctlat  trompeur  qui 
les  accompagne.  A  peine  voient-ils  des  vice'^' 
inconnus  parmi  nous,  qu'ils  plaignent  leur 
Mably.    lome  IX.  A  a 
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patrie  de  ne  les  pas  avoir.  lis  souffrent  avec 
peine  qu'on  leur  reproche  une  simplicité  dont 
ils  seroient  fiers  s'ils  a\oicnt  été  bien  élevés. 
Ils  apprennent  à  estinrcr  cent  misères  dange- 
reuses (}uc  nos  lois  ont  eu  laibon  de  proscrire 
comme  autant  de  pièges  de  la  tvrannic.  Ils 
copientavcc  effort  des  vices  qui  les  rendroicnt 
malheureux  ,  si  nos  magistrats  n'étoicnt  pas 
sages  et  assez  vigilans  pour  les  etouUcr  dès 
qu'ils  osent  se  montrer.  En  faisant  un  examen 
de  nos  mœurs  ,  peut-être  scroit-il  aisé  de  nous 
dire  :  c  est  d'Iialic  que  nous  avons  apporté 
cette  sottise  ;  celle-ci  nous  vient  en  droiture 
de  France,  celle-là  d  Allemagne  ,  et  cette  der- 
nière  de  Hollande  ou  d'Ansiletcrre.  Que  Ly- 
curgue  avoit  laison  de  défendre  aux  Spartiates 
la  communication  des  autres  Grecs  !  Nos 
jeunes  gens  reviennent  dans  nos  montagnes 
bien  déterminés  à  trouver  leurs  compatriotes 
insupportables  ;  ils  n'obéissent  qu'à  regret  à 
des  lois  qu'ils  trouvent  gênantes  ;  on  se  plaint 
de  leur  pédanterie  ,  on  voudroit  s'y  sous- 
traire,  et  notre  gouvernement  ne  produit  que 
la  moitié  du  bien  que  nos  législateurs  s'en 
étCMCut  promis.  Nous  aimons  encor'*  notre 
Vibei  té  et  notre  patrie  ,  mais  mollement,  parce 
que  nous  n'avons  pas  accoutuiué  dés  l'culancç 
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nos  citoyens  à  haïr  les  vices  souvent  agréables 
qui  suivent  ou  qui  préparent  la  servitude  : 
quel  présage  iuneste  pour  Tavcnir  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  milord  ,  de  ces  réflexions 
qui  mériteroient  un  long  commentaire  ,  je 
crois  que  vous  serez  bientôt  persuadé  avec 
moi  ,  que  la  république  ne  formera  jamais 
d'cxccUcns  citoyens  ,  tant  que  Teducation  ne 
sera  pas  publique  et  générale.  Permettez-vous 
aux  pères  de  iamillc  de  se  faire  arbitrairement 
des  règles  à  cet  égard  ?  il  me  semble  dès-lors 
qu'il  doit  y  avoir  dans  les  mœurs  une  variété 
qui  n'y  permettra  d'ucune  consistance.  La 
jeunesse  trompera  des  pères  et  des  mères  à 
qui  leur  tendresse  n'est  que  trop  propre  à 
faire  illusion  ;  et  sans  perdre  aucun  de  leurs 
vices  ,  les  enfans  se  hâteront  de  prendre  ceux 
de  leurs  parcns.  Ces  citovens  ,  nés  avec  des 
caractères  ,  des  tempéramens  et  des  inclinations 
différentes  ,  mais  à  cjui  la  rcpubliciue  doit 
donner  des  principes  communs  d'union  ,  de 
paix  et  de  concorde,  pour  n'avoir,  s'il  est 
possible,  qu'un  même  esprit,  ne  porteront 
dans  la  société  tpic  les  préjugés  domestiques 
de  leur  cducaiion  et  de  leur  profession.  Chacun 
ne  considérera  le  bien  de  fciat  que  par  l'avan- 
tage de  son  ordre  en  particulior;  on  se  craindra  , 
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on  se  méprisera  ,  on  se  haïra.  Attendez-vous 
donc  à  n'avoir  qu'une  république  divisée  par 
les  intérêts  contraires  de  ses  citoyens  ,  et 
gou\"crnée  par  des  intrigans  qui  ne  seront 
occupés  que  de  leur  fortune  domestique. 

Dans  la  situation  actuelle  des  choses  en 
Europe  ,  je  ne  nie  pas  que  l'éducation  domes- 
tique ne  puisse  être  préférable  à  ce  que  nous 
appelons  communément  une  éducation  publi- 
que. Je  ne  sais  ,  et  ce  n'est  point  dans  le  châ- 
teau où  nous  nous  trouvons  actuellement  qu'on 
en  pourroit  douter  ;  il  y  a  encore  des  familles 
qui  01. t  résisté  à  la  contagion  générale,  et  où 
l'honneur  seinV)lc  substitué  comme  les  terres. 
Je  conviens  que  des  parens  veitueux  et  éclairés 
donneront  une  meilleure  éducation  que  des 
maîtres  mercenaires  ,  dont  tout  l'objet  est 
d'enseigner  péniblement  dans  un  collège  un 
peu  de  mauvais  latin  et  beaucoup  de  sottises  , 
et  qui  ne  rassemblent  ,  pour  ainsi  dire  ,  une  . 
foule  d'enfans  ,  que  pour  qu'ils  se  communi- 
fjuciit  plus  aisément  leurs  vices  et  leurs  pré- 
jugés. Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais  que  résulte-t-il  de  cette  éducation  do- 
mestique ?  Quelques  honnêtes  gens  qui  feront 
\t  bonheur  de  leur  famille  et  de  leurs  amis  , 
mais  qui    n'auront  aucune    influence  sur    les 
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mœurs    publiques.  Est  -  ce  là  tout  Tavautage 
que  doit  se  proposer  un  législateur  ? 

Quand  je  parle  ,  continua  notre  philosophe, 
de  1  éducation  publique  ,  Dieu  me  préserve  de 
penser  aux  universités   et  aux  collèges  établis 
en  Europe  ;   il  n'appartient  pas   à  des  pédans 
qui  n'ont    aucune  idée    de    la  société   ni  des 
ressorts   qui   la    font    mouvoir    et  fleurir  ,    de 
prétendre  à  Thonneur  délever  des  citoyens. Je 
demande    que   dans    chaque   ville    et    chaque 
canton,   la  jeunesse  ait  un  lieu  d'exercice  où 
elle  se  rassemble  à  des  heures    marquées.  Je 
désire  avec   les  plus  sages  législateurs  de  l'an- 
tiquité,   qu'elle  sV   forme    à  tout  ce  qui   peut 
fortifier  son   tempérament  et  élever  Tame   en 
écartant  les    voluptés  et    les    délicatesses  qui 
énervent  le  corps.  Que  lesjcunes  gens  trouvent 
du  plaisir  et  de  la  gloire  à  porter  des  faideaux, 
à  courir,  à  nager  ,  à  lutter^ ,  à  lancer  dcspnerres 
et   des  javelots.   Tantôt    qu'ils    creusent    une 
tranchée  ,  et  que  tantôt  ils  la  comblent.  Qu'ils 
apprennent  à  braver  toutes  les  intempéries  des 
saisons  età  ne  rien  craindre.  Il  faut  commencer 
par  s'accoutumer  an  maî-aise  pour  être  licureu\ 
toute  sa  vie.  Enfin  ,  (|uc  les  élèves  de  la  répu- 
blique   se    familiarisent  avec    les    armes    (jui 
doivent  servir   à   la  défense  de  la   });itric  ,    et 
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exécutent  avec  la  plus  grande  précision  toutes 
les   évolutions    militaires. 

Si  vous  a\cz  réglé  de  telle  manière  la  disci- 
pline de  ces  champs  de  Mars  ,  cjue  les  jeunes 
gens  distribuent  cux-mcmes  les  récompenses 
qui  sont  dues  au  mérite  ,  soyez  convaincu 
que  \ous  avez  formé  une  école  où  Taniour 
de  la  gloire  élèvera  des  héros.  Ils  s'instruiront 
joujncllement  à  la  pratjquc  de  la  justice  ,  et 
Temulaiion  ne  dégénérera  ni  en  envie  ni  en 
jaloutie.  Voulez-vous  accoutumer  la  jeunesse 
à  Tobéissance  et  à  la  subordmaiion  si  néces- 
saires parmi  les  hommes  ,  et  lui  apprendre  eu 
même-temps  à  commander?  Divisez-là  en  tur- 
mcs  ou  en  compagnies,  et  c[ue  chacune  ait 
ses  chefs  ou  ses  capitaines  qu'elle  aura  choisis. 
Par  cette  méthode  vous  parviendrez  même  à 
vous  faire  des  magistrats  qui  gouverneront  un 
jour  la  rcpublicjue  sans  arrogance  et  sans 
orgueil  ;  parce  qu'ils  se  seront  accoutumes  de 
bonne  lieure  à  commander  ,  sans  cajirice  et 
sans  hauteur  ,  des  camarades  qui  ignoroicnt 
1  ait  de  flatter  le  vice.  Ce  n'est  ni  un  pédant  , 
ni  yu  mercenaire  qui  doit  présider  à  la  police 
de  CCS  jeux  ;  cet  honneur  doit  cire  la  paisible 
récompense  des  njagîstrats  qui  ont  vieilli  en 
servant    utilement  la  pairie  ,   et   qui  laimcnt 
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assez  pour  s'occuper  delà  génération  suivante. 
Platon  établit  des  banquets  publics  pour  la 
jeunesse  de  sa  .république  ,  et  il  veut  que  la 
joie  libre  et  naïve  qui  régne  dans  ces  fêtes  , 
prête  assez  de  giâces  à  la  frugalité  et  à  la 
tempérance  pour  qu'on  n'y  songe  point  à  la 
volupté.  Cet  établissement  est  très-sage  ;  je 
voudrois  que  chaque  turme  ou  chaque  com- 
pagnie eût  ses  festins  ,  et  que  son  chef  fût 
chargé  lui-même  d'élever  une  barrière  entre 
les  plaisirs  et  la  licence.  Les  jeunes  gens  seront 
moins  tentés  de  s'écarter  de  leurs  devoirs  , 
quand  ils  en  seront  avertis  par  un  homme  de 
leur  âge.  Ne  craignez  pas  que  celui  -  ci  se 
néglige ,  il  aura  sans  effort  la  vigilance  et 
l'exactitude  qui  fatiguent  souvent  un  vieux 
magistrat.  Il  aimera  à  exercer  son  autorité  sur 
ses  pareils  ;  et  s'il  s'ctudie  à  ne  leur  pas  dé- 
plaire ,  il  craindra  en  même-temps  les  reproches 
de  ses   supérieurs. 

La  république  n'est  pas  composée  d'hommes 
seuls  ,  et  je  vous  avertis  c|ue  vous  n  avez  rien 
fait  si  vous  négligez  léducation  des  lemmcs. 
11  faut  choisir  ou  d'en  faire  des  hommes 
comme  à  Sparte  ou  de  les  condamner  à  ia 
retraite.  Si  vous  ne  leur  donnez  pas  la  force  , 
le  courage  et   rdévailou  dont  je  parle  ,    elles 

A  a  4 


376  DE     LA     LÉGISLATION, 

VOUS  communiqueront  toutes  leurs  foiblcsscs. 
Elles  veulent  dominer  comme  nous,  mais  pai 
de  petits  moyens  ,  la  ruse  ,  Tartifice  ,  les  larmes, 
les  bouderies  ,  la  pitié  et  touLcs  les  ressources 
inépuisables  de  la  coquetterie.  11  nen  iaui  })as 
davantage  pour  subjuguer  le  plus  brave 
homme  ;  et  si  nous  sommes  domptés  ,  \ous 
n'aurez  qu'une  république  de  femmelettes. 
Nous  serons  les  esclaves  de  nos  femmes,  elles 
seront  les  tyrans  de  leur  maison  ,  et  bientôt 
des  magistrats  et  des  lois.  Elles  icront  un 
commerce  de  leur  pudeur  ;  et  moins  elles  en 
auront  ,  plus  le  commerce  sera  lucratif.  Je 
vous  dcfic  de  me  citer  un  état  où  les  femmes 
aient  eu  du  pouvoir  sans  détruire  les  moeurs  , 
les  lois  et  le  gouvernement.  Elc\cz  donc  le-. 
jeunes  filles  à  la  modestie  et  à  l'amour  du 
travail.  Formez  leurs  premières  mœurs  de 
façon  qu'elles  n'ambitionnent  point  d'autre 
gloire  que  celle  d'ctrc  excellentes  mères  de 
famille.  SI  elles  sont  oisives  dans  leurs 
maisons,  la  retraite  leur  ])aroîtra  iusupjior- 
table  ;  et  dès  que  la  dissipation  leur  .scia 
nécessaire  ,  elles  aimeront  toute  autic  cho'ji 
que   leurs    maris    ci   leurs    cnians. 

Ouclqu'attention  ,  niiloril,  que  j'aie  apporte 
pour  faire  de  bofi^  citoyens  ,   ne  croyez  pn>  c- 
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être  quitte  à  si  bon  marché.  Je  connois  trop 
le  pouvoir  des  passions  dans  une  république 
où  riné<Taliié  des  lortuncs  et  des  conditions 
les  échauffe  et  les  irrite  continuellement  , 
pour  ne  pas  vous  parler  encore  de  quelques 
établisscmens  que  je  crois  indispens-ables. 
Platon  ,  que  j'aime  à  vous  citer,  croyoit  que 
les  Grecs  pouvoient  aisément  abuser  des 
qualités  un  peu  rudes  et  sauvages  que  leur 
donnoit  la  gymnastique  ;  et  c'est  pour  pç^- 
venir  cet  abus  qu'il  vouloit  tempérer  1'' 
grossièreté  ou  l'espèce  de  brutalité  qu'ori  ri<_ 
contracte  que  trop  souvent  au  milieu  des 
exercices  violens  du  champ  de  Mars.  A  son 
exemple  ,  je  voudrois  éclairer  l'esprit  et  con- 
duire périodiquement  nos  jeunes  citoyens  dans 
des  écoles  où  l'on  formeroit  leur  raison  ;  et 
c'est-là  que  sans  être  oisifs,  ils  se  délasseroient 
utilement  de  leurs  fatigues. 

Que  la  base  de  ces  études  soit  une  saine 
morale  ,  ou  la  connoissance  des  règles  par 
lesc^uelles  doit  se  conduire  un  être  raisonnabl^i 
qui  ne  peut  être  heureux  qu'en  obéissant  à 
sa  raison.  Mais  je  vous  prie  de  faire  attention 
que  si  on  ne  présente  pas  à  vos  jeunes'  élevés 
des  vérités  simples  ,  certaines  et  évidentes  . 
le^s  passions  pioduirout  bicuiôi  des  sophistes, 
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qui  à  force  de  subtiliser,  répandront  le  doute 
sur    tout  ,     et    corrompront    les    mœurs.    Ne 
laites  point  à   autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas   qui   vous  soit    lait.  C'est    de   cette  vérité 
que  part  toutlégislateur  qui  veut  faire  de  sages 
lois  sur   nos  devoirs  mutuels;  et  son  premier 
soin  est    qu'elle    soit  gravée  dans  Tesprit  de 
tous  les  citoyens.  Toute  la  morale  consiste  à 
développer    les  conséquences  de   ce    précepte 
dont    Tobservaiion     nous    rendra    sensibles  , 
humains,    bienfaisans  ,   et   nous  inspirera  par 
conséquent  une   confiance  réciproque.  Que  le 
législateur  ordonne    d'accoutumer,  les  jeunes 
citovens  à  juger  du   plus   grand    bien   ou    du 
plus    grand   mal    d'une    action  ,    par    le    plus 
grand  avantage  ouïe  plus  grand  tort  qui  résul- 
tera pour  les  autres.   Avec  le  secours  de  cette 
mesure   nous  apprendrons  à  donnera  chaque 
vertu  et  à  chaque  vice  la  place  qui  lui  appar- 
tient naturellement.  A  la  tête  de  cette  échelle 
morale  se   trouveront   les    vertus    et  les  vices 
([ui   intéressent  le  corps    entier  de   la  société  , 
et  dans  un  rang  inléricur,  ceux  qui  ne  regar- 
dent  cjue    la  vie  piivéc  et  tlomestiquc.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  voir  disparoître  cette 
loule    innombrable   de  préjugés  qui   a  exercé 
et   qui  exerce   encore  aujourd'hui   un  enqiiic 
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si  cruel  et  si  inutile  sur  le  monde  entier.  Vos 
citoyens  philosophes  ne  se  tourmenteront 
point  pour  acquérir  et  pratiquer  des  vertus 
qui  ne  sont  bonnes  à  rien ,  et  qui  ne  sont 
estimées  que  parce  qu'elles  sont  bizarres  , 
extraordinaires  ,  peu  conformes  à  notre  nature  , 
d'une  pratique  difficile  ,  et  conservées  par  la 
mode  et   rhabitude. 

Le  but  de  la  société  n'étant  que  de  con- 
server à  tous  les  hommes  les  droits  qu'ils 
tiennent  des  mains  libérales  de  la  nature,  et 
le  législateur  ne  dc\ant  nous  imposer  que  des 
devoirs  qu'il  nous  importe  à  chacun  de  remplir, 
vous  sentez  aisément  de  quelle  importance  il 
est  d'étudier  le  droit  naturel  que  je  pourrois 
appeler  ie  droit  de  l'égaliic  entre  les  hommes. 
Sans  cette  étude  ,  la  morale  qui  n'a  cjue  des 
principes  incertains  courra  risque  de  s'égarer 
à  chaque  pas.  Connoissez  ce  que  la  nature 
exige  de  nous  ,  et  ^■ous  verrez  cpa'il  n'y  a 
])ûint  ,  comme  nous  le  croyons  ordinairement, 
dillerentes  morales  pour  le  riche  ,  i  our  le 
pauvre  ,  pour  le  grand,  pour  le  petit,  j)0urle 
magistrat,  le  sou\erain  et  le  simple  citoyen; 
vous  verrez  que  le  père  dans  .sa  lamillc  ,  le 
sénateur  dans  la  république,  et  la  républi(jnc 
dans  le  monde  entier  ,  doivent  avoir  les  mêmes 
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principes  de  conduite.  Enseignez  à  vos  jeunes 
élèves  Thisioire  de   leur  nation  ,    et    celle   des 
anciens  et   de  vos  voibins  ;  mais  je  n'entends 
point  que  vous  les  occupiez  de  ces  événemcns 
obscurs    que  des  pédans  ont  retires   de  l  obs- 
curité où  ils  dévoient   tomber  et  rester.  Atta- 
chez-les àrétude  des  peuples  les  plus  célèbres 
par    les  mœurs  ,  leur  piudence,  leur  courage 
et  leur  amour  de  la  justice  et  de  la  patrie.  En 
étudiant  leurs  lois  ,   laites  remarquer  le  bien 
et  le  mal  qu'elles  ont  produits  ,  et  votre  légis- 
lation se  perfectionnera  sans  effort.  Tous  les 
peuples  ont  éprouvé  des  révolutions  ,  et  rien 
n  est   plus  nécessaire  que   d'en    connoître  les 
causes  ,   si   vous   voulez   prévoir  'd'avance  les 
biens  que  vous  pouvez  espérer  et  les  maux  que 
vous  devez  craindre.  Plus  les  jeunes  citoyens  ac- 
querront de  connoissances  dans   cette  partie  , 
plus   ils    détesteront  cette  politique  ruineuse 
qui  croit  qu'il  est  utile  d'être  injuste,  fourbe  , 
dissimulé   et  méchant.  Ils  se  convaincront  par 
l'expérience  de  tous  les  temps  ,  cjue    les    pas- 
sions,   telles   que    l'avarice    et   l'ambition    ne 
donnen.  :c  prospérité  passagère  ;   que  la 

vertu  scuJC  11  jjii  fleurir  les  sociétés  ,  et  que 
le  vice  seul  les  a  ruinées.  Ils  apprendront  à 
mépriser  ce  eue  l  Europe    estime;    et  s  ils  ne 
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possèdent  pas  encore,  toutes  les  vérités,  ils 
seront  du  moins  dégagés  d'une  foule  innom- 
brable  d'erreurs.. 

L'éducation  doit  nous  disposer  à  airacr  le 
gouvernement  auc|ucl  nous  devons  obéir;  mais 
craignez  d'inspirer  un  amour  aveugle  et  su- 
perstitieux qui  nous  empêcberoit  de  voir  les' 
vices  de  nos  lois  et  d'en  désirer  de  meilleures. 
Que  voulez-vous  qu'on  espère  d'un  peuple  qui 
éprouve  tous  les  jours  les  inconvéniens  de  sa 
constitution  ,  et  qui  cependant  est  toujours 
persuadé  qu'il  obéit  au  plus  sage  gouverne- 
itienl?!!  nous  importe  à  nous  autres  Suédois, 
de  connoître  les  défauts  de  nos  lois  ;  et  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  ,  niilord  ,  c'est 
l'admiration  que  vous  avez  pour  votre  forme 
de  gouvernement  ,  qui  ne  vous  a  pas  permis 
de  profiter  des  occasions  iréquentes  que  vous 
avez  eues  de  la  corriger  ,  et  tpii  perpétue  les 
maux  dont  vous  vous  plaignez.  Il  n'nppartient 
qu'au  législateur,  dont  toutes  les  vues  sont 
conformes  à  celles  de  la  nature,  de  ])rcndrc 
les  mesures  les  plus  eRicacts  pour  fixer  les 
principes  de  son  administration.  Tenter  celte 
entreprise  ,  y  réussir  même  ,  s'il  étoit  possible  , 
quand  les  principes  du  gouvernement  sont 
encore  vicieux  ,  ce  scroit  attacher  les  citovens 
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à  leurs  vices  et  à  leurs  erreurs  ,  et  sous  1  ap- 
parence cl  un  grand  bien  produire  un  grand 
mal. 

Pour  me  faire  entendre,  inilord,  il  faut  se 
rappeler  que  toute  société  qui  n'est  pas  par- 
venue au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  n  a  pas  encore  étaldi  la  plus  par- 
faite égalité  entre  les  citoyens  ,  ou  du  moins 
entre^leurs  dlUérentcs  classes  ,  éprouve  néces- 
sairement mille  agitations  qui  troublent  lliar- 
monie  de  ses  parties  ,  et  doit  être  tôt  ou  tard 
la  victime  des  vices  de  son  administration.  Si 
dans  cette  situation  fâcheuse  la  républic^uc 
n'est  pas  instruite  de  ce  qui  lui  manc|ue  ;  si 
les  citoyens  ignorent  ce  quils  doivent  désirer, 
n'en  doutez  pas,  on  se  conduiia  au  hasard  , 
le«  vices  de  létat  deviendront  de  jour  en  jour 
plus  considérables  ,  et  causeront  enfin  sa  ruine. 
Rappelez-vous  ce  que  tant  de  peuples  anciens 
et  modernes  ont  éprouvé  dans  de  jjareilles  cir- 
constances. Les  citoyens  se  sont  ser\is  des 
vices  du  gouvernement  jionr  avancer  leur 
fortune  particulière  ,  et  tandis  que  les  lois 
perdoicnt  insensiblement  leur  autorité  ,  les 
magistrats  abusoicnt  de  leur  pouvoir  ,  et  la 
république  est  devenue  la  proie  du  despotisme 
ou    de  l'anarchie . 
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Voulez-vous   persévérer    clans  votre  éiat  de 
perfection    après    y    être    parvenu  ,    ou    vous 
mettre  à  portée  de   vous  en  approcher  chaque 
jour  davantage  ?  Que  les  lois    de    l'éducation 
établissent  l'égalité  la   plus   entière   entre   les 
enfans.   Accoutumez-les  à  Taimer.  Ouand   ils 
seront  bien  persuadés  que  la  nature  n'a  point 
fait  des  nobles  et  des  roturiers  ,    des  riches  et 
des    pauvres  ;    quand  ils   auront    contracté    de 
bonne  heure  l'habitude  de  ne  s'estimer  et  de 
ne  se   considérer  que  par  leurs   qualités   per- 
sonnelles,  soyez  sûr  que  dans  la  suite,  s'ils 
vivent  sous  les  lois  de  la  démocratie  ,  ils  seront 
moins   tentés   de   créer  un  ordre  de  patriciens 
et  un  ordre  de  plébéiens.  S'ils  vi\'cnt  sous  un 
gouvernement  moins  sage  ,  les  grands  et   les 
riches  ne  pensant  point  que  tout  doit  leur  ap- 
partenir ,    seront  moins  attachés    à   leurs   dis- 
tractions ;  et  la  réforme  de  la  république  sera 
par  conséquent  plus  aisée.  !Moins  le  premier 
ordie    des   citoyens  sera  avare  ,    orgueilleux  et 
insolent  ,   plus  le  peuple   sans  haine,  et  pres- 
que sans  envie  et  sans  jalousie,  sera  disposé 
à  se  tenir  sans  murmurer   dans    la   place   où 
la    fortune    l'aura    mis.    Ouand    il   s'asfira    de 
réformer  quelque  loi  ,  et  de  se  rapprocher  en- 
core davantage   de   l'égalité  ,  ce  ne  sera  point 
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tumultuaircmcnt  et  en  formant  des  conjura- 
tions, des  cabales  et  des  partis.  Je  voudrois 
que  les  grands  eussent  appris  dans  leur  édu- 
cation qu'ils  ne  peuvent  rien  perdre  à  se  faire 
aimer  ,  et  à  rendre  considérables  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs.  Je  voudrois  que  ceux-ci 
fussent  convaincus  qu'il  leur  suffit  d'avoir  de<^ 
vertus  et  des  talcns  pour  être  sûrs  de  Tcstimc 
et  de  la  considération  du  public. 


CHAPITRE 
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Delà  nécessité  de  reconnoî:re  un  Etre,  suprême. 
Des  maux  que  produii  ralhéisme.  Des  lois 
quon  doit  lui  opposer. 


E  comprends   à  merveille  votre  pensée  ,  dit 

îîiilord  ;  je  vois  que  toute  votre  éducation  tend 

à  donner  de  bonnes   mœurs   aux  citoyens  ;  et 

ie  sens  que  ces  bonnes  mœurs  sont  des  guides 

également    nécessaires    pour   empêcher  que  la 

république  ne  s'égare,  si  elle  est  dans  le  bon 

chemin,  ou  pour  l'y  amener  si  elle  le  cherche 

encore.  Je  n  en  doute  pas  ,  des  hommes  élevés 

suivant  vos  maximes  ,  feroient  souvent  de  ces 

actions  orandés  et  sublimes  que  le  législateur 

îiuroit  toit  denous  prescrire.  Que  les  lois  ordon- 

nent  de  faire  ce  que  lirent  les  deux  Décius   et 

Horatius  Codés  ,  et  je  ne  sais  si  on  v  obéira; 

mais  formez  une  seconde  république  romaine  , 

et  bientôt  des  héros  se  dévoueront  pour  le  t-alut 

de  la  patrie,  ou  s'opposeront  seuls  à  relTort 

d\me  armée   entière.   I/objct  cjue  vous   vous 

proposez    dans    votre     éducation  ,     c'est    q  :o 

chaque  citoyen   devienne   pour  lui-méaie    un 

Mabiv.    Tome  IX.  B  b 
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jnaglslrat  plus  ecvcre  que  celui  que  les  lois 
clablisscnt;  etjccouvicns  que  si  nous  ne  sommes 
toute  notre  vie  que  de  grands  cnfans  que  le 
gouvernement  soit  oblige  de  tenir,  pour  ainsi 
dire,  à  lalisièrepournous  empêcher  de  tomber, 
nous  n'aurons  qu'une  république  mal  affermie. 
Mais  vous  flattez-vous,  poursuivit  railord,  que 
vos  lois  fassent  assez  aimer  Tordre  et  le  bien  , 
pour  rendre  facile  la  pratique  des  veria;>  les 
plus  pénibles  ;  et  cjuc  vous  verrez  naître  et 
subsister  long-temps  un  peuple  de  héros  dans 
une  société  où  In  propriété  des  biens  tend  ,  au 
contraire ,  à  donner  sans  cesse  de  nouvelles 
forces  à  Tavarice  et  à  l'ambition  ? 

Sparte,  que  Lycurgucavoitsi  bien  prémunie 
contre  tous  les  vices  ,  s'est  corrompue  ;  ainsi 
votre  république  se  corrompra  ,  elle  contractera 
insensiblement  de  nouveaux  vices.  Combien 
d'ames  n'ont  aucun  ressort?  11  n'est  que  trop 
commun  de  trouver  de  ces  hommes  froids  et 
insensibles  à  l'aiguillon  de  la  gloire.  C'est  au 
milieu  de  cette  multitude  innombrable  de  ci- 
toyens sans  caractère  que  se  formera  la  corrup- 
tion que  vous  craignez.  Il  suffit  que  quelques 
citoyens,  gouvernes  par  des  passions  impérieu- 
ses, soient  rebelles  à  la  voix,  du  législateur, 
pour   qu'ils   ruinent  les   fondemcns  de   votre 
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république.  Ils  se  livreront  sourdement  à  leuis 
vices  ;  il  leur  sera  facile  de  tromper  la  vicri- 
lance  des  magistrats;  et  l'impunité  les  rendant 
de  jour  en  jour  plus  entreprenans ,  ils  violeront 
bientôt  l'ordre  avec  impudence  ,  et  obtien- 
dront enfin  des  lois  qui  les  favorisent. 

Rassurez-vous,  milord,  répondit  notre  phi- 
losophe ,  et  ne  craignez  point  une  révolution 
de  la  part  de  ces  hommes  sans  caractère  dont 
vous  avez  d'abord  parlé.  Ils  obéissent  noncha- 
lamment à  l'esprit  de  la  république  qui  les 
entraîne  ;  et  sans  être  vertueux  ,  ils  ne  sont 
pas  cependant  médians  :  ce  ne  sont  point  eux 
qui  préparent  ou  hâtent  la  décadence  des  gou- 
vcrnemens.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a 
des  citovens  qu'on  ne  peut  sans  danger  perdre 
un  seul  moment  de  vue  ;  leurs  passions  les 
rendent  capables  de  tout  ,  et  leur  adresse  leur 
assure  l'impunité.  Voilà  les  ennemis  des  lois 
et  des  états.  Ou'il  y  ait  donc  dos  censeurs 
infiniment  su})éricins  en  sagesse,  en  vigilance, 
.  en  exactitude  à  ceux  de  la  république  romaine, 
et  qu'il  soit  impossible  de  se  soustraire  à  leurs 
regards.  C'est  la  religion  seule  qui  peut  ap- 
prendre aux  hommes  qu'ils  ont  :i  leur  cote  ini 
juge  toujours  présent  qui  les  observe  ,  qui  lu 
dans  leurs  pensées  et  descend  dans  les  abîmes 
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de  Icnr  cœur.  Platon  l  a  Jit  ,  qu'aucun  uclit  ne 
^oit  sans  puniilun  ,  ou  \ous  verrez  les  citoyens 
se  ramiliarir.er  pcu-à-pcu  avec  le  mal  ,  et  violet 
enfin  ouvciiemeiit  les  lois  les  plus  sacrées  et 
h'S  plus  importantes.  Mais  comment  chaque 
délit  sera-t-il  puni  ?  Comment  les  citoyens  qui 
connoissent  les  bornes  étroites  de  la  sagcsic 
humaine  seront-ils  persuades  que  le  coupable 
n'échappe  jamais  au  châtiment  ,  s'ils  ignorer.t 
qu'ils  sont  sous  la  main  et  sous  les  veux  d'un 
Etre  suprême  qui  gouverne  le  monde,  et  dont 
la  justice  récompense  la  vertu  et  punit  le  vice  ? 
Si  cette  doctrine  ouvie  une  source  nouvelle  de 
plaisirs  pour  Thonime  de  bien;  si  son  amc, 
occupée  délicieusement  de  ses  devoirs  ,  les  rem- 
plit avec  zclc  ,  et  en  attendant  une  récompense 
encore  plus  délicieuse  ,  jouit  en  quelque  sorte 
dans  cette  vie  du  bonheur  de  la  vie  future; 
avouez  qu'elle  inspire  une  terreur  salutaire  aux 

3 

méchans ,  les  retient,  ou  par  la  voie  dcî  re- 
mords les  rappelé  au  repentir. 

je  vous  dirai  donc  avec  Ciceron,  dans  son  trai- 
té des  lois,  que  les  citoyens  soient  convaincus 
que  les  dieux  sont  les  maîtres  de  toutes  choses, 
que  leur  providence  préside  à  tout,  qu'elle  est 
la  source  de  tous  nos  biens  ,  et  qu  ils  tiennent 
un  compte  exact dc-toutcs  nos  actions.  Voilà  \a 
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première  ,  la  plus  importante  et  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  lois  ;  car  s'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  il  u\  a  point  de  morale.  Il  est  impos- 
sible d'ofiiirà  rhomme  des  motifs  sumsans  pour 
l'engager  d'obéir  plutôt  à  sa  raison  qu  à  ses 
liassions  ;  et  il  ne  sera  juste  qu'autant  qu  il  ne 
pourra  se  soustraire  à  la  vigilance  des  lois  et  des 
magistrats. 

On  appelle  ordinairement  athées  ,  ces  pliilo- 
soplics  si  communs  aujourdhui,  qui  niant 
l'existence  d'un  Etre  suprême  ou  la  providence, 
croient  que  tout  est  matière.  Ils  disent  qu'une 
certaine  propriété  de  cette  matière  ,  qu  ils 
appellent  Tame  du  monde  ,  et  qu'ils  répandent 
libéralement  dans  toutes  ses  parties  ,  fait  penser 
l'homme,  rouler  la  masse  des  corps  célestes-sur 
nos  tctes  ,  et  végéter  les  plantes  sous  nos  pieds. 
Par  une  suite  de  cette  admirable  doctrine  ,  ils 
vous  soutiendront  qu'une  fatalité  aveugle  et 
irrésistible  gouverne  tout.  Elle  a  lié  les  évè- 
nemcns  avec  une  chaîne  que  rien  ne  peut 
rompre.  Lhounne  sans  liberté  n'est  qu'un  ins- 
trumcnt  jVassd  ;  il  veut  ce  que  la  nécessité  lui 
lait  \ouloir  :  il  est  poussé  par  les  objets  qui 
le  rt:'.p.)eiit  comme  les  nuages  par  les  vents.  Il 
ne  tlolibère  point  quand  il  croit  délibérer;  il  ne 

se  détermine  point,  il  est  déterminé,  et  il  n'v 
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a  par  conséquent  à  son  égard  ni  bien  ,  ni  mal 
moral ,  ni  juste,  ni  injuste  :  en  un  mot,  tout  est 
t'gal  pour  lui ,  hors  la  douleur  et  le  plaisir  cjui 
déchirent  ou  chatoui41cnt  ses  sens. 

Je  sais  que  d'autres  philosophes  moins  entrc- 
prcnans  contre  Dieu  respectent  son  trône  ; 
mais  ils  ne  veulent  point  qu'il  s'abaisse  jusqu'à 
laisser  tomber  ses  regards  sur  la  terre.  Nous 
ne  méritons  pas  ,  quoique  nous  soyons  son 
ouvrage  ,  qu'il  daigne  s'occuper  de  nous.  C'est 
à  nous  à  nous  arranger  comme  nous  pourrons  , 
pour  diminuer  nos  maux  ;  nous  n'avons  rien 
à  attendre  de  Dieu  ,  et  notre  ame  est  con- 
damnée à  la  mort,  lorsque  les  organes  (jncUc 
fait  agir  sont  usés  par  le  temps  ou  les  maladies. 
Ces  philosophes  doivent  être  mis  par  le  légis- 
lateur dans  la  même  classe  que  les  matéria- 
listes. L'eflct  de  ces  difiFcrcntcs  opinions  est  le 
même  pour  la  société,  puisqu'elles  coupent  éga- 
lement toute  relation  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Dieu  est  pour  l'iu^mmc  coniinc  n'oint  pas  , 
dès  que  nous  ne  le  regarde i, s  I'mJf'  comme 
notre  juge.  Qu'importe  ce  qu'on  pense  de  la 
nature  de  Dieu,  de  notre  ame,  de  notre  li- 
lîerté  ,  de  notre  raison  ,  de  nos  passions  ,  de 
nos  devoirs ,  de  nos  vertus  et  de  nos  vices  ,  des 
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qu'un  même  sort  attend  les  gens  de  bien  et  les 
mechans  ? 

J'en  demande  pardon  à  tous  ces  philosophes  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  sont  nécessairement 
inconséquens  ,  s'ils  s'opiniâtreni  à  avoir  de  la 
probité  dans  les  occasions  qui  ne  se  présentent 
que  trop  souvent  de  faire  le  mal  impunément 
et  même  avec  avantage.  Quoi  !  de  grands  phi- 
losophes   seroieni    assez   sots   pour   agir   sans 
motifs  ,   et  se  sacrifier  à   une  vertu  imaginée 
par  le  vulgaire  ignorant  ?  Tranchons  le   mot  , 
cette  philosophie  fait  nécessairement  dcs'hvpo- 
crites  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  et' des 
scélérats  s  ils  peuvent   espérer  de    l'être  avec 
quelque     succès.     Tandis    qu'if   n'y    a     poin 
d'homme  qui  n'cprou\e  en  lui-même  un  comba^ 
continuel    entre    sa    raison    et    ses    passions  ; 
tandis   (juc  des  gouvernemens  grossiers  et  des 
lois  ineptes  nous  invitent  puissamment  au  mal 
ou  le  défendent  foiblement  ;  tandis  que  le  vice 
clève  cent  coquins  autuiu-  de  nous  ,  et  que  la 
vertu    languit  souvent   méprisée  ;    tandis   que 
tout  ce   que   nous  voyons  ,    tout  ce  ijuc  nous 
éprouvons  ,  nous   appreml  que  la  pratique  de 
nos  devoirs  exilée  de  la  viçrilancc  ,  du  coiirOire  , 
de  la   fermeté  et  une  constance  prccautionnée 
pour  résister  aux  amorces  du  vice  ;  je  croirai 
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boniumcni  que  ces  philosophes  prennent  l:i 
peuic  de  icsistcr  à  leurs  passions  i*  Ils  se  refu- 
seront à  une  perfidie  ,  à  un  mensonge  ,  à  une 
bassesse  ,  à  une  calomnie  qui    feroit  leur  for- 
mne  ?  Ils  sacrifieront  des  goûts  et  des  plaisirs 
qu'ils    croycnt  innoccns  et  même  louables  ,  à 
une  chimère  de  vertu  difïuile  dont  ils  se   mo- 
quent assez  librement,  quandils  parlentdevant 
des  personnes  qui   sont  dignes  d'écouter  leur 
doctrine  ?  Malgré  la  crédulité  que  nous  repro- 
chent ces  grands  philosophes  ,  je  les   avertis 
que  nous  ne  croyons  pas  volontiers  à  leur  pro- 
bité. Ils  ont  beau  pailcr  de  leur  amour  pour 
la  vertu  en  termes  magnifiques  ,  on  les  voit  k 
travers  le  ma!.quc  dont  ils  tâchent  de  se  couvrir 
et  on  les  voit  tels  qu'ils  sont.   S'ils  prennent 
même  le  parti  d€sesp6r€>  de  faire  ,  avec  ceint  . 
quelquaction    honnête  ,    ou    aura    encore    l;i 
liïalicc  de  penser  qu'ils  ne  cherclicut  qu'à  jet. 
un'  voile    sur  cent   choî-es  peu    régulières    ou 
honteuses  qu"  '  crmettéYvt  tous  les  jours. 

Lorsque  C\  nva>  .Kpliquant  à  Fabt^tius  lo 
%  tJinc  trKpicuTf  ,.  hvi  dit  que  ccit^e^philoso- 
p  :  la  docttirîc' la  plus  ncnéditôc  clic/ 

•  s  Grecs  î  'le.  ivc^nnain  pria  les  dieux  que  les 
r  intYnis  de  s«  pMÙé  f>crVsa.s6cnt  toujours  ain^' 
pour  n'être  pus  tédoutaWes.   F-abri^ius  avoit 
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raison  de  croire  que  des  philosophes  quiaiican- 
tîssent  le  législateur  et  le  magistrat  suprême  de 
Tunivers  ,  anéantissent  en  même-temps  tous  les 
droits  de  notre  raison ,  et  laissent  une  libre  car- 
rière à  nos  passions.  Dès  que  rhoa:inie  est 
.aveuglé  au  point  de  ne  pas  distinguer  le  bien 
et  le  mal  moral  ;  dès  qu'il  est  privé  du  senti- 
men£  intérieur  de  sa  conscience.,  où  trouveva-t-il 
un  guide  ?  Quel  législateur,  quelles  lois  ,  quel 
gouvernement  fourniront  au  citoyen  des  motifs 
pour  lui  faire  aimer  constamment  ses  devoirs? 
Puisqu'on  peut  tromper  les  lois  et  les  magis- 
trats ,  quel  sera  le  garant  de  la  probité  publi- 
que ?  Au  lieu  d'êîre  unis  par  les  liens  de  ia 
confiance  ,  les  citoyens  doivent  tous  se  défier 
les  uns  des  autres  ;  et  la  société  ,  en  quelque 
sorte  dissoute  ,  n'est  plus  qu  un  assemblige  de 
brigands. 

Je  pense  presque  comme  vous  ,  dit  mllord 
•  en  interrompant  iiotre  philosophe ,  et  je  serois 
assez,  disposé  à  croire  qu'un  aihcc  conséquent 
n  est  pas  en  euct  un  fort  honnête  homme. 
Cependant  permettez  -  Hîoi  tle  vous  demander 
pourquoi  l'athéisme  seroit  plus  funeste  pour  la 
société  ,  que  ces  religions  ridicules  ,  qui  eu 
nous  laisanta  ioptcrdes  dieux  fourbes,  injuste», 
cruels ,  capricieux  ,  etc.  nous  invitent  en  quel- 
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que  sorte  :ui  vice.  J'ajoute  que  si  ridoiâtrie  est 
un  plus  grand  mal  aux  yeux  de  Dieu  que  Ta- 
thcisme  ,  elle  doit  aussi  produire  de  plus  grands 
maux  parmi  les  hommes;  et  il  me  semble  quil 
est  assez  naturel  que  Dieu  pense  comme  Plu- 
tarque  ,  qui  a  dit  qu'il  aimeroit  mieux  qu'on 
assurât  qu'il  n'v  a  jamais  eu  de  Plutarquc  , 
que  si  on  disoit  qu'il  a  été  un  mal -honnête 
homme.  Or,  on  ne  peut  nier  que  malgré  la 
religion  la  plus  absurde  et  la  plus  scanda- 
leuse ,  la  Grèce  et  Rome  n'aient  produit  les 
hommes  de  la  terre  les  plus  vertueux;  jiourquoi 
donc  l'athéisme  ne  pourroit-il  laisser  subsister 
la  vertu  dans  un  pays  où  il  scroit  établi  avec 
de  certaines  précautions  ?  Pou.rcjuoi  une  repu- 
blique ne  p(jurroit-elle  subsister  sans  religion  ? 
Des  vovageurs  assurent  qu'ils  ont  trpuve  des 
peuples  qui  n'avoicnt  aucune  idée  de  la  divi- 
nité. On  prétend  qu'avec  des  lois  plus  sévères  , 
jjIus  exactes  et  plus  vigilantes  que  les  nôtres, 
on  pourroit  coniiaindre  des  athées  à  se  con- 
duire aussi  régulicrcmcr.t  que  s'ils  avoient  une 
morale.  Vous  savez  qu'un  philosophe  moderne 
u  lait  des  raisonnemcns  assez  forts  pour  prouver 
(juc  leur  société  pourroit  être  heureuse  et 
Uorissantc. 

Milord,   dii  ii.-.iL    i^nii.  ow^.,i^  ,   ii  faudu.t 
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une  journée  entière  pour  répoudre  à  vos  ques- 
tions; mais  sans  entreprendre  d'expliquer  Tes- 
■pècc  de  mystère  qui  enveloppe  le  paganisme 
et  ses  dieux.  ,  ce   qui   nous    écartcrolt   trop  de 
nos  lois,  permettez-moi  de  vous  faire  simple- 
ment remarquer,  que  si  les  Romains  n'avoieut 
retiré  aucun  avantage  du  culte  religieux  qu'ils 
rendoient  àjupiter  ,  Vénus  ,  Mercure  et  autres 
mal-honnêtes  divinités  ,  iamais  Fabricius,  dont 
je  viens  de  vous  parler,  et  qui  entre  nous  avoit 
Je  sens    commun  .    n'auroit  été    assez  insensé 
pour  le  préférer  à  l'athéisme  de  Gynéas.  Quel- 
que contraire  aux  mœurs   que  fut  la  religion 
des  ancienà ,  ce  vice  étoit  sans  doute  corrigé  par 
une  docii  inc  parlicullcre  qui  leur  apprenoit  que 
Jupiter  punissoit  sévèrement  dans  les  hommes 
les  libertés  que  prcnoicnt  les  dieux.  Peut-être 
legardoit-on  les  contes  ridicules  du  paganisme 
comme  des  mystères  ,  des  emblèmes  ,  des  allé- 
gories ;  peut-être  croyoit-on  que  ce  qui  étoit 
mal  dans  les  hommes  ,  étoit  bien  dans  les  dieux, 
dont  rétat  est  si  difTércutdu  notre  :  c'est  ainsi 
que  les  petits  parmi  nous  approuvent  dans  les 
grands   ce    qu'ils  blâment  dans  leurs  pareils. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  cette  religion  ,   malgré   ses 
folies,  étoit  sans  doute  utile  à  la  société,  puis- 
que les   politiques  les  plus    éclairés   s'en   ser- 
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voiciiL  avec  avantage  pour  allermir  la  probité 
des  citoyens,  et  qu'ils  ont  constamment  regarde 
sa  décadence  comme  le  signe  des  malheurs 
publics.  A  ces  dieux  méprisables  qu'on  adoroit 
et  qu'on  n'auroitosé  imiter,  étoit jointe  l'idée 
d'un  Tartarc  et  des  Champs  Elisées  ;  dans  luu 
on  punissoit  les  hommes  qui  auroient  voulu 
prendre  les  mêmes  licences  que  les  dieux;  et 
dans  les  autres  on  récompensoit  les  vertus  qui 
honorent  le  plus  l'humanité.  Des  que  les  vertus 
cl  les  \iccs  atiendoient  un  sort  dillérent  dans 
une  seconde  vie  ,  la  religion  n'ctoit-cUe  pas  un 
]jIus  sûr  garant  de  la  probité  que  l'athéisme  ? 
Ouelqu'insensee  qu'elle  soit  ,  un  sage  législa- 
teur en  saura  tirer  parti  ;  mais  il  ne  peut  rien 
espérer  de  Tathéisme.  On  peut  avoir  de  fausses 
règles  de  la  juiiice  et  de  ses  devoirs;  et  c'est 
un  mal;  mais  ce  mal  n"cst-il  pas  moindre  que 
ceïui  de  n'en  avoir  aucune  notion  ,  ou  de 
croiie  que  tout  ce  qui  nous  l'ait  plaisir  cst 
bien  ?  Laissez  à  la  raison  le  temps  de  s'éclairer 
Cl  de  se  perfectionner;  et  la  théologie  la  plus 
absurde  peut  devenir  peu -à-peu  la  religion 
d'Aristide,  de  Socrate  et  de  Platon. 

lu  ;  •  nsJ'c  de  Plutarquc  est  trcs-raisonnablc , 
cl  cependant  il  pourioii  se  faire  que  l'athéisme 
fût  un  plus  grand  mal  aux  yeux  de  Dieu  .  n"- 
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ridolàtric  la  plus  monstrueuse.  Je  ne  suis  p'jiut 
assez  téméraire  pour  vouloir  pénétrer  les  jug._- 
mens  de  la  sagesse  divine;  mais  ne  pourroit-o  i 
pas  dire  qu'elle  voit  avec  indulgence  le  culte 
le  plus  insensé  ,  parce  que  Tintcntion  de  ceux 
qui  l'ont  établi  et  qui  le  pratiquent  est  sage; 
certainement  s'ils  avoient  pu  mieux  l'.dre  ,  ils 
l'auroiciit  lait.  Sa  bonté  lui  représente  sans 
cesse  qu'il  nous  a  donné  une  raison  sujette  à 
Terreur  et  lente  à  se  former.  Dieu  n'est  pas 
Plutarque  ,  il  n'est  pas  l'homme  pour  être  blessé 
de  nos  injures.  Peut-être  n'exigc-t-il  pas  des 
temples  ,  des  autels  .  un  culte  pour  lai  ,  m:iis 
pour  nous.  Il  n'a  pas  besoin  de  nos  sacrifice^ , 
il  se  suffit  a  lui-même  ;  mais  il  nous  importe  , 
mais  nous  avons  besoin  de  lui  rendre  nos 
hommages.  C'est  parce  qu'il  nous  a  faits  pour 
vivre  en  société  ,  cest  parce  qu'il  veut  être  le 
lien  qui  nous  unit ,  et  se  rendre  le  garant  de  J.i 
foi  que  nous  prometton:; ,  c^ue  sa  censure  nous 
est  nécessaire  et  cju  il  l'exerce  sur  nous.  C'e^: 
parce  que  l'athéisme  dégrade  riiomme  en  ôtant 
à  l'univers  une  magistrature  dont  11  ne  peut  se 
passer  ;  c'est  parce  que  cet  athéisme  perd  !?. 
société  en  détruisant  toute  confiance  et  : 
sûreté  entre  les  citoyens  ,  que  Dieu  le  punir.i.  îi 
doit  être  plus  indulgent  pour  la  doctrine 
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muphti  on  d'un  bracmauc  que  pour  celle  d'Epi- 
cure  ou  de   Spinosa. 

Je  crois,  si  Ton  veut,  que  les  voyageurs  ont 
trouvé  des  peuples  qui  n'a\oicnt  aucune  idée 
de  Dieu  ,  de  la  spiritualité  de  notre  amc,  ni  des 
récompenses  et  des  chùtimens  qui  nous  atten- 
dent dans  une  autre  vie  ;  mais  si  cet  athéisme 
peut  subsister  parmi  des  Sauvages  qui  vivent 
encore  à  la  manière  des  brutes  ,  et  que  la  faim  , 
la  misère  et  la  nudité  poursuivent  dans  leurs 
retraites  ,  qu'en  peut-on  conclure  pour  des 
sociétés  régulières  et  qui  s.ont  éclairées  par  les 
lumières  de  la  politique  ,  des  sciences  et  des 
arts  P  A-t-on  jamais  vu  des  hommes  avoir  des 
lois  et  des  magistrats  ,  et  ne  ])oint  avoir  de  culte 
rclisicux  ?  Si  les  vovaçrcurs  avoient  abusé  du 
privilège  de  mentir  jusqu  au  point  de  publier 
de  pareilles  relations,  la  philosophie  n'auroic 
pas  dû  les  croire.  Rcmarque;c  crailleurs  que  des 
Sauvages  peuvent  ignorer  qu'il  y  ait  ui\  Dieu  , 
mais  ils  ne  nieront  point  son  existence.  Ils  ne 
prétendront  point  cju'il  n  y  a  ni  bien  ,  ni  mal 
moral  ;  et  quelque  grossier  que  soit  leur  ins- 
tinct ,  ils  mettront  une  dillérencc  entre  trompcv 
et  dire  la  \érité,  entre  secourir  son  voisin  prêt 
à  périr  et  l'assassiner.  Il  y  a  un  athéisme  qui 
ignore  ([u"il  y  a  un  Dieu  et  des  règles   de  mo- 
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raie  ,  et  un  atliéisinc  qui  enseigne  qu'il  n\-  en  a 
point.  L'an  suppose  une  extrême  ignoraiic-  , 
mais  l'autre  ne  peut  s'associer  qu'avec  une 
extrême  dépravation. 

Je  ne  sais  quel  empereur  ,  dont  je  suis  fâché 
d'avoir  oublié  le  nom  ,  vouloit ,  dit-on  ,  donner 
une  isle  aux  philosophes  platoniciens  ,  pour 
éprouver  s'ils  pourroient  y  fonder  une  répu- 
blique sur  le  plan  que  leur  maître  en  a  tracé; 
pour  moi,  si  j'étois prince  ,j'accorderois  volon- 
tiers une  de  mes  provinces  à  tous  les  athées 
du  monde  pour  y  établir  la  merveilleuse  répu- 
blique de  Bayle.  Voulez -vous  permettre, 
milord,  que  pour  répondre  à  vos  questions,  je 
suive  cette  idée  bizarre  ?  Ma  charte  de  con- 
cession ne  tardera  pas  à  être  dressée  ,  et  la 
voilà  publiée  ;  c^t  vous  pensez  bien  que  l'Europe 
va  retentir  de  mes  éloges,  car  nos  philosophes 
sont  merveilleusement  enclins  à  la  flatterie,  et 
il  est  bien  décidé  que  je  suis  le  plus  puissant 
génie  de  l'univers.  Bientôt  nos  athées,  trop 
•  vains  pour  douter  du  succès  de  leurs  lois  et 
de  leur  gouvernement,  s'empresseront  à  venir 
prendre  possession  de  leurs  nouveaux  do- 
maines. Voilà  d'abord  degrands  philosophes,  \cs 
unsplaisans  ,  les  autres  sérieux  ,  qui  ont  tout  vu 
tout  examiné  ,  tout  gcncralisé  ;    ils  n'i-jî-ncreur 
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ilcii  ,  Cl  iiaiiicnt  apicî  eux  mille  petits  beaux 
esprits ,  c[ui  se  sont  hâtés  de  dire  cpielqu'impiété 
triviale  pour  tâcher  de  faire  du  bruit  et  sortir 
de  leur  obscurité.  A  leur  suite  ariivc  pclc-mélc 
une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou  moins 
philosophes  ,  suivant  qu'elles  ont  eu  ou  qu'elles 
ont  plus  ou  moins  d'amans.  Voici  de  jeunes 
libertins  qui,  pour  ne  rien  craindre  ,  voudroient 
apprendre  à  ne  ricu  croire.  Vous  voyez  d  assez 
beaux  commencemcns  ,  et  que  la  république 
naissante  ne  nianc|uera  ni  de  magistrats  ,  ni 
de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  peuple  ou  la 
populace. 

On  s'assemble  donc  pour  donner  une  forme 
a.u  gouvernement;  et  c^mme  je  suis  de  bonne 
.composition  ,  je  suppose  que  tous  ces  sages, 
qui  dans  le  fond  se  haïssent  et  se  méprisent, 
rcndrontcepcndant  justice  au  plus  grand  mérite, 
et  conviendio:it  etîtr'eux  de  quelque  subordi- 
nation. Ils  ont  lu  TEsprit  des  lois  ,  ainsi  je  ne 
doute  point  que  leur  gouvernement  politique 
ne  soit  admirable.  Ils  ont  tant  dit  que  l'Iiommc 
cbt  un  animal  vicieux,  et  méchant  par  'a 
nature  ,  qu'il  faut  s'attendre  à  leur  voir  prendre 
les  mesures  les  plus  sajcs  pour  épouvanter  k^ 
coupables  ,  et  inviter  les  citoyens  ;i  faire  des 
actions  utiles  à  la  société. 
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Ces  philosophes  sont  si  persuadés  qus  la 
philosophie  et  la  politique  consistent  à  mépriser 
la  superstition  ;  et  ils  ontsi  souvent  répéta  que 
toute  religion  n'est  qu'une  vaine  et  barbare 
superstition  qui  abrutit  notre  raison  ,  qu'ils  ne 
nianqueroiit  pas  (Je  faire  un  catéchisme  qui 
porte  la  lumière  dans  l'esprit  de  leurs  enl'ans, 
et  les  prémunisse  contre  l'erreur  qui  leur  est 
naturelle.  Agir  autrement ,  ce  sci oit  une  incon- 
séquence ou  une  indifférence  pour  le  bien  pu- 
blic dont  il  scroit  injuste  de  les  croire  capables. 
Si  ce  n'est  pas  dans  la  première  assemblée  de 
la  nation  ,  ce  sera  du  moins  dans  la  seconde 
que  son  sénat  lui  représentera  avec  beaucoup 
d  éloquence  ,  que  la  république,  à  peine  formée, 
est  menacée  d'une  décadence  prochaine  ,  si  on 
n'oppose  pas  de  bonne  heure  une  barrière 
insurmontable  aux  erreurs  qui  assiègent  la 
raison  humaine.  Nos  lois  politiques  ,  dira  le 
consul  ou  le  tribun  du  peuple  ,  ne  nous  suffisent 
pas  ;  ayons  des  pensées  dignes  de  nous  ;  cq 
éclairant  notre  siècle  ,  préparons  le  bonheur 
des  races  futures.  Pour  faire  ce  grand  ouvrage, 
il  est  question  de  nous  ménager  une  postérité 
digne  de  nous,  et  qui  nous  stirpassc  même  s'il 
est  possible.  Les  peuples  superstitieux  établis- 
sent d'abord  les  lois  de  leur  rclisrion  :    et   c'est 
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ainsi  qu'en  tiomp:uu  I  esprit  des    er.fans  ,   ils 
bunt   parvenus  a  iaire  réi;ncr  inipcricusemciiC 
l'ignoiancc  et  Terictn  ,  ci  à  LOnirainJ.rc  la  pni- 
lu^ophic  à  n'oser  be  montrer,  ou  à  i,c  rétracter 
quand  clic  a\cit  laissé  percer  i|uelques-uns  de 
ses  rayons.  A  leur  exemple  ,  et  pour  le  triomphe 
de  la  vérité,  faisons  te  qu'ils  ont  fait  en  faveur 
de  leurs  prtjagcs.  Lc^  temps  ,  continuera-l-ii  . 
sont  arrises  où  la  philosopliie  peut  se  montier 
toute  cntlôrc  ;    tuus   les  voiles  qui   (.ouvrent  la 
nature  doivent  tomber  à  la  fois.  N'avons  aucun 
de  ces    ménagemens   pernicieux  par    lesquels 
lious  étions  obligés  de  déguiser  notre  doctriuc , 
tandis  que  nous  vivions  au  uriiieu  d'une  mul- 
titude  aveugle  ,    intolérante    et   incapable    de 
s'élcvcrjusqn'àncus.  N'ayons  plus  de  secrets, 
jnodiguons  toutes  nos  richesses,  montrons  que 
nous  sommes  des  pères  tendres,  en  épargnant 
ù  nos  enlans  les  laiigues  que   nous  a  causées 
la  recherche  de  la  vérité  :  laissons-leur  un  héii- 
lage  qui  ne   leur  aura  licn  coûté.  On  ne  peut 
familiaiiicr  île    iiup    bonne    hcuic   les   cspiits 
avec   nos  principes;   il  laut   apprendre  à   nos 
tnlans  nos    conséquences  ,  avant  qu'ils   soient 
eu  étal  de  les  apercevoir  par  eux-mêmes.  C'est 
par    celle    sage     éducation    que   les    homnicv 
ic5  plu">   grossiers    comprendront  sans    pciiu: 
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tios  écrits  les   plus  profonds  et  les  plus    su- 
blimes. 

Anrès  avoir  entendu  un  si  beau  discours  . 
la  diète  nationale  portera  sans  doute  une  loi 
pour  ordonner  aux  pères  d'enseigner  à  leurs 
enfans  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  et  que  les 
ignorans  ont  appelé  de  ce  nom  eftrayant  une 
certaine  harmonie  ,.  un  certain  mouvement, 
tm  certain  rapport ,  en  vertu  desquels  toutes  les 
parties  de  l'univers  agissent  ensemble  ,  se  sou- 
tiennent ,  se  défendent  et  se  détruisent  tour  à 
tour  pour  se  reproduire  ;  de  manière  que  le 
monde  ,  ouvrage  a  quelques  égards  admirable  , 
est  plein  cependant  de  tant  de  défauts  et  d'im- 
perfections ,  qu'il  ne  peut  avoir  été  fait  par  un 
être  infiniment  intelligent,  infiniment  sage  et 
infiniment  puissant.  Pour  prouver  cette  vérité 
fondameniale  ,  on  étalera  avec  soin  cette  longue 
suite  de  misères  et  de  calamités  qui  poursuivent 
le  genre  huuiain.  La  providence  n'cét  donc 
qu'un  mot  vide  de  sens  que  Its  sots  ont  ima- 
giné contre  raison  ,  pour  exprimer  une  chimère 
qui  n'existe  pas,  c'est-à-dire,  l'action  par 
laquelle  un  Etre  suprême  est  supposé  con- 
&cr\er  et  gou\crner  l'univers.  Après  celte  pre- 
mière leçon,  il  sera  ordonne  à  toutpère  d'ajouti  r 
que  le  monde    est  éternel  et   subsiste  par  i.  i- 

C  >    - 
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lucjne,  puisque  la  creaiioii,  qui  est  iaclion  de 
ti:ei  une  chose  du  néant  ,  est  impossible.  Mais 
si  on  airac  niieax  que  lordic  que  nous  voyons 
dans  Tuniveis  ait  succédé  à  un  chaos  ,  et  ait 
eu  un  commenceracnt  ,  il  sera  permis  de  dire 
que  c'est  louvrage  du  hasard  et  le  iruit  d'une 
combinaison  fortuite  des  élémcns. 

Après  avoir  développé  cPunc  manière  si  claire 
et  si    satisfaisante   ce   cjuc    c'est  que   lame    du 
monde,  on  passerai  l'explication  de  la  nôtre.  la 
substance  qui  pense   en  nous,  dcmandcra-t-on 
à  un   enfant,  est-cUe  distinguée  par  sa  nature 
de  la  matière  qui  compose  notre  corps  ?  Et  la 
loi  ordonnera  qu'avant  de  répondre  ,  on  l'ac- 
coutnmcra  à  faire  un  éclat  de  rire,  ou  à  laisser 
comme  éclia]">pcr  un   souiirc  dédaigneux  :  cela 
revient  au   même.  Il  dira  ensuite  que  la  spin 
tualitcde  l'ame  est  une  de  ces  rêveries  agréabit^ 
^jui    doivent  être    reléguées  dans    le  pnvs   des 
sylphes  et  des  gnomes  ;   que  la  pensée  est  une 
propiifeté  de  la  matière,  quand  elle  est   orga- 
nisée d'une  façon  propre  à  lonner  \in  homme, 
un  sirnge,  -un  chien  ,  un  cheval  ,  etc.  et  t[uc  la 
matière  ,  suivant  qu'elle  est  arraiigéc  pour  ior- 
mcr  des  organes  plus  on   moin^  subtils  ,  plus 
ou    moins    déliés  ,     plus    ou    moins    disposes 
à   agir  de   concert   et  rapidement  les  uns  ;*ur 
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les   autres  ,    est  aussi  plus  ou  moins  propre  4 
penser. 

Deinanderez-vous  à  un  petit  athée  dç^huif 
on  dix  ans  ce  que  c'est  que  la  mort  ?  ll'scia 
assez  bien  instruit  pour  vous  répondre  que 
c'est  la  cessation  du  mouvement  nécess^iire 
pouL"  entretenir  la  sorte  d'organisation'  qui 
fait  penser,  boire,  manger,  voir,  marcher, 
entendre,  toucher,  etc.  Sil  a  même  quelque 
mémoire  ,  et  qu'on  ait  pris  un  soin  particu-r 
lier  de  son  éducation  ,  il  vous-  fera  quelque? 
plaisanteries  sur  les  fables  dont  on  a  la  folie 
de  nous  attrister  en  nous  parlant  d'une  autre 
vie.  Il  prendra  même  quelquefois  le  ton  de 
son  précepteur  ,  et  ne  manquera  pas  de  se 
féliciter  du  borrheur  qus'il  a  d  avoir  teté  en 
naissant  le  lait  de  la  philûSQpbi.c  ,  et  d'être 
débarrassé  pour  toujduis  des  teneurs  pani- 
(jucs  qui  dciiolcnt  les  hommes  aveuglés  par 
le  mansongc  et  les;*  préjugés  ,  et  qui  n'osant 
jouir  sans,  crainte  et;  s,uiis  remords  des  dou- 
ceurs de  la  ;vjc  ,  se  rendent  en  effet  mal- 
heureux dans  l'espérance  d'un  bonheur  chi- 
mérique. 

A  peine  sera- 1.- il  instruit  qu'il   n'y  a. point 
de  Dieu  ,  et  que  cette  vie  ii'cst  suivie  d'aucune 

récompense  ni  d  aucun  cLàiiment,  qii'il   sera 
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temps  de  lui  apprendre  que  riioninic  n'est 
point  libre  ,  et  qu'il  doit  se  dcficr  de  ce  sen- 
timent intérieur  qui  %oudroit  lui  persuader 
qu'il  est  le  maître  de  ses  actions.  11  faudra 
dire  et  redire  à  cet  enfant  que  toute  la  sagesse 
humaine  consiste  à  éviter  la  douleur  et  trou- 
ver le  plaisir;  que  ces  lois  naturelles  ,  dont  les 
sots  et  les  pédans  font  tant  de  bruit  en  vou- 
lant relever  les  droits  de  la  raison,  ne  sont 
que  cet  amour  de  soi-même  par  lequel  cha- 
que individu  se  regarde  et  doit  se  regarder 
comme  le  centre  ,  l'objet  et  la  fin  de  tout  ; 
qnc  l'empire  du  monde  est  abandonné  à  nos 
passions  ;  et  que  notre  raison,  destinée  à  les 
servir  ,  parce  qu'elle  a  moin?;  de  force  qu'elles 
doit  leur  fournir  simplement  les  moyens  de 
se  satisfaire  avec  plus  de  facilité. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  ,  milord  ,  des  su- 
blimes instructions  qu'une  rcpublicpie  d  athées 
doit  donner  à  ses  jcuneS  élèves.  Apres  leur 
avoir  bien  gravé  dans  l'esprit  qu'il  n'y  a  ni 
justice,  ni  injustice,  ni  vertu,  ni  vice;  et  eu 
fittcndant  qu'ils  puissent  lire  par  eux-mêmes 
dans  quelques  ouvrages  admirables  la  de--- 
nionstration  de  ces  vérités  ,  les  instituteurs 
^cront  chargés  par  la  loi  de  ne  rien  néglige! 
jjijur    les    ]irpmunir    (oijlrc     Ifs    prcju'jcs    d^,* 
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J'ignorancc  et  de  la  superstition  ,  et  les  ac- 
coutumer à  une  logique  mâle  et  vigoureuse 
qui  ne  se  laisse  point  effrayer  par  des  consé- 
quences quelquefois  un  peu  révoltantes.  Pour 
essayer  les  forces  d'un  enfant  ,  on  lui  pro- 
posera dificrens  petits  problêincs  à  résourdre. 
]'*ar  exemple,  ou  lui  demandera  s'il  regarde 
du  même  œil  la  personne  qui  lui  donne  un 
jouet,  et  son  camarade  envieux  qui  le  brise 
jjar  jalousie  ,  ou  qui  le  dérobe. *S"il  hésite  à 
répondre  ,  et  que  sa  rcconnoissance  et  son 
indignation  lui  fassent  en  quelque  sorte  011- 
bllcr  le  grand  principe  que  toutes  les  actions 
iont  égales  ,  il  est  essentiel  de  lui  f:iirc  honte 
de  son  embarras.  On  n'aura  pas  fait  vingt 
fois  à  un  enfant  des  questions  pareilles  à  celles 
que  vous  venez  d'entendre  ,  que  son  esprit 
nguerri  contre  je  ne  sais  quels  sentimcns  que 
la  nature  a  placés  dans  notre  cœur  ,  s'ac- 
Cputumera  à  cette  humanité  indulgente  qui 
excuse  tout  ,  et  acquerra  cette  noblesse  de 
penser  qui  ne  s'étonne  de  rien.  A  quinze  ans 
lin  jeune  athée  sera  assez  formé  jiour  n'ctrs 
jioint  surpris  Cjuc  ses  maîtres  ne  mettent  au- 
cune différence  entre  Caton  et  Caiilina,  et  les 
ff.timcnt  également. 

Voilà  .    milord  ,    la    doctiir.c    funeste    dont 
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l'atiicismc  infecte  nécessairement  les  esprits; 
vailà  ce  que  devient  la  morale  après  fju'on  a 
cessé  de  reconnoîiic  Texisicncc  d'un  Dieu;  et 
je  vous  demande  à  mon  tour  si  une  répu- 
blique qui  pousseroit  Tabsurdité  jusqu  à  vou- 
loir faire  de  bons  citoyens  en  jetant  dans 
toutes  les  âmes  des  semences  de  scélératesse  , 
pourroit  subsister.  Je  vous  demande  ,  milord  , 
si  ces  philosophes  sublimes  qui  connoisscnt 
tout',  hors  les  hommes  au  milieu  desquels  ils 
vtveiit  ,  pourroient  porter  leurs  lois  et  ins- 
truire leur  jeunesse  sans  s'apercevoir  de  leur 
extravarrancc.  Oui  d'entr'eux  seroit  assez  h.ardi 
pou'rnc'ptis  trembler  en  voyant  qu'il  confie 
SCS  intérêts  les  plus  chers ,  son  repos  ,  sa  for- 
tune et  sa  vie  ,  à  une  canaille  dont  il  faut  con- 
tinuellement se  défier?  Oui  d'entr'eux  ne  sen- 
tifoit  pas  enfin  le  besoin  que  nous  avons 
cVun  Dieu,  d  une  providence  et  de  la  morale, 
<  t  que  la  probité  de  nos  pareils  nous  est,  né- 
cessaire pour  dormir  tranquillement  i 

Si  la  vérité  ,  tiiilord  ,  est  toujotirs  utile  , 
Tathéismc  n'est  donc  pas  la  vônté.car  il  est 
toujours  plus  funeste  aux  hommes  que  la 
gi^cVtc  ;  la  famine  et  la  peste.  Messieurs, 
prcndp  I  -  je  la  llbcrié  de  dire  à  la  diéie 
gcnéialc  de  la  république  de  Bnylc  ,  j'admlic 
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Fart  extrême  avec  lequel  vous  en'.assez  pré- 
cautions sur  précautions  pour  vous  engager 
à  <nre  hoiiuêtcs.gens  ;  mais  pouiquoi  ne  re- 
marquez-vous pas  qu'avec  un  pr'.i  de  vertu 
vous  produiriez  d'une  manière  plus  simple, 
plî-'.s  facile  et  plus  sûre  ,  les  effets  que  vous 
attendez  inutilement  de  vos  lois  ?  Les  philo- 
sophes sont  amis  d'une  certaine  simplicité 
dans  leurs  opérations,  pourquoi  donc  votre 
code  est  -  il  si  compliqué  ?  Pourquoi  avcz- 
vous  tant  de  lois  ?  J  ai  peur  que  quclqu'esprit 
malin  ne  dise  que  vous  vous  défiez  de  votre 
philosophie  et  de  vos  citoyens.  Voulant  faire 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  magistrats 
intègres  ,  vigllans  ,  courageux  et  justes  ,  il 
me  semble  que  vous  devriez  donner  cpielque 
valeur  à  la  vertu.  Ponrcpioi  donc  elevez-vous 
\os  cnfans  dans  une  doctrine  qui  leur  apprend 
rue  les  hommes  sont  ce  qu'il  plpît  à  un  des- 
tin aveugle,  et  non  pas  ce  qu  ils  désirent 
d'être  ;  et  que  l'intégrité  ,  la  vigilance  ,  le 
courage  et  la  justice  ,  vains  noms,  ne  valent 
pas  mieux  dans  le  fond  que  la  fraude  ,  la 
négligence,  la  poltronnerie  et  l'injustice  ?  Si 
i[i  vertu  n'est  qu  un  préjugé  inutile  ,  tâche/, 
de  vous  en  passer  ;  ;.i  elle  <  ^t  un  bien  rc-'l  , 
ayez  le  bon  :>cus  d"y  prépaicr  le  cœur  de  vos 
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cnfans.  Vous  aurez  beau  faire  ,  je  craindrai 
toujours  que  vos  lois  ne  soient  jarnais  assez 
sévères  pour  contenir  des  hommes  aguerris  à 
la  magnanimité  de  vos  principes.  Si  ,  n'ou- 
bliant pas  votre  doctrine  sur  la  méchanceté 
du  cccur  humain  ,  vous  prenez  le  parti  de 
doubler  le  nombre  de  vos  magistrats,  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  représenter  que  cette 
ressource  n'aura  aucun  succès  ,  et  que  deux 
magistrats  choisis  parmi  des  citoyens  mal- 
lionnctes  gens  ne  sont  pas  plus  utiles  à  la 
société  qu'un  seul. 

En  elTet  ,  milord,  il  ne  faut  pas  penser  que 
IfS  citoyens  de  la  république  de  Baylc  imitas- 
sent dans  leur  conduite  ces  athées  qui  sont 
aujourd'hui  dispersés  dans  toute  l'Europe.  Si 
ceux  -  ci  ne  sont  pas  les  plus  méchans  da 
hommes  ;  s'ils  dérogent  quelquefois  aux  prin- 
cipes de  leur  philosophie  ;  si  des  mouvemens 
involontaires  de  probité  préviennent  leurs  ré- 
flexions quand  il  faut  agir,  ils  le  doivent  à, 
l'éducation  humaine  qu'ils  ont  reçue.  Quand 
ils  ont  commencé  à  philosopher,  ils  avoient 
déjà  dans  le  cccur  des  principes  assez  profonT 
dément  gravés  pour  ne  pouvoir  être  entière- 
ment cPiacés;  ils  avoicnt  déjà  contracté  dc^ 
|ia!.iitudes  ,   et  leur  caractère  qui   ctoit  form« 
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a  pli  s'altérer  ,  mais  n'a  pas  cuLièrcnicnt  été 
changé  par  leurs  spéculations.  Aujourd'hui 
que  nos  athées  vivent  avec  des  hommes  moins 
habiles  qu'eux,  et  assez  simples  pour  croire 
au  vice  et  à  la  vertu  ,  ils  sont  invités,  par 
leur  propre  intérêt,  par  la  crainte  du  mépris 
et  de  la  haine  publique  ,  à  se  refuser  aux  con- 
séquences pratiques  de  leur  philosophie  ;  ils 
contrefont  les  honnêtes  gens  par  condescen- 
dance pour  nous,  et  parce  Cju'ils  font  encore 
quelque  cas  de  l'opinion  publique.  Mais 
toutes  ces  barrières  ne  seront-elles  pas  levée;; 
dans  une  république  d'athées  ? 

Messieurs,  dirois-jc  eucore  ,  vous  ^•ous 
vantez  de  connoître  tous  les  mysicres  et  tous 
les  secrets  de  ce  que  vous  appelez  la  grande 
ame  de  1  univers  ;  mais  pour  former  une  so- 
ciété, n'auriez-vous  pas  dû  prudemment  com- 
mencer par  étudier  \c  cœur  humain  ?  Pouvez- 
vous  ignorer  que  les  vertus  et  les  vices  ,  qui 
Ibnt  fleurir  ou  qui  perdent  les  états  ,  ne  sont 
rares  on  communs  qu'autant  que  le  législa- 
teur prend  un  soin  particulier  de  cultiver  les 
bonnes  mœurs  ?  Pourquoi  ne  ^ssvez-vous  pas 
que  ces  lois  perdent  beaucoup  de  le  ir  pou- 
voir ,  si  l'éducation  ne  nous  lait  contracter 
des  habitudes  louables  ,  avant  même  que  notre 
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raison    soit  en    etai  de  juger   de    tout  le  ms} 
que  les  sices  lont  aux   lioiunics  ?  Nous  avons 
besoin  d'apprendre  à  avoir  une  conscience  et 
des  remords  avant  même  que  de  connoître  le 
prix  de  la  vertu.  Pour  votre  honneur,  ncsoycï^ 
plus   en   contradiction  avec  vous-mêmes  ;   ne 
dites  plus  que  des  politiques  adroits  ont  in)a- 
giné  un  Dieu,    une  providence,   l'immoriali' 
de  Tamc  ,  des  j)cinrs  et  des  récompenses  dans 
une  seconde  vie  ,   pour  gouverner   plus   aisé- 
ment  les    hommes    dans   celle  -  ci  ;    ou    con- 
venant de  lutilité  de  cette  doctrine,  ne   sovc. 
point   assez    mal  -  habiles    pour   n'en    vouloii 
tirer    aucun    secours.    \  ous    avez    sans    doute 
trouvé    quelquefois   en    vous-mcracs  des   scn- 
tinvcns    de  justice  ,  d'humanité  et  de  bienlai- 
sancc  ;  si  la  nature    nous  les   a  donnés   poui 
noue  avantage  commun  ,  pourquoi  travaillez.- 
vous,  je  vous  prie ,  à    les   ètouiicr:' S'ils  son; 
l'ouvrage  de  l'art  et  de  l  éducation  ,  pourquc  i 
voulez-vous  que  votre  éducation  nous  icndc 
mechans  ,    tandis    qu'il    scroit   aise    de    nous 
rendre  meilleurs  ?  Je  vous  le  demande  ,   votic 
liante  prudence  na-  t  -  elle   point  là-  dessus; 
quelque   reproche  à    se   faire  ?  Le   scntimcni 
dfi  la   honte  que  nous   éprouvons  fjuand  nous 
sommes   blumcs  ,    est  u:i  oa,  prescus  tes:  plus 
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précieux  que  la  nature  ait  pu  nous  faire.  De 
grâce  ,  messieurs  ,  pourquoi  n'en  profitez-vous 
pas  pour  nous  détourner  des  actions  qui  sont 
nuisibles  à  la  société  ?  Si  les  peines  ciue  vous 
infligerez  aux  coupables  ne  touchent  que  le 
corps  ,  si  elles  ne  frappent  pas  l'ame  en  la 
couvrant  de  confusion  ,  à  votre  place  je  n'es- 
pérerois  pas  que  les  supplices  les  plus  durs 
fussent  capables  d'inùmider  et  crarrêter  vos 
intrépides  citoyens  ;  ils  seront  bien  forts  contre 
les  lois  ,  quand  ils  seront  parvenus  à  braver 
la  honte.  Dès  qu'on  est  sans  morale  ,  il  ne 
faut  pas  un  courage  bien  extraordinaire  pour 
s'accoutumer  à  regarder  la  roue  et  des  tortures 
encore  plus  cruelles  ,  comme  une  violente 
attaque  de  goûte  ou  de  colique.  Vous  aurez 
le  chagrin  de  voir  mille  coquins  assez  robustes 
et  assez  philosophes  pour  se  persuader  que 
ce  n'est  pas  un  si  grand  malheur  de  périr 
sous  la  main  d'un  bourreau.  Ils  s'enhardiront 
au  crime  ,  en  se  disant  que  si  leur  fin  est 
tîouloureuse ,  elle  est  courte.  Peut-être  par- 
viendront -  ils  à  se  féliciter  de  n'être  pas 
exposes  à  végéter  mist.'rablement  dans  une 
triste  vieillesse,  pour  mourir  dans  un  lit, 
tourmentés  par  des  douleurs  aiguës,  ou  par 
une  défaillance  encore  plus  insupportable.  Si 
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Ici  supplices  sont  inutiles  pour  détourner  â<i 
rua!  ,  bovcz  sûr  que  vos  citoyens  se  moqueront 
de  vos  recouq)ensCb  que  vous  leur  picscii- 
lercz  pour  les  inviier  au  bien;  ils  t.c  croiroicnt 
\os  dupes  en  lâchani  de  les  nieiiter,  Kii  eflct, 
les  récompenses  ne  sont  rien  ,  quand  elles 
ne  sont  pas  disnibuccs  par  des  hoaiuies  ca- 
pables d'apprécier  nos  actions.  Quelle  veitu 
peut-on  esiiiner,  quand  jjar  ses  princijjes  oif 
ne  peut  mépriser  aucun  vice  ? 

Je  vous  prie  de  remarquer,  miiord  ,  que 
quand  à  force  de  gibets  et  de  roues  ,  la  répu- 
blique de  Baylc  parviendroit  à  cmpcclicr  icâ 
grands  crimes  ,  jamais  elle  ne  pouiroit  iniic 
naître  cette  honnêteté  de  mœurs  qui  rend  les 
hommes  délicats  et  scrui)aleu\  ,  je  ne  dis  pas 
dans  leur  conduite  publique,  mais  dans  leurs 
jjcnsccs  et  dans  TcKamen  secret  qu'ils  font 
d'eux-mêmes.  Dieu  nous  préserve  que -dci 
athées  retrouvent  jamais  l'anneau  de  Gigès. 
Comment  arrêtera-t-on  le  cours  de  ces  ccqui- 
ncrics  sourdes  sur  lesquelles  les  lois  n'ont, 
pour  ainsi  dire  ,  aucune  prise  ?  Comment  pai*^ 
vicndra-t-on  à  punir  ces  faussetcb  ,  ces  tra- 
hisons ,  ces  calomnies  méditées  dans  l'obs- 
curité,  publiées  avec  art,  et  dont  Dieu  seul 
peut  dctouviir  la  i;ûurce  ce  l'aîtifiGC  ?  Ou'un 
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hiéchant  homme  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  sa 
conscience   est  à  son    aise    au   milieu    de   ses 
vices  !  Il  nous   brave  en   affectant  une  faussé 
simplicité.    Il    se    jouera    impunément   de    la 
vigilance  des  magistrats;  toujours  soupçonné, 
on  n  aura  que  des  demi-preuves  de  ses  crimes. 
Vous   ordonnerez  ,    si  vous    le   voulez  ,  des 
châtimens  contre  ces  injustices  ,  ces  fraudes, 
ces  haines,  ces  vengeances  ,  ces  escamotcries, 
ces  intrigues  auxquelles  les   législateurs  n'ont 
infligé  jusqu  à  présent  aucune  peine.   Mais  je 
vous   avertis  qu'on  éludera  aisément  la  force 
de  vos   lois.    Croyez-vous    qii  il  appartienne  à 
tous  les  états  d'établir  la  censure   de  la  répu- 
blique romaine  ?  Des  magistrats  qui  notent  et 
tachent  un  citoyen  sans  forme  de  procès  ,  sont 
l'abus  le  plus  criant  et  le  plus  absurde,  si  les 
mœurs  ne  sont  pas  soa\-erainement  respectée5;. 
Quoi   !   on    trouveroit   parmi    nos    athées    des 
hommes   dignes    d'être    des    censeurs    et    des 
Caton  ?    Quoi  !  ils  se  flatteroient  d'établir  au 
milieu  d'eux  une  magistrature  que  les  Romains 
ne     purent    conserver     cuiand    leuis     mcturs 
furent    corrompues    ?    Non  ,    milord  ,    si    ces 
magistrats    avoicnt    d'abord    quclqu'auioriie  , 
ils   ne   s'en   scrviroicnt  que    p^our  établir  une 
inquisition   funeste  ,    servir   leurs  paîsions    et 
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eiablir  leur  tyrannie.  Ils  trouveront  le  sccrci 
d'être  nicchans  inipuncment,  en  Tétant  d'abord 
a\"cc  une  sorte  d*t  retenue  et  de  prudence  ;  ce 
bientôt  ils  se  serviront  de  leur  crédit  et  ôas 
lois  mêmes  pour  faire  des  injustices  qui  hâte- 
ront la  ruine  de  1  état. 

Il  est  assez  heureux  qn  en  faisant  lous  Icins 
eflorls  pour  nous  prouver  que  Tathéisnie  peut 
faire  llcurir  vivie  republique  ,  les  ennemis  de 
Dieu  nous  fournissent  la  preuve  peut-être  la 
plus  complète  de  son  existence.  Son  no*n 
sans  doute  est  écrit  sur  toutes  les  parties  de 
l'univers  ,  la  grandeur  et  la  beauté  de  l'ouvrage 
publient,  je  Tav'ouc  ,  d'une  luanière  bien  élo- 
quente, la  puissance  et  la  sagcsie  de  l'ouvrier; 
mais  nous  ayant  tuiis  de  façon  que  nous 
pouvons  nous  passer  de  lui ,  ne  se  montrc-t-il 
pas  encore  ])lus  clairement  à  nos  yeux  ?  Ce 
témoin,  ce  juge  de  toutes  nos  actions  et  de 
toutes  nos  pensées  cjui  est  indibpensablcmeiîL 
nécessaire  à  notre  bonheur;  c'est-là  la  preuve 
ja  plus  convaincante  qu'il  y  a  un  Dieu.  Elle 
est  à  la,  fois  écrite  et  dans  notre  cspiit  et 
dans  notre  cœur.  Dieu  ne  permet  jjas  que 
nous  le  méconnojsslons  ou  que  nous  Tou- 
blioui  ,  en  n'ayant  pas  peru)is  à  la  prudence 
humaine  de  pouvoir    se   sulhic  à  cllc-raemc. 

Par-iuut 
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Par-tout    la   sagesse   des   liomincs    trouve   des 
bornes,   et  au-delà   de  ces    bornes,    elle   ne 
voit  qu'un  abîme    sans  fond,  si  elle  ne  trouve 
pas  Dieu  et  la  foi  des  sermens.  Sans  lui ,  nous 
flotterions  dans  une  incertitude  éternelle  ;  sans 
lui,  nous  verrions  sans   cesse  s'écrouler  Tedi- 
fice   mai  assuré   de  la  société.   Ma   foiblessc  , 
ma  force,   mes  besoins,  mon  bonheur,   mes 
calamités  ,  mes  craintes  ,  mes  incertitudes  ,  mes 
espérances  ,  tous  les  sentimcns  que  j'éprouve  , 
sont   autant   de    voix    qui    m'appellent   à    cet 
Etre  suprême.  Je  sens  qu'il  est  le  premier  lien 
qui  unit  les  hommes;  sans  lui,  plus  de   con- 
fiance les  uns  pour  les  autres,  et  nous  ne  pou- 
vons trouver  aucun  repos  dans  le  monde.  11  doit 
êtrele  premier  garant  du  pacte  que  nous  avons 
fait  en  entrant  en  société;  ce  n'est  que  sur  la 
fol  de  cette  garantie,  que  je  compte  sur  la  foi 
de    mes    concitoyens.    Si   la   justice    humaine 
m'opprime  ,    il    me   reste   un    consolateur  ;   et 
mon  innocence  me  rendra  encore  heureux,  au 
milieu  des  malheurs ,  si  je  puis  appeler  de  la 
méchanceté  ou  de   la  sottise  des  hommes  au 
tribunal  de  la  sagesse  divine. 

Qu'elle  existe  cette  république  d'athées  !  et 
sises  citoyens,   lassés  les  uns   des  autres,  ne 
se  fuient  pas  en  se  dispersant  dans   les  pays 
Mably.  lomclX,  Dd 
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voisins  ,  ou  ne  se  dcchircni  bientôt  ])ar  lcur3 
propres  mains  ,  j'ose  vous  prédire  ,  milord  , 
qu'avant  qu'il  s'y  élève  une  quatrième  géné- 
ration ,  elle  sera  désabusée  de  ses  erreurs. 
Fiez-vous  en  au  dcsir  que  nous  avons  d'être 
heureux  ;  il  ne  peut  s'accommoder  d  une  phi- 
losophie qui,  en  ne  produisant  que  des  mau:c 
toujours  renaissans  ,  ne  donne  même  aucune 
consolation  passagère.  Je  sais  jusqu'où  l'on 
peut  aller  par  engagement  de  système  ;  mais 
la  vanité  et  l'entêtement  ont  leurs  bornes. 
Quelques  athées  répandus  çà  et  là  dans  les 
grandes  villes  de  l'Europe  ,  peuvent  ,  sans 
effort  ,  rester  attachés  à  leur  doctrine.  Leur 
vanité  est  satisfaite  ;  ils  croient  se  faire  re- 
marquer par  la  hardiesse  de  leurs  sentimens  ; 
ils  croient  que  les  sots  les  regardent  comme 
de  grands  génies,  et  vivant  d'aillçurs  dans  des 
états  religieux  ,  leur  doctrine  leur  paroît  com- 
mode ,  et  ils  ne  sont  point  inquiétés  par  les 
alarmes  que  leur  inspireroient  des  citoyens 
sans  morale.  Mais  dans  la  république  de 
Bayle  ,  il  n'y  aura,  au  contraire,  aucun  mé- 
rite à  être  athée,  et  chacun  craindra  son  con- 
citoven  comme  un  méchant  homme  :  on  se 
lassera  donc  de  cette  situation.  Après  avoir 
tant  publié  que  la  superstition    est   la    cause 
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de  tous  les  maux.,  on  ouvrira  malgré  s&i  les 
yeux,  on  verra  son   erreur,  on  regrettera  les 
préjugés  des  peuples  voisins  ,  et  on  commen- 
cera à  voir  avec  moins  de  mépris  une  doctrine 
favorable    à   l'ordre    de    la  société,    propre   à 
unir  les  hommes  par  quelques  vertus,  et  qui 
peut   seule    les    consoler    dans   les    adversités 
auxquelles  leur  condition  les  expose.  D'abord 
on  donnera  des  principes  moins  tranclians  à 
la   jeunesse.    De    rathciMne    on    passera     au 
déisme.  Quelqu'enthousiaste  répandra  de  ces 
fables  qui  flattent  le   goût  naturel    que   nous 
avons  pour  le   merveilleux  ,  et  les  magistrats 
enfin,  soit  pour  s'acquitter  plus  aisément  de 
leurs  devoirs  ,  soit  pour  se   rendre  plus  puis- 
sans   à  la   faveur   de   la   crédulité  du  peuple, 
favoriseront  les  progrès  de  la  religion  ;   et  la 
république   aura  des  ciogmcs  ,    des  prêtres  et 
des  cérémonies  religieuses. 

je  suis  ravi  (  c  votre  prédiction  ,  dit  milord  , 
"1?  irucr.omp'iiit  notre  philosophe,  et  je  la 
«crui^  d'autant  plus  sûre,  que  l'athéisme,  quoi- 
.;  é  avec  une  extrême  liberté   par  des 

i,  |ui    avoient  beaucoup  d'esprit,   n'a 

j  a    s'étendre    au  -  delà   de     certaines 

h  i  devenir   la  doctrine   générale   tl'uu- 

cutie  nation.  Maigre  notre  orgueil,  nous  sen- 
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tons  noire  néant  en  admiiant  la  grandeur  et 
la  beauté  de  I  univers;  et  notic  foiblcssc  nous 
porte  naturellement  à  chercher  dans  les  cieux 
le  maître  de  la  tene.  Plutôt  que  de  rien  adorer, 
nous  élcveions  dcb  autels  à  un  Jupiter,  à  une 
Venus  ,  à  un  Apollon  ,  aux  légumes  de  nos 
jardins,  aux  volailles  de  nos  basses -cours. 
Mais  enfin  ,  puisque  l'athéisme  ,  si  peu  ana- 
logue à  notre  esprit  et  à  notre  cœur,  ne  sera 
jamais  la  doctrine  que  d'un  petit  nombre 
d'hommes  ;  puisque  les  athées  n'ont  aucun 
intéiét  d'étendre  leur  doctrine ,  je  serois  assez 
porté  à  croire  cpi  ils  ne»  méritent  pas  que  le 
législateur  les  traite  avec  une  extrême  sévérité. 
Oui ,  répondit  notre  philosophe  ,  aussi  ne 
demandai-jc  pas  qu'on  allume  des  bûchers. 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous  pour  se  venger; 
il  saura  punir  l'impiété  comme  elle  le  mérite. 
Ainsi,  le  législateur  doit  se  borner  à  infliger 
les  châiimcns  nécessaires  jnnir  intimider  l'a- 
théisme et  l'empêcher  de  corrompre  la  société. 
Mais  ne  croyez  pas,  milord,  que  malgré  l'obs- 
curité à  laquelle  cette  funeste  plîilosophic  est 
condamnée  ,  elle  puisse  se  montrer  sans  dan- 
ger. \  oyez  la  Grèce  oii  tant  de  philosophes 
parlèrent  de  l:i  divinité  a\ec  la  jilus  grande 
licence  :  ils  ne  parvinrent  pas  à  faire  fermer 
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les  temples  et  briser  les  autels;  mais  en  dimi- 
nuant jusques  dans  le  peuple  même  la  crainte 
des  dieux  et  le  respect  dû  à  de.s  choses  qu'il 
avoit  regardées  comme  sacrées;  la  religion  qui 
avoit  régné  sur  le  cœur  ne  frappa  plus  les 
yeux  que  par  un  vain  spectacle  de  cérémonies. 
Une  carrière  plus  libre  fut  ouverte  aux  pas- 
sions ;  en  cessant  de  redouter  les  dieux,  on 
apprit  à  tromper  les  hommes;  la  foi  des  ser- 
mens  fut  sans  force  ;  on  viola  les  lois  quand 
on  espéra  de  pouvoir  les  violer  impunément; 
et  les  républiques,  familiarisées  peu  à  peu  avec 
tous  les  vices,  tombèrent  enfin  dans  cette  cor- 
ruption extrCme  qui  causa  leur  ruine. 

L'athéisme  ,  il  est  vrai  ,  n'infecte  ordinai- 
rement que  les  citoyens  les  plus  considérables 
de  la  république  ;  mais  ce  sont  eux  qui  dé- 
cident de  son  sort;  et  leur  conduite  irrégulière, 
en  mettant  à  la  mode  une  certaine  indiffé- 
rence pour  la  religion  ,  corrompt  les  citoyens 
mêmes  qui  ne  pensent  pas  comme  eux.  Les 
hommes  dont  le  cœur  est  le  pins  religieux 
ne  le  sont  alors  qu'avec  mollesse  ,  et  si  je  puii 
parler  ain^i  ,  ils  associent  à  leur  religion  les 
vices  accrédités  par  rathéimc.  Il  me  semble 
qu'on  peut  distinguer  dans  les  pauvres  ,  les 
vices  qu'ils  dcnncnt  du  luxe   des  riches  ,   da 
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ceux  qu'ils  doivent  à  leur  pauvreté  ;  et  peut-, 
être  pouiioit-on  distinguer  également  dans  les 
personnes  religieuses  les  fautes  qu'elles  com- 
mettent par  foiblesse  ,  et  celles  qu'elles  font, 
parce  quelles  vivent  dans  un  temps  où  la 
religion   Cbt  peu  respectée. 

Platon  ordonne  dans  son  traité  des  lois  , 
que  si  on  entend  pailer  des  dieux  d'une  ma- 
nière impie  ,  on  en  prenne  la  défense  ;  et 
Tien  n'est  plus  sage.  Il  exige  même  qu'on 
en  instruise  les  magistrats  pour  cju'ils  v  remé- 
dient. Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  approuver 
cette  loi  ;  j'ai  une  aversion  secrète  contre 
la  délation  ;  elle  est  basse  ,  elle  est  odieuse  , 
clic  avilit  les  hommes  ,  elle  les  rend  suspects 
les  uns  aux  autres  ;  et  sous  aucun  prétexte  le 
législateur  ne  doit  Tordonner.  Un  mot  échappe 
contre  la  religion  ,  et  qui  ne  suppose  pas  un 
dessein  clair  et  formel  d'attacjucr  la  divinité  et 
les  principes  de  la  morale  ,  n'est  jamais  ex- 
cusable; mais  il  seroit  injuste  et  cruel  de  punir 
comme  uu  crime  ce  qui  peut  n'être  qu'une 
ctourderic  ,  ou  le  premier  mouvement  d'un 
cspiit  qui  est  vivement  frappé  d'une  diOiculté 
qu'il  ne  peut  résoudre.  Pour  cet  insensé  qui 
dogmatise  et  travaille  ,  soit  en  public  ,  soit, 
en  secret,  ù  se  faire  des    conq)lices    ou   dci 
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disciples  ,  Platon  le  condamne  à  cinq  ans  de 
jnison.  Séparé  pendant  tout  ce  temps  du  com- 
merce des  citoyens  ,  il  ne  doit  voir  cjue  les 
magistrats  chargés  de  Téclaircr  et  de  le  faire 
rentrer  en  lui-même.  Si  après  cette  correction 
il  n'est  pas  corrigé  ,  et  continue  à  publier  sa 
doctrine,  le  législateur  n'a  plus  d'indulgence; 
Platon  le  condamne  impitoyablement  à  mort, 
et  ordonne  que  son  cadavre  ,  porté  hors  des 
terres  de  la  républicjue  ,  soit  j-eté  à  la  voirie. 
Cette  sévérité  me  pavoît  outrée.  Et  malgré  mon 
respect  pour  le  disciple  de  Socrate  ,  je  croirois 
saloi plus  sage  ,  si  elle  se  contentoit  d'enfermer 
un  coupable  incorrigible  dans  une  prison 
perpétuelle. 
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CHAPITRE     III. 

De  la  nécessité  d'un  culte  public.  Çhie  le  légis- 
lateur doit  le  faire  respecter  ,  et  empêcher 
que  la  religion  ne  dégénère  en  fanatisme  et  en 
superstition. 


E 


N  m'apprcnant  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qu'il  est 
TTion  juge  et  le  dispensateur  de  tous  les  biens 
dont  je  jouis  ,  ma  raison  m'apprend  ,  conti- 
nua notre  philosophe  ,  que  je  dois  le  respecter , 
1  aimer  ,  le  craindre  et  lui  offrir  le  tribut  de 
ma  rcconnoissance  ;  et  c'est  de  ces  senlimcns 
rénnis  qu'est  né  chez  tous  les  peuples  le  culte 
religieux  qu'ils  rendent  à  la  divinité.  Dans  leur 
bonheur  ou  dans  leur  malheur  ,  ils  se  sont 
rassemblés  comme  par  instinct  pour  honorer 
Dieu  par  leur  joie  ,  ou  pour  implorer  son 
secours  par  des  prières  et  des  sacrifices.  Dire 
que  ce  culte  doit  être  abandonné  au  zèle  et 
à  l'imagination  des  ciioyens  ,  et  qu  il  est  inu- 
tile d'élever  des  temples  et  des  autels  ,  d  ins- 
tituer des  ccrcmonies  ,  et  d'avoir  des  prêtres 
pour  y  picbider  ,    c'est  une   opinion  aussi  ri- 
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'  dicule  que  dangereuse.  Il  suffit  que  les  homiiies 
aient  un  devoir  à  remplir,  pour  que  le  législa- 
teur soit  obligé  de  le  soumettre  à  des  règles 
certaines.  Je  me  croirois  digne  d'un  châti- 
ment sévère  si  j'osois  décrier  un  culte  utile 
à  mes  concitoyens  ,   ou  si  j'cntrcprenois  de  le 

détruire  ,  je  mériterois 

Je  vous  entends  ,  dit  milord  en  interrom- 
pant notre  philosophe  avec  vivacité  ;  mais  ne 
pensez  pas  qu'après  vous  avoir  abandonné 
sans  regret  les  athées  pour  en  faire  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  vous  permette  de  condamner 
les  déistes  à  la  prison.  Quel  est ,  je  vous  prie  , 
leur  crime  ?  Des  philosophes  ,  qui  recon- 
noissent  dans  Têtre  suprême  les  mêmes  attri- 
buts que  vous  ,  qui  croient  que  la  provi- 
dence gouverne  l'univers  ,  et  que  les  récom- 
penses ou  des  châtimens  nous  sont  destinés 
dans  une  seconde  vie  ,  qui  ordonnent,  en  un 
mot  ,  d'obéir  à  Dieu  en  obéissant  fidtllement 
à  la  raison  qu'il  nous  a  donnée  pour  nous 
servir  de  guide  ,  quelles  alarmes  de  pareils 
philosophes  ,  peuvent-ils  donner  à  la  répu- 
blique ?  Quelque  grand  que  soit  Dieu  ,  j  ai 
l'orgueil  de  croire  ,  pardonnez-moi  ces  ex- 
pressions ,  que  riiommage  de  respect  ,  d"a- 
mour  et   do    rcconnoissance   que  lui  rendent 
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des  êtres  raisonnables  dans  le  fond  de  leur 
cœur  ,  peut  ne  lui'  être  pas  désagréable. 
;Mais  pourrois-je  penser  qu'il  attend  de  nous 
CCS  vaines  cérémonies  qui  ne  sont  propres 
qu'à  étouffer  le  véritable  esprit  de  la  religion  , 
et  qui  sont  inutiles  à  la  société  ? 

Je  conviens  avec  vous  ,  répondit  notre  phi- 
losophe ,  qn'unc  religion  toute  métaphisique, 
en  dégageant  notre  arne'de  nos  sens  pour  Té- 
lever  jusqu'à  Dieu  ,  paroîtroit  plus  sublime  , 
et  me  répondroit  de  la  probité  du   citoyen  qui 
la  pratiqueroit.    Mais    perracttez-moi  de  vous 
demander  si  elle  sera  plus  conforme  à  la  na- 
ture des  hommes.   Nous  ne  sommes  pas  des 
anges.  Si  notre  ame   exerce  un  grand  pouvoir 
sur  notre  corps  ,  il  est  également  certain  que 
notre   corps  exerce  à  son  tour  un  grand  pou- 
voir sur  notre   ame  ;   et  c'est  parce  que   leur 
action  est  réciproque  ,  que  je    veux  une  reli- 
gion qui,    en  nous  élevant  à  des   idées  spiri- 
tuelles ,   tienne  cependant  à  un  culte  et  à  des 
cérémonies    corporelles    qui    unissent   les    ci- 
toyens  entr'cux    par    des    actions    sensibles  , 
et  les  disposent  à  n'avoir  qu'un  même  esprit  , 
et  à  remplir  leurs    devoirs  mutuels.   Vous  at- 
tendez ,  milord  ,  de  grandes  choses  de  la  reli- 
gion ralhnéc  des  déistes  j  elle  produira  peut- 
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ctrc  quelques  sages  ;  mais  ce  que  je  sais  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  c'est  que  si  vous  négligez  de 
rappeler  la  multitude  par  un  culte  public  , 
périodique  et  uniforme  ,  à  la  pensée  d'un 
Dieu  juste  ,  bienfaisant  ,  qui  gouverne  le 
monde  ,  et  lit  dans  le  fond  de  notre  cœur  , 
vous  verrez  en  quelque  sorte  tout  sentiment 
de  religion  s'anéantir  peu  à  peu  ,  ou  se  défi- 
gurer de  la  manière  la  plus  étrange. 

Quand  les  sociétés  en  se  formant  auroient 
suivi  avec  la  plus  grande  exactitude  les  in- 
tentions de  la  nature  ;  quand  elles  auroient 
continué  à  se  conformer  à  l'ordre  dont  je 
vous  ai  d'abord  parlé  ,  je  doute  qu'elles 
n'eussent  pas  eu  besoin  d'un  culte  public 
et  régulier  pour  perpétuer  leur  bonheur.  Mais 
nous  ,  milord  ,  nous  ,  accablés  sous  le  poids 
des  affaires  que  nous  avons  eu  la  sottise  de 
nous  laire  ;  nous  ,  enivrés  de  nos  plaisirs  et 
de  nos  voluptés  ;  nous  ,  gouvernés  ou  plutôt 
tyrannisés  par  des  passions  aussi  injustes  et 
aussi  violentes  que  notre  avarice  et  notre  am- 
bition ;  tandis  que  la  terre  est  couverte  d'une 
multitude  innombrable  d'hommes  condamnés 
a  gagner  à  la  sueur  de  leur  front  le  pain 
qui  les  nourrit ,  sommes-nous  faits  pour  porter 
métaphysiqucment  nos  regards  vers   le   ciel  ? 
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Pouvons-nous  nous  passer  d'une  religion  , 
qui  ,  à  des  heures  marquées  et  à  des  jours 
solennels  ,  nous  rappelle  dans  des  temples 
pour  rafraîchir  dans  notre  mémoire  la  crainte 
de  Dieu  et  l'amour  de  nos  devoirs  ?  11  ne 
faut  point  se  faire  illusion  ,  voyons  les 
hommes  tels  qu'ils  sont.  Tandis  que  le  culte 
public  et  les  exercices  journaliers  de  la  re- 
ligion ont  si  peu  de  pouvoir  sur  notre  ame 
toujours  distraite  ,  comment  peut-on  espérer 
que  votre  déisme  sera  un  frein  capable  d'ar- 
rêter les  citoyens  d'une  république  où  tous 
les  vices  sont  encourages  i^  Il  eu  est  de  la 
religion  comme  des  lois  civiles.  Croyez-vous 
qu'il  suffise  de  les  publier  pour  qu'on  y  obéisse? 
N'avons-nous  pas  besoin  que  des  tribunaux 
nous  avertissent  continuellement  qu  elles  sont 
en  vigueur  ?  Et  comme  les  lois  seroient  inu- 
tiles sans  les  magistrats  ,  la  religion  ,  loin  de 
conserver  son  pouvoir  ,  deviendroit  une  source 
de  discorde  ,  de  haines  et  d'erreurs  ,  sans  un 
culte  autorisé  ,  et  sans  des  prêtres  qui  en  rc- 
glcroicnt  l'ordre  et  les  cérémonies. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  si  je 
conviens  avec  vous  que  la  religion  doit  élever 
notre  ame  à  des  pensées  sublimes  et  spirituelles, 
il  faut  que  vous  conveniez  avec  moi  cjuc  pour 
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ctrc  Utile  aux  hommes  ,  elle  doit  être  accom- 
pagnée du.)  culie  sensible  et  public.  Si  vous 
n'admettez  nu\ine  de  ces  deux  vérités  ,  vous 
tomberez  ,  je  crois  dans  Terreur  ;  et  c'est  en 
les  regardant  toutes  deux  comme  la  règ'e  des 
lois  qui  intéressent  la  religion  ,  que  le  légis- 
lateur ne  s'égarera  jamais. 

Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  un  grand 
homme  qui  a  gouverné  sa  patrie  dans  les 
temps  les  plus  difficiles,  qu'on  ne  peut  certai- 
nement pas  accuser  de  superstition  ,  et  qui  a 
étudié  en  philosophe  les  réglemens  les  plus 
propresà  faire  fleurirune  république  ?  Jepense, 
dit-il  ,  qu'il  doit  y  avoir  des  temples  dans  les 
villes,  et  je  ne  puis  adopter  l'opinion  des  mages 
de  Perse  ,  qui  persuadèrent  à  Xerccs  de  brûler 
les  temples  des  Grecs  ,  parce  qu'ils  renfer- 
moient  entre  des  murailles  les  dieux  à  qui 
tout  doit  être  ouvert,  et  dont  l'univers  entier 
est  le  temple  et  la  demeure.  Les  Grecs  et  nos 
pères  ,  ajoute  Cicéron  ,  ont  pensé  plus  sen- 
sément. Pour  aflermir  la  piété  que  nous  devons 
aux  dieux  ,  ils  ont  voulu  eu  quelque  sorte  les 
faire  habiter  parmi  nous  ;  et  celte  doctriae  est 
avantageuse  à  la  société  ,  puisque  selon  la 
remarque  dcPythagore  ,  la  piété  et  la  religion  ne 
iont  jamais  tant  d'imprcision  sur  l'esprit  ,  que 
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lorsque  nous  sommes  occupés  du  culte  des 
dieux.  C'est  pour  cela  que  Thaïes  ,  le  plus 
célèbre  des  sept  sages  de  la  Grèce  ,  a  dit  que 
nous  devons  être  persuadés  <juc  tout  est  plein 
de  dieux ,  car  ne  les  perdant  point  de  vue  ,  nous 
tâcherons  de  nous  rendre  plus  dignes  de  leur 
protection. 

Si  je  ne  puis  m'empêchcr  d'approuver,  le 
sentiment  de  tous  ces  sages  ,  ne  dois-je  pas 
croire  que  c  est  se  rendre  coupable  que  de  dé- 
truire ou  d'cbranler  seulement  dans  les  citoyens 
les  motifs  qui  les  portent  à  respecter  le  culte 
religieux  qu'ils  rendent  à  la  divinité  ?  Pour- 
quoi fait-on  consister  aujourd'hui  toute  la 
philosophie  à  mépriser  et  haïr  toutes  les  reli- 
gions? Pourquoi  déclamc-t-on  continuellement 
contre  les  cérémonies  et  les  rites  dont  les 
hommes  sont  convenus  pour  marquer  leur 
respect  et  leur  rcconnoissance  à  l'Etre  suprême? 
Il  entre  sans  doute  beaucoup  d'ignorance  dans 
cette  conduite  ;  car  la  plupart  de  nos  philo- 
sophes ne  sont  guère  que  des  espèces  de  beaux 
csj)rits  qui  ne  se  donnent  point  la  peine  de 
lier  ensemble  quelques  idées.  Ils  ne  prévoient 
pas  que  le  mépris  des  cérémonies  doit  con- 
duire à  l'oubli  de  Dieu.  Plus  ils  se  plaignent 
amèicmcnt  ,    des  préjugés  religieux  qui   gou- 
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vernent  le  monde  ,  plus  ils  devroient  penser 
que  les  hommes  ,  naturellement  portés  à  la  su- 
perstition, ont  besoin  qu'un  culte  fixe  et  certain 
les  préserve  de  toutes  les  folies  où  leur  ima- 
gination ,  leur  ignorance  ,  leur  crainte  ,  leur 
espérance  et  leur  fanatisme  les  porteroient  , 
puisque  la  doctrine  de  ces  prétendus  philo- 
sophes produit  un  grand  mal.  Platon  avoit 
raison  de  les  proscrire  :  et  quand  vous  leur 
accorderiez,  milord  ,  votre  ^protection  ,  je  ne 
pouriois  ,  en  votre  faveur  ,  me  dispenser  de 
les  séparer  pour  quelque  temps  de  la  société. 

Tout  hommage  ,  disent  souvent  les  déistes, 
est  reçu  ;  parce  que  Dieu  qui  nous  jage  sur 
nos  intentions  n'exige  pas  que  nous  lui  ren- 
dions un  hommage  digne  de  lui  ,  mais  tel  que 
nous  sommes  capables  de  le  rendre.  Par 
quelle  raison  s'acharnent-ils  donc  à  décrier 
une  religion  qu'ils  ne  croient  pas  désagréable 
à  Dieu  et  qui  est  utile  à  leurs  concitoyens  ? 
S  ils  ne  peuvent  dire  le  bien  qu'ils  se  propo- 
sent ,  et  si  leur  témérité  est  propre  à  porter  le 
relâchement  dans  les  mœurs  et  le  trouble  dans 
la  société  ,  les  lois  ne  sont-elles  pas  en  droit 
de  les  réprimer  ? 

Je  vous    l'avoue  ,   milord  ,    n'est-ce  pas  une 
des  plus  grandes  calamités  de  l'Europe  ,  que 
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cette  licence  avec  lac[uellc  on  attaque  ouvert 
tcment  la  religion  qu'on  y  professe  ?  Je  ne  suis 
point  théologien  ,  mais  quand  cette  rcligicn 
seroit  aussi  fausse  que  toutes  les  autres,  n'est- 
il  pas  vrai  que  dans  la  situation  actuelle  des 
choses  ,  c'est  presque  la  seule  règle  de  morale 
qu'aient  la  plupart  des  hommes  ,  et  que  si 
elle  leur  manque  ,  ils  ne  connoîtront  plus 
aucun  Irein  ?  Oue  signifient  donc  toutes  ces 
rapsodies  impertinentes  c^u'on  nouj  débite 
comme  autant  de  leçons  et  de  préceptes  de 
philosophie  ?  Puiscj^ue  nous  n'avons  point  de 
déiste  qui  ne  se  compare  modestement  à  So- 
crate  ,  je  voudrois  au  moins  cjuc  tous  ces  petits 
messieurs  songeassent  à  l'imiter.  Ce  sage  qui 
parloit  de  l'Etre  suprême  avec  toute  la  dignité 
et  la  grandeur  où  peut  atteindre  l'esprit  hu- 
main ,  vi\oit  atr  milieu  des  superstitions  les 
plus  grossières.  Le  voyoit-on  insulter  à  la 
religion  publique?  Invitoit-il  les  Athéniens  à 
iermer  leurs  temples  et  à  briser  leurs  autels  ? 
Pensez-vous  que  ce  fut  par  son  consfil  c{u'Alci- 
biadc  mutila  les  statues  de  Mercure  ?  Je  crois 
bien  qu'en  raisonnant  avec  Platon  ou  qucl- 
qu  autre  philosophe  ,  il  ne  rcjetoit  pas  une 
plaisanterie  qui  se  prcsentoit  à  lui  ;  mais  pour 
corriger  le  peuple  de   ses  erreurs  ,  il  ne  prit 

jamais 
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j:imais  le  parti  insensé  de  se  déclarer  ennemi 
de  Jupiter  ou  de  Minerve.  Il  ne  décîamoit 
pas  contre  les  dieux  d'Athènes  ,  il  se  conten- 
toit  de  montrer  la  vérité  eu  parlant  de  la 
sagesse  et  de  tous  les  autres  attributs  de  l'Etre 
suprême.  Avant  que  d'abandonner  le  culte  de 
Saturne  ,  de  Jupiter  ,  d  Apollon  ,  etc.  et  de 
renoncer  à  toutes  ces  fables  cjue  l'imagination 
des  poètes  avoicnt  créées,  il  vouioit  que  les 
Grecs  commençassent  à  coiinoitre  et  respecter 
le  Dieu  que  l'univers  doit  adorer.  Pour  tout 
dire,  en  un  mot,  il  aimoit,  il  rhérissoit  dans 
ses  concitoyens  le  sentiment  de  piété  qui  les 
attachoit  à  leurs  pratiques  superstitieuses  ,  et 
il  cspéroit  d'en  profiter  pour  leur  faire  em- 
brasser sans  scandale  ,  sans  trouble  ,  sans 
danger  pour  les  moeurs,  une  religion  plus  rai- 
sonnable. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  tout  déiste  qui  veut  dé- 
truire les  rites  d'une  religion  pour  ramener  leà 
hommes  à  nn  culte  intérieur  et  purement  spi- 
rituel doit  être  contenu  comme  un  visionnaire 
et  un  illuminé  dont  la  doctrine  ne  convient 
pas  à  la  société.  Je  vous  laisse  le  soin  de 
porter  la  loi  que  vous  croirez  la  plus  propre 
à  le  guérir;  mais  songez  qu'il  vaut  mieux 
lui  faire  prendre  de  l'cHcborc  que  de  la  cigU'j. 

Mably.   Tuinc  IX.  E   c 
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La  loi  doiL  infliger  une  peine  à  Timpic  qui 
insulte  publiquement  la  religion  pur  des  ac- 
tions sacrilèges  ,  et  au  deiiiic  qui  1  outrage  ce 
ravilitpar  ses  discours.  Je  crois  que  nous  serons 
bientôt  d'accord  sur  la  nature  de  ce  châtiment; 
car  vous  savc/c  que  je  ifaime  pas  les  législa- 
teurs barbares,  et  une  reiiaiie  dequelque$  mois 
dans  une  prison  peut  suflire.. 

Nos  pensée^  ou   nos  sçntimcns    secrets   ne 
doivent  pas  être  soumis   aux   lois  humaines  , 
si  vous    ne    voulez  pas   établir    la  tyrannie  la 
plus,  révoltante.  Que    les    hommes /jugent   les 
actions  ,    Dieu  seul  juge  les  pensées.  Mais  &i 
.ce  qy'on  appelle  philosophie  éclate  publique- 
ment, et  profane  -av€c.  mépris  .le'îculte    rendu 
à,  la   divinité,   vous  devez  être    d'autant -plus 
indulgent,  que  le  public  scandalisé  et  révolte 
montrera  plus  de   zèle  à  venger  la   religion. 
Sil  est   tiède   dans   un  pareil    événement  ,    s  il 
eu  plaisante  ,   comioisstz  tout  le  danger  donc 
vous  êtes   menacé  ,  mais   n  irritez  pas  le  mal 
par  une  sévérité  déplacée.  Si  vos  lois  sout  trop 
sevèrçs  ,  vous  inspirerez    de    la   pitié  pour  le 
coupable   et  de   1  indignation    contre  licSi  itia-j 
gi'itKii.s  elles  ministres  de  la  religion.  D'ab(<>,rd 
Ca   "C    vous    obeiia   qu'à    rcguet-,, .^t.bicullôt 
riœpuuitc  augmentera  le  désordre  que  vous 
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vouliez  empêcher.  Prévenez  rimpiété  pour 
n'être  pas  dans  le  cas  de  la  punir.  Cherchez 
alors  par  quels-  moyens  vous  pouvez  rendre 
à  la  religion  son  ancienne  dignité.  Soyez  plus 
attentif  à  la  conservation  des  mœurs.  Veillez 
avec  plus  de  soin  à  ce  que  les  athées  et  les 
déistes  n'osent  publier  leur  doctrine  ;  et  forcez 
sur-tout  les  ministres  de  la  religion  ,  non  pas 
à  avoir  un  zèle  amer  et  indiscret  qui  les  fcroit 
haïr  ,  mais  à  prendre  une  conduite  qui  les  fera, 
respecter. 

Ouand  un  déiste  sera  enfermé  pour  avoir 
viole  la  loi  du  silence  qui  lui  est  imposé  , 
qu'on  n'oublie  rien  pour  1  instruire  et  lui  faire 
connoîtrc  sa  faute.  Les  magistrats  doivent 
prendre  la  liberté  de  lui  représenter  qu'il  a  été 
très-imprudent  ,  et  cjue  son  imprudence  est' 
très-funeste  à  la  société.  S't  c  est  pour  faire 
du  bruit  et  attirer  sur  lui  Tattention  du  public 
qu'il  a  répandu  des  opinions  hardies  ,  on  lui 
fera  voir  le  néant  de  la  gloire  et  de  la  misérable 
célébrité  qu'il  se  proposoit.  S'il  préieud  que^ 
l'amour  de  la  vérité  le  transporte  et  que  sa 
grande  ame  ne  peut  s'cmpèchcr  de  montrer 
l'erreur  quand  il  l'aperçoit  ,  vous  le  féliciterez 
d'être  le  martyr  de  la  philosophie.  S'il  feint 
quelque  scrupule    de  pratiquer    une   religion 

Le    2 
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qu'il  ne  croit  pas  vraie  ,  faites-lui  sentir  la 
dilFcrcncc  qu'il  y^a  entre  un  hypociiie  qui 
se  pare  l^assenicni  d'un  zèle  menteur  ,  et  la 
sagesse  d'un  homme  qui  se  contente  de  rcs- 
jjectcr  une  religion  dont  ses  concitoyens  ne 
peuvent  se  passer.  Que  le  coupable  ne  recouvre 
sa  libellé  qu'en  promettant  de  se  conduire 
avec  prudence  cl  circonspection.  N'exigez  point 
de  lui  une  rciiactaiion,  vous  seriez  dupe  bi  vous 
Y  comptiez  ,  et  vous  accorderiez  à  une  action 
déshonorante  une  grâce  qui  ne  peut  ctre  accor- 
dée qu'à  un  repentir  sincère.  Une  rechute  doit 
être  punie  par  deux  ou  trois  ans  de  prison. 
Si  après  cette  longnc  correction  un  déiste  a 
toujours  la  même  soif  de  la  célébrité  et  du 
martyr,  il  faudra  bien  enfin  se  résoudre  à  le 
traiter  comme  un   athée. 

Vous  voyez,  milord  ,  que  je  ne  saurais  ap- 
prouver la  loi  de  Cicéron  qui  veut  qu'on  pu- 
nisse de  mort  celai  qui  ne  se  sera  pas  soumis 
à  la  déclaraiion  par  laquelle  les  augures  auront 
décidé  cjuc  telle  chose  est  faite  contre  le 
droit,  les  auspices  et  les  règles  ,  ou  celui  qui 
aura  dérobe  par  adresse  ou  pris  de  vive  force 
quelque  chose  de  sacré  ou  un  dépôt  rais  dans 
un  lieu  .»^aiut.  On  ne  sauroit  trop  le  répéter, 
)a  religion  doit   cire  humaine  ;    et   pour    lui 
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conserver  sa  dignité  ,  ne  suffit-il  pas  de  sé- 
parer de  la  société  celui  qui  a  profané  les 
choses  saintes  ? 

Vous  m'ebranlcz  ,  dit  milord  à  notre  phi- 
losophe ,  mais  vous  ne  ni'avez  pas  entière- 
ment convaincu.  Je  sens  que  les  hommes 
doivent  avoir  des  temples  et  un  culte  public  ; 
il  en  résulte  sans  doute  de  grands  avantages  , 
mais  ces  avâtrtagcs  ne  sont-ils  pas  balances 
par  des  inconvéniens  cà-peii-prcs  égaux  ?  Des 
que  la  religion  sera  liée  à  des  pratiques  dont  il 
ne  sera  pas  permis  de  s'écarter  ;  dès  qu'il  sera 
ordonné  de  les  regarder  comrrie' sacrées  ;  dès 
que  les  lois  défendront  d'examiner  et  de  dontcr, 
soyez  sûr  qu'on  ne  sera  pas  loin  de  la  supers- 
tition ,  et  que  la  raipcrslition  détruira  en  peu 
de  temps  les  principes  de  la  morale.  On  attri- 
buera quelque  vertu  sublime  et  mystérieuse  à 
des  pratiques  qu'il  ne  faut  considérer  que 
comme  des  cérciTionics.  Rappelez  -  vous  ,  je 
vous  prie  ,  quel  rouvoii  les  Crôcâ  et  les  Ro- 
mains attachoient  à  leurs  initiations.  On  pcn- 
Soit  purifier  soîi  ame  sans  se  repentir  du  Crissé 
Gt  sans  se  proposer  d'être  à  l'avenir  Jalus 
homme  dé  bien.  On  croira  que  Dieu,  déter- 
miné par  iiofrd  hoinmngc,  vrt  clintigtr  à  notre 
gré  l'oidrc  immuable  de  la  naturcî';  6t  au  lieu 
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de  nous  ciudier  à  avoir  de  la  prudence  et  du 
courage  ,  ou  attendra  froidement  des  succès 
qu  il  eût  fallu  préparer.  Prcnez-y  garde  ,  une 
Miperstition  en  entraîne  toujours  une  autre 
à  sa  suite  :  et  quelles  misères  ne  sera-t-on 
pas  enfin  obligé  de  respecter  i'  On  croira  aux 
iiugurcs  ,  aux  songes  de  la  nuit  ,  aux  jours 
heureux,  aux  jours  malheureux;  tout  devien- 
dra un  signe  de  la  volonté  du  ciel  ;  et  aNCc 
CCS  règles  ridicules  de  conduite  ,  cjuc  de- 
viendra le  genre  humain  et  à  cjuoi  lui  servira 
sa  raison  :' 

Jo  ne  m  en  tiens  pas  là  ,  et  sans  vous  parler 
de  toutes  les  erreurs  c|ue  des  religions  insensées 
ont  répandues  dans  le  monde  ,  j'ajoute,  pour- 
suivit milord  ,  qu'en  condamnant  la  philoso- 
phie au  silence  ,  vous  favorisez  les  abus  que 
nos  passions  doivent  introduire  dans  la  reli- 
gion même  la  plus  sainte  et  la  plus  respectable. 
Ses  ministres,  après  tout,  ne  seront  (jue  des 
hommes.  Vivant  au  milieti  de  nos  vices  qu  ils 
ne  pourront  corriger  ,  parce  que  toutes  les 
instijtutions  politiques  excitent  notre  avarice 
et  notre  ambition  ,  auront-ils  long-temps  le 
courage  de  remisier  à  la  tentation  de  nous 
imiter  ?  S  ils  commencent  une  fois  à  ne  pas 
mieux  valoir  que  nous  ,  les  règles  de  la  morale 
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TIC  commenceront-elles  pas  à  se  courber  entre 
leurs  mains?  Rappelez-vous  ce  que  Pascal  re- 
jjroche  a  des  casuistcs,  (iwi,  avec  leur  prohabihjé 
et  leur  dirrction  d'iriUntion-i  enseignent  l'art  de 
pêciîjcr  saintement,  ou  qiii  ,  pour  se  rendre 
commodes  et  agréables  ,  substituent  aux  de- 
voirs les  plus  essentiels  les  pratiques  les  moins 
gênantes  et  les  plus  inutiles.  Soyez  sûr  que  ces 
faux  docteurs  se  serviront  du  respectdû  à  la  reli- 
gion pour  faire  respecterlcurs  erreurs;  et  dès-lors 
les  superstitions  les  plus  dangereuses  n'infec- 
teront-elles  pas  la  société  ? 

On  imaginera  cent  manières  différ-entes 
d'être  à  la  fois  religieux  et  malhonnête  hemmc. 
Ne  me  dites  point  que  je  cherche  à  m'iu- 
quiéier  en  prévoyant  des  malheurs  ehimé- 
iic|ues.  J'en  appellerois  à  l'histœire  de  rEiirope 
entière.  Quel  est  le  pays  ,  pendant  quC'  la 
raison  nous  ordonne  de  nous  aimer  ,  où  les 
hommes  ne  se  sont  pas  haïs  et  persécutés  , 
parce  qu  ils  adoroicnt  Dieu  d'une  manif  re  diftc-» 
rente  ^  Combien  de  lois  la  superstition  u'ct-i 
t-elle  pas  voulu  nous  persuader  que  ]>ieii 
<;6t  cruel  et  avare  ?  Combien  de  gucn:cs.J'ani- 
bition    des    prêtres   n'a-t-clic   pas   alluiOfe<;4 

Combien i 

Tort  bien  ,  milorcl  ,  reprit  notre  philosophe  ; 

Ee   4 
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VOUS  éfcs  en  train  tic  rapporicr  la  chronique 
scandai susci  dcij  ecclésiastiques  ,  et  quoique  je 
fusse  charmé  ,  en  qûalilé  de  bon  pi-otcsiaiit  , 
de  vous  ciueudrc  vacontcr  en  détail  tous  les 
aijus  qui  cx.citércnt  enfin  la  révolte  de  Luther 
et  de  C:dvin  tontie  le  pnpc  et  son  clergé, 
pernietie/.-uioi  do  vous  interrompre  et  de  vous 
faire  remarquer  que  tout  ce  que  vous  pour- 
riez dire  des  vices  des. prêtres  ,  ne  prouve  rien 
contre  la  nécessité  d'un  cuhc  public  et  d'une 
religion.  Mais-  avant  que  d'en  venir  là  ,  il 
laut  répondre  à  toutes  vos  objections  ;  et  je 
vais  les  suivre  dans  l'ordre  qn^  vous  les  ave/, 
proposées. 

Vous. avez  donc  peur  que  l'usage  des  piières 
et  la  confiance  que  nous  avons  dans  les  secours 
de  Dieu  ,  ne  nous  jettent  dans  une  anaihic 
grossière?  Rassuic/.-\'ous.  N'cst-il  pas  sûr  que 
Telspérance  d'un  bien  que  nous  désirons  nous 
élève  le  courage  ,  et  nous  rend  pour  ainsi  dire 
supérieurs  à  nous-mêmes?  Pièurquoi  donc 
l^"bommc  reli^ieiiKi  qui  implore  la  diviriité  , 
qui-  rasuocic  à:  sel  entreprises,  et  qui  a  une 
espérance  vive  de  réussir  avec  son  secours  , 
tonibcroit-il  dans  une  lâche  et  nonchalante 
pusillanimité  ?  C'est  le  philosophe  froidement 
persuadé  (ju'il  luest  que  le  jouet  d'une  fatalité 
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aveugle  ,  ou  qui  coiinoît  rinccilitude  des 
tho:ics  humaines,  qui  doit  rester'cngourdie  au 
milieu  des  c-véncmens  ,  ou  éprouver  une  sous 
de  timidité  stupidc.  Plus  on  fait  de  sacrifices 
et  de  prières  à  Dieu  ,  plus  Tame  acquiert  de 
celte  chaleur  qui  développe  et  multiplie  les 
talcns  ,  leô  ressources  et  les  moyens  de  réussir. 
Je  n'en  veux  point  d  autre  preuve  que  lattcntion 
des  Romains  à  mettre  les  dieux  dans  leurs 
intérêts. 

Il  est  fort  ridicule,  j'en  conviens,  de  croire 
aux  augures  ,  aux  songes  ,  aux  sorts  ,  aux 
oracles  ;  cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
d  avoir  quclqu"induigcnce  pour  ces  niaiseries 
qui  s'associent  ,  je  ne  sais  comment  ,  avec  de 
grandes  qualités  que  jcchercherois  inutilement 
dans  ces  philosophes  vcrbiageurs  qu'on  ren- 
contre par-tout.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la 
république  de  Baylc  ,  quand  messieurs  tels 
et  tels  scroicnt  ses  consuls  et  ses  tribuns  ,  se 
conduiroit  avec  cette  supériorité  de  prudence 
et  de  courage  qu'on  ne  cessera  jamais  d'ad- 
mirer dans  les  Romains.  Ils  étoient  cependant 
assez  sots  pour  ne  rien  entreprendre  sans  consul- 
ter auparavant  le  \'ol  des  oiseaux.  Leurs  poulets 
Siicrés ,  qui  dévoient  avoir  appétit  pour  (ju'on 
ôsut  livrer  baiailic,  ne  les  empochèrent  pas  de 
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prendre   les    mesures   les    plus    efficaces   jiour 
parvenir  au    but  que    se    proposoit   leur   am^ 
bition.   Quoique  Sylla  ait  écrit  dans   ses  mé- 
moires qu'un  général  doit  être  fidclle  à  exécuter 
lc5  choses  dont  il  est  a\crti   en   songe  ,  n'est- 
il  pas  mis  au  rawg  (ie.s  |>lus  grands  capitaines? 
Sa  conduite  n'oihc-t-v-Ile  que  les  délires  d'un 
cerveau    npj'Csanti  par  le    sommeil  et  troublé 
}-ar  la  superstition.  Qu'importe  cju'on  croie  à 
des  jours  heureux  ou  malheureux?  cent  sots 
n'y  croient  point  ,  et  Toiit  cependant  tous  les 
jours  cent  sottises  ,  tandis  que  des  hommes  de 
génie  et  entêtés  de  quelques  erreurs  supersti- 
tieuses sont  sages  et  prudens.  Du  temps  d'Aris- 
tide ,  de  ThémistOLlc  et  de  Cimon  ,  les  Grecs 
tonsultoient  scrupuleusement  loracle  d  Apol- 
lon ,    avant  que  de  former  leurs  entreprises  ; 
jirent-ils  alors  de  moins  grandes  choses  ,  que 
quand  des  philosophes   leur  curent   appris    k 
dédaigner  les  trépieds  de  Delphes  ? 

.Si  je  ne  me  trompe  ,   il  fVtut  distinguer  deux 
sortes  de  superstitions.  1  '  ville  que  celle 

des  augures  ,  des  entrailles  des  victimes  et  des 
poulets  sacrés  des  Romains  ,  trompe  l'esprit  , 
mais  ne  le  jette  dans  aucune  erreur  préjudi- 
ciable à    la  société.  L'autre,  en   attribuant   à 
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de  certaines  pratiques  la  vertu  de  nous  puri- 
fier et  de  nous  rendre  agréables  à  la  divinité  , 
nous  écarte  des  règles  de  la  morale  ,   et  nous 
fait  néîzliïer  tous  nos  devoirs.    Il  anive  alors 
que  la  religion  qui  doit  nous  porter  au   bicn 
par  les  motifs  les  plus  puissans  ,  nous    en  dé- 
tourne ,    au   contraire,    et    nous  jette  dans  le 
relâchement.  Mais  Fabus  que  les  passions  des 
prêtres  font  de  la  religion  et  de   la   crédulité 
populaire  ,  n'est  point  la  religion.  Si  la  religion 
dégénère  en  supcrstitio:!  ,    ce  n'est  pas  moii-.s 
la  faute   du  législateur,   que    si   le    gouverne- 
ment  tombe  dans  fanarchic  ,   ou  devient  ty 
rannique.    Dès    que  je   vois  un   de    ces   deux 
excès'dans  la  république  ,  je  men  prends  aux 
lois  qui  n'ont  pas  eu  Tart  d'établir  de    telle 
façon  les  magistratures  ,  que  ni  les  magistrats 
ne    puissent    abuser   de   leur  pouvoir  ,   ni  les 
citoyens  de  leur   liberté.    De   même  quanii  je 
découvre  des  pratiques  supcrbtiiicusts  dans  uirc 
religion  ,  j'accuse  le  législateur  de  négligence. 
Je  lui  reproche    de   navoir  pas   été   assez  eu 
garde   contre  les  passions  des  prêtres.   Pour- 
quoi ,  lui  dirai-jc  ,    n'avez-vous   pas   contenu 
les  ministres  de  la  religion  dans  leur   devoir  ? 
Pourquoi  avcz-vous  permis  qu'ils  oubliassent 
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leurs  propres  règles  ?  Pourquoi  ne  vous  êtes- 
vous  j>as  défiés  de  leur  avarice  et  de  leur  am- 
bition ?  Pourquoi  n'avcz-vous  pas  été  attentif 
à  conserver  les  principes  de  la  morale  dans 
leur  pureté?  Mais  comme  les  abus  d'un  gou- 
vernement ne  doivent  point  faire  dissoudre  la 
société  ,  ceux  de  la  religion  ne  doivent  pas 
lairc  renoncer  à  un  culte  public. 

11  iaut  établir,  milord  ,  une  alliance  étroite 
entre  la  religion  et  la  philosophie.  Quelle 
alliance,  me  direz-vous  ?  est-elle  possible? 
Oui  ,  elle  est  possible  ,  et  même  elle  scroit 
trcs-aiséc  ,  si  les  prêtres  et  les  philosophes 
ne  nous  tromfjoicnt  pas  ,  quand  ils  disent 
Cju'ils  aiment  la  vérité  et  notre  bonheur.  Voilà 
un  intérêt  coinmun  qui  doit  les  réunir  ;  et 
j'cntreprcndrois  avec  enipresscment  celte  né- 
gociation ,  si  j'étois  persuadé  que  les  puis- 
sances belligér*intcs  parlassent  avec  sincérité  et 
voulussent  la  paix.  Par  malheur  l'amour  de 
la  venu  et  du  bien  de  la  société  ne  sont  plus 
que  de  grands  mots  que  les  hommes  profanent, 
ti  avec  lesquels  ils  tâchent  de  se  tromper.  La 
vraie  philosophie  est  aussi  rare  que  le  vrai  es- 
prit de  religion  ;  la  charlatanerie  s'est  glis- 
sée par-tout,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'a'.cc  tant 
de   prèlrcs   et  de  philosophes  tout  va  si    mal 
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dans  ce  monde.  Je  ne  désespéreiois  pas  cepen- 
dant de  leur  alliance  ,  ou  du  moins  de  les  voir 
vivre  sans  dissentiori  ,  si  un  législateur  avoit 
la  sagesse  de  porter  les  lois  qu'on  est  en  droit 
d'attendre   de  lui. 
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C  II  A  ?  I  T  R  E      I  V. 

Des  lois  nèccssuires  pour  entretenir  Vunion  entre 
la  religion  et  la  philosophie ,  ou  pour  em- 
pêcher (jue  Fune  ne  dégénère  en  superstition  , 
et  l'autre  en  impiété.  Conclusion  de  cet 
ouvrage. 

Je  serois    assez  curieux,  dit  niilord  en   sou- 
riant, de  connoître   ces  lois;  car,  à  entendre 
les    reproches   que  les    prcires    et    les   philo- 
sophes se  font  depuis  si  long- temps  ,  on  scroit: 
tente  de    croire    que   leur    haine   est  irrécon- 
ciliable.   Vous    me    rappelez  je    ne    sais   quel 
préteur  Romain   dont  j  ai  oublie    le  nom    et 
(pli    commandoit    dans    la  Grccc.   Etourdi    et 
scandalisé  des   disputes   éternelles  des   philo- 
sophes, il  leur  oiirit  sa  médiation  pour  faire 
la  paix  ,  et  promit  de  défendre  de  toutes  ses 
forces    les    vérités    dont   (ui    seroit   convenu. 
La  Grèce  et  Rome   rirent  de  la  bonhommie 
du  préicur,  il  ne  réussit  pas;  et  je  craindrois 
que  vous  n'eussiez  pas  aujourd'hui  un  succès 
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plus    heureux     dans     l'entreprise     que    vous 
croyez  aisée.  Peut-être  que    vous   proposerez 
des  lois  qui  formeroient  en  eftet  une  alliance 
entre   les  prêtres  et  les   philosophes,    si  on  y 
obcissoit  ;    mais    on     n'y    obéira    pas.    Vous 
aurez  beau  marquer  les  limites  respectives  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  ,  et  défendre 
de  les  passer  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
on  les  passera.  Attendez-vous  des  deux  côtés 
à  des   hostilités   et  à   des    incursions.   L'envie- 
de    douiiner   sur    les   esprits  ,    sans    parler  du 
reste  ,    n'est    pas    une    passion    dont    il    soit 
facile  de  corriger  les  hommes  ;    et   quand  iis- 
sont  résolus  à  se  haïr,  ils  ne  manquent  jamais 
des    raisons  les    plus   spécieuses  pour  colorer 
leurs  injustices. 

Vous  avez  raison,  répondit,  notre  pliilo- 
sophe ,  et  je  iToscrois  rien  espérer,  si  dans 
cette  grande  ahairc,  je  me  comportois  comme 
de  certains  négociateurs  qui  croient  qu'il 
sufiit  de  signer  un  traité  pour  faire  une  paix 
solide  •,  ou  comme  de  certains  législateurs 
qui  pensent  ([u'un.  abus  est  rciirinié  cjuand 
ils  ont  porté  une  loi  pour  le  proscrire.  Mais 
avec, 'votre  permission,  il  me  semble  '  que  je 
procéderois  dilléremraent.  Vous  n'avez  peut- 
être   pas  rcniaKiuc  (pie  dans- tout  le  cours  de 
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notre  cmrcticn  ,  j'ai   regardé  comme    le   fon- 
(Jemcnt  d'une  bonne  législation  ,  le  ioin  d'un 
législateur    à   connoîtie    ses    devoirs    et   à    se 
prescrire   de»  règles  à  lui-mcme.  Avant  donc 
que   d'intimer    mes    ordres    aux   ministres    de 
la   religion,  je    commencerois   par    me    con- 
vaincre que   je  dois  me  borner  à  rendre  les 
hommes     heureux    dans     ce     monde   ,     et    à 
regarder    la    religion    comme  le   lien  des    ci- 
toyens ,  et  comme  le  garant  de  leur  probité. 
En   effet,  milord  ,    si  je  veux  faire  l'apôtre 
au  lieu  d'être  législateur,  n'y  a-t-il   pas  mille 
à    parier    contre    un  ,    que    confondant     des 
idées  différentes,    et   aveuglé  par  un  zèle   in- 
discret ,    je    négligerai    les    choses    de    cette 
vie  ?  J'abuserai  bientôt  de  mon  pouvoir  pour 
accréditer  ma  doctrine    et   mes   opinions;   je 
croirai    que    je    réponds    de    l'ame    de     mes 
concitoyens;    par    amour    pour    eux,   je    les 
forcerai  à  faire   leur  salut   à  ma  manière  ;  je 
présiderai  à  des   conciles;  j'entreprendrai  de 
régler   les    dogmes    et   les    cérémonies    de    la 
religion.   Que  résultera-t-il   de  ce  fanatisme? 
Je  révolterai  les  consciences,   je  me   rendrai 
odieux  ;    pour  intimider    mes   ennemis  et   me 
faire  des  partisans  ,  il  faudra   répandre  d'une 
main  les  châtimc.ns,  et  de  l'autre  les  faveuis; 

c'est-à-dire  , 
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c^est-à-dire ,  que  je  ferai  des  hypocrites,  des 
parjures  ,  que  j'accréditerai  pieusement  la  plu- 
part des   vices  que  j'aurois   dû  détruire   avec 
le  secours   de  la   rellp^ion.  Ce  ne  sont  pas  là 
les.  seuls    inconvéniens    que  je    crains.    Dés 
que  j'aurai  fait  une  ligue  avec  les  prêtres  pour 
contraindre  les  esprits,  au  lieu  de  persuader, 
je    ne    tarderai    pas   à    obéir    à    toutes    leurs 
passions.  Comme  j'aurai  cessé  d'être  législa- 
teur ,  pour  devenir  théologien  ,  ils    cesseront 
de  leur  côté,  d'être  théologiens   pour  devenir 
législateurs.     La    religion    méprisée    par    ses 
ministres   mêmes  ne    sera  plus  un  frein   pour 
les  citoyens.  Les    prêtres    abuseront  de    leur 
crédit  et  de  ma  foiblcsse  :   bientôt  ils   seront 
assez  hardis  pour  demander  les  lois  les  plus 
favorables  à  leur  avarice   et  à  Icui-  ambition  , 
et  moi  assez  imbécille  pour  me  croire  sacri- 
lège   si   je    ne    leur    obéis    pas.    I,a    religion 
dégénérera  alors   en  superstition.  Si  des  gens 
sensés    réclament    lc3    droits    de    la    vérité    «\ 
crient    à   l'abus  ,   il    laudra    les    punir  connue 
des  impics;   vous  verre/,  enfin   se   loruier   des 
intrigues,  des  cabales,  des  partis;  les  cruautés, 
les    violences  ,    les    Iraudes    seront   appelées 
pieuses;   et    un   état   tommenté    par   tous    les 
vices    que    la     superstition    et    le     fanatisme 
Mablv.   Tome  IX.  1-  f 
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traînent    à    leur    suite  ,    cpiouvcia    les    plus 
grands   malheurs. 

Je  ne  lais  ,  nulord,  que  vous  montrer  bien 
imparfaitement  la  marche  ,  Tordre  et  les  pro- 
grès des  passions  humaines  et  de  leurs  abus; 
mais  s'il  étoit  nécessaire  ,  il  me  seroit  bien 
facile  de  voufi  démontrer  Tinjusiicc  des  re- 
proches que  les  athées  et  les  déistes  font  à 
notre  leligion.  Quelle  absurdité  d'accuser 
mic  doctrine  qui  ne  prêche  que  Tunion  , 
l'ordre  ,  la  paix  ,  la  bienfaisance  et  la  cha- 
rité, d'avoir  produit  tous  les  maux  qui  sont 
Touvragc  du  fanatisme!  Je  vous  abanc'onnc 
les  prêtres,  car,  ils  sont  hommes,  et  capa'un.j 
par  conséquent  des  plus  grands  excès  ;  et 
je  vous  prie  d'observer  aiLcntiN'ement  tlans 
toutes  les  histoires  ,  si  la  corruption  i!u 
sacerdoce  n"a  pas  pris  son  origine  dans  la 
faute  qu'ont  iaite  les  Icgislateuis  de  ne  pas 
se  borner  à  rendre  les  lunnmes  heureux  dans 
ce  monde.  Pour  moi,  je  crois  avoir  remar- 
qué que  le  vrai  moyen  de  ne  tirer  aucun 
avantage  de  la  religion,  et  de  corrompre  sa 
murale,  c'est  d'avoir  donné  aux  prêtres  une 
autorité  temporelle.  Il  se  lait  alors  un  mé- 
lange de  la  religion  et  de  la  politique;  et  elles 
SQ  dénaturent  et  se  corrompent  miitucUcmcni. 
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L'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  ne 
prouvent  que  trop  cette  triste  vérité.  Ouc  le 
législateur,  en  se  bornant  à  nous  rendre  heu- 
reux dans  ce  monde  ,  force  donc  les  ministres 
de  la  religion  à  ne  s'occuper  que  de  l'autre  : 
qu'il  y  ait  donc  des. lois  fondamentales  qui 
tiennent  toujours  séparées  les  choses  spiri-» 
fuelles  et  les  choses  temporelles. 

C'étoit  une  mauvaise  loi  que  celle  qui  ac- 
cordait aux  auorures  une  si  2;rande  autorité 
dans  l'administration  de  la  république  Ro- 
m:iine.  Si  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles 
des  victimes  ne  leur  paroissoient  pas  favo- 
rables ,  ils  séparoient  les  comices  ,  quel  que 
fût  le  magistrat  qui  les  eût  assemblés;  ils  an- 
nul  Ur/ent  les  actes  et  les  lois  que  ces  assem- 
blées avoîéîrt  portées  ;  ils  ordonnoicnt  aux 
consuls  d'abdiquer  leur  magistrature  ,  et  c!é- 
cidoic'it,  ajoute  Gictron  ,  de  tout  ce  qui  se 
faisoit  au-dedaus  et  au  dc-hors.  C'étoit  leur 
donner  une  considération  politic|ue  ;  et  ils  ne 
doivent  a^oir  qu'une  considération  religieuse; 
c'est-à-ditrc  ,  que  les  luinisircs  de  la  religion 
doivent  être  respectes  par  leurs  vcMtus  et  leur 
doctiine,  et  non  jiar  1  autorite  dont  ils  joii!i>- 
scnt.  Cette  loi  dcvoit  soumettre  les  Romai.is 
aux  augures  ,   comrtc  les.  Gaulois  le  furent  d 
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leurs  diuïcles  ;  clic  dcvoiL  déranger  l'ordre  de 
leur  haute  destinée.  Si  elle  ne  produisit  aucun 
mal,  si  elle  (ut,  même  utile  à  la  républi- 
que ,  c'est  c^ue  les  augures  ne  formant  point 
un  ordre  distinsiué  du  reste  des  citoyens  , 
n'avoient  point  d'autre  intérêt  que  celui  des 
patriciens  ,  et  ne  pouvoient  en  défendre  et 
protéger  les  prérogatives  ,  qu'autant  qu'ils 
n'abuseroient  pas  de  leur  divination  pour  exi- 
ger du  peuple  des  sacrifices  incompatibles  avec 
son  amour  extrême  pour  la  liberté.  C'est  que 
dans  une  république  qui  avoit  des  mœurs  ,  et 
où  l'on  aimoit,  malgré  la  fureur  des  partis  ,  la 
gloire  et  sa  patrie,  leur  qualité  de  citoyen  con- 
tenoit  leur  pouvoir  d'augure  ;  c'est  qu'ils  crai- 
gnoicnt  les  dieux  ,  étoient  pauvres,  et  avoient 
ce'tLc  heureuse  simplicité  qui  accompagne  la 
tempérance. 

Si  les  augures  ne  s'emparèrent  pas  du  gou- 
vernement,  ou  du  moins  ne  le  troublèrent 
pas  par  leurs  intrigues  quand  il  lut  corrom[)U 
par  ses  victoires  ,  ne  1  attribuez  ([u'aux  pas- 
sions des  Romains  qui  étoient  alors  remués 
par  de  trop  grands  objets  davarice  et  d'am- 
bition pour  craindre  encore  les  dieux  ,  res- 
pecter la  religion,  et  laissera  ses  ministres 
quelque    crédit.    Quand    un    augure  ,     selon 
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l'expression  d'an  ancien  ,  ne  pouvoit  ren- 
contrer un  autre  augure  sans  rire  ;  quand  il 
nV  avoit  plus  à  Rome  que  quelques  vieilles 
femmes  qui  crussent  à  Pluton  ,  aux  furies  et 
aux  enfers  ,  ce  temps  n'étoit-il  pas  bien  favo- 
rable aux  augures  pour  avoir  de  Tambition  et 
gouverner  la  république  ?  Ainsi  Rome  n'é- 
chappa d'abord  à  la  tyrannie  des  prêtres,  que 
par  des  accidens  qui  ne  pouvoient  toujours 
subsister;  et  ensuite  par  des  vices  qui  la  pré- 
cipitèrent sous  le  joug  de  ses  généraux. 

Quelque  ferme  résolution,  continua  notre 
philosophe  ,  que  le  législateur  ait  piise  ,  de 
ne  laisser  aux  prêtres  aucune  administration 
politique  pour  conserver  à  la  religion  sa  pu- 
reté et  la  confiance  des  citoyens  ,  jamais  il  ne 
réussira  dans  son  entreprise  ,  s'il  n'aflermit 
Tordre  et  ne  prend  des  mesures  pour  forcer 
sans  violence  les  ministres  de  la  religion  à  se 
contenter  d'une  lortune  qui  peut  s'allier  avec 
de  bonnes  mœurs.  Vous  savez  ce  que  les  gens 
de  bien  et  les  savans  qui  regrettent  les  pre- 
miers siècles  de  l'église  ,  ont  dit  du  pouvoir 
des  richesses  et  elc  la  corruption  qui  les  ac- 
compagne ;  voilà  la  source  du  mal,  et  c'est- 
là  qu'il  faut  rct\iontcr.  L'éiac  doit  pouivoir  à 
la  subsistance  des  prêtres  ;  mais  il  y  doit  pouv- 
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voir  avec    r.  o.Liiic.   Oa'iiS  aient  tics    salaires 
comme  en  Hollan.le,  et  ncn  {as  des  domaines 
comme  en  Allemagne  et  en  Frnnte  :  de  petites 
t  Mi.  V  dcnneroient  cn\ie  d'en  a-.oir  de  grandes, 
'Tiandes  terres  corrompent  leurs  posses- 
.    Si    le  prêtre   m.nque  des   choses   dont 
omine   Irugal   cl    tempérant   ne    peut    se 
vous    TavilisBCz.    S'i.ls   manquent    du 
-^cbbaire,  ils  se  plaindront  de  leur  sort;   ils 
voudront  le  changer;  ils  se  serviront  de  la  re- 
ligion   en  intrigans.    S  ils  ne  réussissent  pas  , 
on  aura  pour  eux  le  mépris  qu"t»n  a  jour  des 
pauvres  qui  estiment  les  richesses,  et  qui  font 
des  efforts  inutiles  pour  s'enrichir.  S'ils  réus- 
sissent, les   temples  seront  infectés  par  l'ava- 
rice ,  et  vous  y  trouverez  bientôt  tous  les  vi-» 
CCS  qui  accompagnent  les   richesses  ,  le  luxe 
et  loisiveté. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  les  philoso-» 
plies  les  plus  sages  de  l'antiquité  vouloient 
bannir  les  Vichcsses  des  temples  et  y  substi- 
tuer une  simplicité  auguste.  Dieu  n'a  que 
faire  ,  dit  Cicéipn  ,  de  notie  fnste  ,  et  c'est 
par  les  scntimcns  de  notre  cœur  (ju'il  nous 
jug€  Pei't-i!  soulhir  qu'en  exigeant  de  liches 
olhandcs  ,  on  ferme  l'entrée  de  ses  temples 
atix   uauvrcs  :   les   impics  ,    ajoutc-t-il  ,   n'ont 
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qu'à  écouter  Platon  pour  apprendre  combien 
ils  sont  insensés  de  prétendre  appaiser  les 
dieux  par  des.  présens.  Ce  philosophe  leur 
demande  si  Dieu  est  j)lus  foiblc  et  moins 
généreux  que  les  gens  de  bien  qui  rejettent 
les  bienfaits  des  médians.  L'or  et  l'argent  , 
dit  encore  Platon  ,  ne  sont  point  employés 
impunément  à  la  décoration  des  temples. 
L'ivoire  qu'on  tire  d'un  vil  cadavre  ne  paroît 
pas  un  présent  assez  pur  pour  être  ohert  aux 
dieux  ;  et  l'airain  et  le  fer  conviennent  plus 
aux  usages  de  la  guerre  qu'an  service  des 
temples.  Si  on  veut  dédier  une  statue  de  bois 
ou  de  pierre  ,  qu'elle  soit  toute  de  la  même 
matière.  Ne  donnez  aux  dieux  que  des  vêtc- 
mens  faits  sans  art,  et  réservez  les  étoaes 
teintes  pour  les  enseignes  militaires  :  en  un 
mot ,  que  toutes  vos  offrandes  soient  sim- 
ples ,  mais  présentées  par  des  mains  pures. 

Les  prêtres  voudront  avoir  des  ricliesses  et 
des  palais,  et  quoi  que  vous  puissiez  faire,  ils 
les  auront  si  les  temples  sont  riclies  et  somp- 
tueux. En  eîfet  ,  milord  ,  on  .ne  peut  se  dé- 
guiser que  les  libéralités  indiscrètes  dcà  pre- 
miers chrétiens  n'aient  corrompu  les  mœurs 
de  leurs  pasteurs;  les  charités  des  uns  devin- 
vent   un  piège  pour  la   venu  des  auires.    Au 
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milieu  de  Tor  et  de  raigent  duni  les  ecclésias- 
tiques éioicnt  les   dépositaires  et  les  dispen- 
sateurs, ils  commenccrent.à  s'apercevoir  qu'ils 
ne  possedoieiu  licn,  et  ils  se  dégoûtèrent  de 
leur  };auvreté.  Ils  s'c  peisuadèrent  (  tan tles  pas- 
sions sont  propres  à  faire  illusion  )  que  Dieu 
vend  ses  grâces  et  ses  faveurs  ,  et  que  les  dons 
qu'on  faisoit  à  ses  ministres  lui  étoicnt  agréa- 
bles. Ils  curent  un  patrimoine,  et  Féglise  déjà 
trop  riche  pour  conserver  son   ancienne  sim- 
plicité   quand    Constantin   la    fit    triompher  , 
tûuchoit  au  moment  où   elle  alloit  perdre   la 
plupart  (le  ses  vertus.  Après  a\oir  acquis   des 
richesses,  on  voulut  acquérir  du  pouvoir;  et 
on   ne  se  servit  des  richesses  et  du  pouvoir 
que  pour  troubler  le  monde  entier.  Les  évé- 
ques  fréquentèrent    les    cours,   ci  au    lieu   d"y 
répandre  quelques  venus,  ils  y  prirent   eux- 
racmes    les    vices     des   couriisans.     Il   n'cloU 
plus  temps  pour  le  législateur  de  les  arrêter 
par  ses  lois;  ils  s'étoient  soustraits  à  son  auto- 
rité; et  on  devoit  s'attendre  que,   formant  un 
ordre  indépendant  et  séparé  de  la  société,  ils 
ne  songcroicnt  qu'à  Lasservir    H  est  juste  (|uc 
les   prctics   soient  juges    souverains    dans   les 
choses  qui  regardent  la  religion  ;  mais  il  est 
t,/i  !■,;,;, Ml  V    r-.w.    ]   ur   personne    ne    reste    pns 
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soumise  aux  lois  civiles.  En  leur  laissant  des 
richesses  et  des  honneurs  qui  les  forçoient  a 
être  avares  et  ambitieux  ,  il  étoit  impossible 
qu'ils  renonçassent  à  leur  avarice  et  à  leur 
ambition. 

Ces  deux  passions  ,  milord  ,  ont  fuit  les 
mêmes  plaies  à  la  religion  qu'elles  ont  faites 
à  la  société.  Je  ne  me  contenteiois  donc  pas 
dans  ma  nouvelle  république  de  borner  la 
fortune  des  ministres  de  la  religion;  je  dimi- 
nuerois  leur  nombre  autant  que  peuvent  le 
permettre  leurs  fonctions  ,  afin  qu'ils  sentis- 
sent leur  foiblcsse  et  ne  formassent  pas  des 
projets  trop  hardis.  En  établissant  entr'cux  la 
subordination  la  plus  exacte  ,  je  les  rappro- 
cherois  autant  qu'il  me  scroit  possible  de 
l'égalité  la  plus  parfaite.  Le  clergé  de  Hollande 
me  paroît  établi  sur  les  plus  sages  principes. 
Que  voulez-vous  attendre  de  vos  lords  spi- 
rituels ?  Ils  jouissent  d'une, dignité  trop  émi- 
nentc  dans  leur  ordre.  C  est  encore  pis  dans 
l'église  romaine  ;  le  sacerdoce  y  est  à  la  fois 
et  trop  puissant  et  trop  a\ili  pour  que  la  reli- 
gion soit  respectée  comme  elle  dait  l  être. 

Trait  cpjc  les  prêtres  feront  considéier  leur 
dociiine  par  la  sagesse  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  contluiic  ,   nous   sentez  ,    milord  ,  que  l;i 
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religion  ne  peut  ctrc  exposée  à  aucune  injure; 
car  Tcnvift  et  la  jalousie  ne  lui  feront  point 
d'ennemis.  Des  hommes  qui  ne  la  regardent 
aujourd'hui  que  comme  une  invention  hu- 
maine ,  noseroient  ToIFcnser ,  quand  mcmc 
le  législateur  n'auroit  porté  aucune  loi  contre 
les  impics  ;  la  crainte  seule  de  révolter  les 
esprits  et  de  se  renJre  odieux  les  rcticndroit 
dans  le  devoir.  Mais  dès  que  des  pêtres  pro- 
fanes incommoderont  la  société  par  des  pré- 
tentions injustes  ,  par  leur  avarice  ,  leur  luxe  , 
leur  faste,  leur  oisiveté  et  leur  gentillesse;  des 
que  ,  ne  valant  pas  mieux  que  nous  ,  ils  nous 
choqueront  également,  et  par  leur  indulgence 
relâchée,  et  par  Tamcrtume  de  leur  zèle;  com- 
ment sera- t- il  possible  d'établir  une  S(.itc 
d'alliance  entre  la  religion  et  la  philosophie  't 
Tant  qu  uu  aura  du  bon  sens ,  on  sera  indigné 
et  scandalisé  ;  et  comment  empcchcra-t-on 
de  tourner  en  ridicule  des  hommes  -qui  or- 
donnent an  nom  de  Dieu  d'avoir  des  vertus 
dont  ils  ont  un  soin  extrême  de  se  préserver  ? 
Quand  leur  conduite  les  aura  rendus  méprl- 
sables  ,  il  n*y  aura  qu'un  public  hcbétc  et 
stupide  qui  puisse  les  respecter;  et  si  le  public 
est  hébété  et  stupide,  la  république  n'cst-cUc 
pas  perdue  ?  S'il  reste  quelque  lumière,  il  ne 
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tardera  pas  à  s'élever  des  hommes  irréligieux 
«qui  auront  l'audace  d'attaquer  la  religion 
même,  et  de  persuader  aux  personnes  peu 
attentives  que  les  vices  des  prêtres  appartien- 
nent à  la  religion  ;  on  dira  q\i'cllc  ne  peut 
faire  que  du  mal,  parce  que  ses  ministres  sont 
devenus  incapables  de  faire  du  bien. 

Pour  faciliter  Taccord  de  la  religion  et  de 
la  philosophie  ,  j'ai  encore  quelques  mesures 
à  prendre  ;  et  je  vous  avertis  que  la  religion 
sera  obscurcie  et  défigurée  par  des  supersti- 
tions insensées  ,  si  la  société  à  laquelle  vous 
donnez  des  lois  ne  cultive  pas  sa  raiion  ,  et 
néglige  de  s'instruire  par  l'étude  du  droit  na- 
turel et  de  la  morale  dont  nous  parlions  il  n'y 
a  qu'un  moment.  Si  les  laïcs  sont  ignorans  , 
le  clergé  sera  tenté  d'abuser  de  ses  connois- 
sanccs ,  et  bientôt  il  ne  se  donnera  pas  la 
peine  nécessaire  pour  devenir  savant;  l'igno- 
rance va  régner,  et  a\'ec  quelle  facilite  les 
pratiques  les  plus  indifférentes,  les  plus  pué- 
riles et  les  plus  superstitieuses  ne  prennent^ 
elles  pas  alors  la  place  des  devoirs  les  dus 
essentiels  ?    C'est  alors    que,   pour   sali^..ii^c 

,     leur    avarice    et    leur    ambition  ,    des   prêtres 
oseront  vous  dire  que  Dieu  aime  l'argent,  et 

!*   lui  prêter  leur  colère  ,  leur  haine  et  leur  lmu- 
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portement.  Rien  n'cbt  plus  aisé  que  de  se  per- 
suader ce  qu'on  a  iiitérct  de  croire;  et  bientôt 
des  vices  quon  appellera  des  1  eaux  noms  de 
charité  et  de  zèle,  rcsisLciont  à  toute  la  iorce 
des  lois. 

Vovcz  avec  quelle  facilite  tout  s'altère  et 
se  corrompt  dans  Tignorance  ;  elle  change 
en  quelque  sorte  la  nature  des  choses  ;  et 
je  ne  vous  en  citerai  qu'un  exemple ,  inais 
bien  propre  à  vous  faire  sentir  Timportance 
de  la  vérité  que  je  vous  propose.  CV-toit 
sans  doute  bien  fait  d'autoriser  la  i)icié  qui 
portoit  les  fidellcs  à  visiter  les  tombeaux  des 
saints  ;  car  il  est  naturel  ,  que  s'occupant 
des  vertus  des  liommcs  célèbres  ,  dont  ils 
alloipnt  honorer  les  reliques  ,  i's  cotiçusscnt 
un  désir  plus  vif  de  les  in  i;cr.  Ces  sortes  de 
pèlerinages  produisirent  un  effet  salutaiie  tant 
qu'on  les  fit  daiis  Tespritqui  les  avoit  établis  ; 
mais  la  ferveur  des  lidellcs  diminuant  cnhn 
de  jour  en  jour  ,  on  ne  jugea  pas  t[uc  ces 
pèlerinages  devcnuient  plus  rares  ,  parce  qu'on 
étoit  moins  pieux  ,  mais  qu'on  étoit  moint. 
pieux  ,  parce  qu'ils  ètoicnt  moins  fiequens. 
Des  ecclésiastiques  ,  peut-être  zélés  ,  vrai- 
semblablement inièicssès ,  maissûremcntigno- 
laui  ,  travaillèrent  dune   à  ranimer   la  loi  dci 
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Sdellcs  :  ils  songèient  à  Icb  tromper  pour  leur 
bien  ;  on  ne  parla  plus  que  des  miracles  qui 
s'opéroient  sur  les  tombeaux  des  saints  ,  et 
sans  qu'on  s'en  aperçut  ,  on  prêtojt  à  la 
religion  le  secours  du  mensonge.  Cette  fer- 
veur ne  fut  encore  que  passagère  ;  car  il  n'y 
a  que  la  vérité  dont  on  ne  se  lasse  jamais  ; 
et  pour  ranimer  la  piété  ,  il  fallut  donc 
enseigner  qu'avec  le  secours  de  ces  pcleri- 
na^es  on  obtenoit  la  remission  de  tous  ses 
péchés. 

L'ignorance   qui    avoit  établi  ce  beau  prin- 
cipe ,    ne   manqua  pas  d'en  conclure  ,   c]ue  si 
les   tombeaux,  des   saints  avoient  le  privilège 
de   purifier  les    âmes  ,    la    terre  sainte  devoit 
avoir    une  vertu    bien    plus    efficace   et    plus 
étendue.  Voilà  donc^  les  voyages  croutremcr 
à   la    mode  ,   et    les    prêtres    les    ordonnèrent 
comme,  les  médecins  ordonnent    aujourd'hui 
les    eaux    de   Spa  et  de   Barègc.    De    ce    qu'il 
étoit  si    utile    j)Our  le    salut  d'aller  visiter  les 
lieux    saints,    on    en    conclut  assez  naturelle- 
ment qu'il  seroit    encore  plus  méritoire  d'en 
chasser  les  iufidelles  qui  les  profanoicnt.  Voilà 
donc   la   lolic  des    croisades  établie  ,  et  tous 
les    principes  du  droit  des  gens  et  des  nations 
anéantis.    Mais    ne     croyez    pas    qu'on    b'cu 
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tienne  là  ;  plus  l'erreur  à  laquelle  on  s'abart* 
donne  est  grande  ,  plus  les  coriséqucncc» 
qu'on  en  tirera  seront  nombreuses.  Puis- 
qu'on efface  les  plus  grands  péchés  en  ré- 
pandant le  sang  des  infidelles ,  pourquoi  la 
guerre  contre  les  hérétiques  ne  seroit  -  elle 
pas  agréable  à  Dieu  ?  pourquoi  ne  les  dc- 
pouillcroit-on  pas  de  leurs  biens  ?  pourquoi 
les  princes  suspects  d'hérésie  resteroient-ils 
tranquillement  sur  leur  trône  ?  Si  les  ecclésias- 
tiques peuvent  faire  la  guerre  ,  pourquoi'  ne 
pourroient-ils  pas  faire  des  conquêtes  ?  Puis- 
que tout  appartient  à  Dieu,  pourquoi  ceux 
qui  le  représentent  ne  seroicnt-lls  j)as  les 
maîtres  de  tout? 

Mais  si  Pignorancc  avilit  et  dégrade  la  re- 
ligion ,  il  y  a  ,  milord,  une  science  qui  ne 
lui  est  pas  moins  funeste.  Il  falloit  que  les 
hommes  qui  ont  établi  des  chaires  et  des 
docteurs  en  théologie  ,  ignorassentparfaitcmen  t 
la  nature  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit. 
Ils  ne  connoissoient  pas  sans  doute  notre  cu- 
riosité ,  notre  présomption  ,  notre  audace  , 
notre  vanité  ,  ni  combien  il  nous  paroît  douTC 
ûc  régner  sur  les»  opinions.  La  religion  ne 
peut  être  enseignée  avec  troj)  de  simplicité  ; 
et  comment  a-i-on  pu  se  flatter  q'îi'cn  établis-* 
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santdes  disputes  réglées  cntie  les  théologiens, 
on  parviendroit  à    faire   triompher  la  vérité, 
et   n'établir  qu'une  même  doctrine  ?   La  vé- 
ritable    science     de    la     religion     consiste    à 
connoître   ses   dogmes   et    ses   rites  ,    et  à  les 
transmettre    à    ses    enfans    comme    on    les  a 
reçus    de  ses  pères.   Des  que  vous  permettes 
aux    théologiens     de    ne    s'en  pas    tenir    aux 
leçons   d'un   simple    cathéchisme  ,    soyez    sûr 
que  toutes  les  lois  que  vous  ferez  pour  rendre 
utiles  leurs   controverses  ,  ne    produiront    que 
des    querelles    dangereuses.  Malgré  vous  ,  vos 
théologiens    se    diviseront,    ils  se  haïront,  i!s 
se   persécuteront  pour   la  jilus    grande    gloire 
de  Dieu  ,    ils    se   rendront    mutuellement  mé- 
prisables; et  tandis  que  leurs  argumens  trou- 
bleront le    monde  ,   il  ne  pourra  plus  y  avoir 
aucune     union    entre   la  religion    et    la    phi- 
losophie.   Plus    les    docteurs    seront  divisés; 
plus  la   foi    des    gens    d'csorit  s'atTûiblira  ;    il 
se     formera  des    incrédules  ,  et  ils  profitcronE 
des    divisions   des    théologiens    pour   oser  se 
montrer. 

Cicéron  veut  ,  dans  son  traité  des  lois  ,  que 
personne  n  ait  des  dieux  à  j^irt  ,  soit  non- 
vcT'UK  ,  soit  étrangers  ,  jiour  leur  rendre  im 
culte  particulier  j  à   luoius    qu'ils  n'aient  cic; 
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autiiciuiqucraciu  reconnus.    11   a  raison;  car 
selon    sa   remarque  ,    ces    dieux   et    ces  céré- 
monies  inconnues,  qui    ne  sont    avouées  ni 
des    prêtres,  ni    du    sénat,    doivent  produire 
beaucoup  de  confusion  dans  le   culte,  et  ren- 
dront  inutile    un  des    ressorts   les  plus  puis- 
sans   de  la   société,    11    délend   encore  qu'oit 
ne  puisse   \aqucr  à   des    sacrifices  particuliers 
sans  y  appeler  les  ministres   })ublics  de  la  re- 
ligion.   Le   motif  qu'il    en    donne  ,    c'est  que 
n'y  ayant  aucune    sorte   de  religion  ,   si   elle 
est  raisonnable  ,  qui  ne  soit  relative  à  quelcjne 
collège    de  prêtres    publics,  on  ne  doit  point 
craindre    d'y    employer    leur    minisicre.    Ne 
pourroit-on    pas    ajouter    qu'il    seroit  dange- 
reux, de  souffrir  dans  la  république  des  prêtres 
inconnusct  clandestins  ,  puisqu'ils  pourroient 
se    soustraire   à  la  censure    des  lois   et    à    la 
vigilance    des    magistrats  ,  et  faire    des   lana- 
tiques  et  des  illumines  ?  D'ailleurs  ,  les  prêtres 
anciens   voyant  diminuer    leur    considération 
par    ces   intrus  ,   s'acqnitteroicnt  avec     moins 
de   zèle  de    leur    devoir  ,  ou    abusercjient  de 
leur  crédit  pour   persécuter    les  partisans    du 
culte    nouveau.    Kn   cflet,   une    religion    telle 
que    celle   des   anciens  Romains,   a  beau  être 
toleianlc   par  sa   naiure,  les  prêties  ne    souf- 
frir uni 
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friront  jamais  patiemment  qu'an  nouveau  f'icu 
vienne  leur  débaucher  leurs  dévots  ;  c'est  à 
quoi  le  législateur  doit  pourvoir  ,  et  c'est  en 
ménageant  cette  foiblesse  de  l'humanité  qu'on 
prévient  les    troubles. 

Je  dis  donc  que  le  gouvernement  doit  être 
intolérant;  mais  ne  soyez  pas  cff rave  ,  milord  , 
de-  cette  expression  :  par  l'intolérance  ,  je 
n'entends  qu'une  extrême  attcniion  à  empê- 
cher que  la  religion  ne  s  altère  ,  ou  qu'il 
ne  s'en  forme  une  nouvelle  ;  et  tout  le  monde 
sait,  à  l'exception  de  nos  philosophes  beaux 
esprits,  que  les  Romains  curent  cette  intolé- 
rance, tant  que  leur  rcpubli([ue  fut  bien  gou- 
vernée.  Mais  une   reiio-ion  nouvelle   s'est- elle 

O 

formée  ?  Je  dirai  alors  avec  fauteur  deVEspriù 
des  lois,  qu'il  n  est  plus  temps  de  la  proscrire  , 
et  qu  il  faut  la  tolérer.  Si  c'est  une  supers- 
tion  (jui  puisse  être  dangereuse  ,  ne  lui  op- 
posez que  de  la  douceur;  ses  abus  mêmes 
éclaireront  enfin  les  esprits  ,  et  des  lois  trop 
sévères  les  attacheroicnt  plus  fortement  à 
leurs  erreurs.  Si  vous  êtes  assez  mal  habile 
pour  faire  ])laindrc  les  novateurs,  s'ils  peuvent 
passer  pour  mavtx  rs  ,  nous  aiiGinenicrc/.  le 
nombre  tle  leurs  ]>aiti^aus.  (^ucl  avaurn'c 
duiileurs  trouvcra-i-ou  à  lorccr  des  citovcns 
Mcibly.   Te, ne  IX.  G  - 
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de  trahii"  leur  religion  ^  Des  hommes  qui 
nobci.sseiU  pas  à  leur  conscience  ,  obéiront- 
ils  {Idcllcment  aux  lois  i'  Au  lieu  de  proscrire 
des  malheureux  qui  s'égarent ,  voyez  par  quels 
moyens  vous  pouvez  vous  associer  la  nou- 
velle religion  et  lui  faire  aimer  le  gouver- 
nement. Si  vous  nrôLcz  cjuelqu'un  des  droits 
c;ui  m'appartiennent  comme  citoyen  ,  jaui ai 
lieu  de  me  plaindre  ;  je  me  méiicrai  de  vous  , 
parce  que  je  croirai  que  vous  vous  méfiez 
de  moi  ;  je  me  rendrai  vraisembablement 
coupable  ,  parce  que  je  \  errai  que  vous  me 
regaidez  déjà  comme  tel.  Des  qu'un  législa- 
teur est  assez  éclairé  pour  me  tolérer  ,  il 
doit  m'accorder  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
les  bonnes  moeurs  et  les  principes  du  gou- 
vernement. Il  doit  protéger  la  nouvelle  re- 
ligioti  aussi  sincèrement  que  rancicnnc  ;  s'il 
lie  le  lait  pas  ,  il  en  naîtra  d'abord  des 
plaintes  ,  des  murmures  ,  des  reproches,  le; 
scandales  et  les  haines  succéderont  ,  et  ks 
citoyens  seront  armés  les  uns  contre  lc> 
antres. 

la  religion  chrétienne  est  ,  dit-on  ,  into- 
lérante par  sa  nature;  mais  entendons-nous  , 
je  vous  prie.  Si  on  \eui  dire  ([u'ayant  été 
donnée     aux    hommes    par   Dieu   même  ,    sc> 
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lïiinistres  ne  peuvent  adopter  des  erreurs  con- 
traires aux  vérités  qvd  leur  sont  révélées  , 
ni  admettre  un  nouveau  culte,  comme  le 
pouvoicnt  autrefois  les  Grecs  et  les  Romains  , 
on  a  raison  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette 
intolérance  ecclésiastique  à  la  tolérance  civile 
et  politique  !  Ouoi  !  parce  que  les  Luthériens, 
les  Catholiques  romains  et  les  Calvinistes  ne 
peuvent  s'admettre  mutuellement  à  leur  com- 
munion ,  doivent-ils  s'égorger  ?  Dieu  seul  sait 
quelle  punition  mérite  l'erreur  de  l'esprit  ; 
mais  la  raison  nous  démontre  que  dans  ce 
monde  ce  'n'est  point  un  crime  digne  de 
mort.  Le  législateur  peut-il  se  rendre  coupable  , 
quand  il  obéira  à  la  loi  éternelle  ,  qui  or- 
donne aux  hommes  de  s'aimer  ?  Je  l'avoue  , 
j'aurois  quelcjue  peine  à  croire  que  le  gou- 
vernement lit  une  faute  en  imitant  la  bonté 
et    la  patience    de    Dieu. 

Plus  le  zèle  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion chrétienne  ont  pour  le  salut  des  âmes 
est  propre  à  leur  faire  illusion  ,  plus  le  légis- 
lateur doit  être  attentif  à  résister  à  celte  sorte 
de  séduction.  Vous  êtes  destiné  ,  doic-il  leur 
dire  ,  à  mcjutrer  aux  hommes  le  chemin  qui 
conduit    au    ciel  ,    et    (paand    vous    avez  piie 

Dieu  crt'cluircr  par  sa  giàcc  ceux  qui  rcluscnt 
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de  vous  croire  ,  \'otre  mission  est  remplie. 
Voilà  votre  devoir  ;  je  vous  exhorte  à  le 
remplir  ,  et  vous  prie  de  me  permettre  de 
ne  pas  manquer  au  mien  ,  je  suis  magistrat: 
et  non  pas  apôtre.  La  ])aix ,  la  tranquillité, 
en  iHi  mot,  le  bonheur  de  la  société  ,  voilà 
les  objets  que  je  dois  me  proposer  ;  et  je 
vous  demande  si  je  suis  armé  de  Tépée  pour 
punir  des  citoyens  qui  remplissent  tous  les 
devoirs  que  la  patiie  exige  d'eux  et  qui  pra- 
ticjuent  la  religion  qu  ils  croient  la  plus  agréable 
à  Dieu  ?  Que  chacun  s'en  tienne  aux  devoirs 
de  son  état,  et  tout  le  monde  sera  heureux. 
Ne  crovez  pas  que  nos  obligations  soient 
opposées.  Si  je  me  livrois  à  votre  zèle  ,  je 
ferois  haïr  une  doctrine  que  vous  devez  faire 
aimer.  Je  ferois  une  folie,  puisque  la  vérité 
ne  se  persuade  point  par  la  force;  je  servirois 
mal  Dieu  ,  puisque  Thommage  d'un  j^ypocritc 
qui  trahit  sa  conscience  ne  peut  lui  plaire  ; 
en  associant  à  vos  mystères  des  hommes 
qui  en  sont  indignes  ,  je  profanerois  une 
religion  q.ic  vous  voulez,  conserver  dans  toute 
ba  pureté,  cl  je  me  rcnilrois  coupable  de  leur 
sacrilège.  Je  vous  dois  ,  il  est  vrai  ,  ma  pro- 
tection ;  mais  m'égarer  a\cc  \ous  et  par  vos 
conseils  imprudcns  ,  seroit-cc  vous  protéger  i 
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Remarquez  ,  au  contraire  ,  qu'en  me  bornant 
au  bonheur  temporel  de  la  socié.é  ,  je  vous 
donne  une  protection  véritablement  utile  ; 
c'est  vous  apprendre  à  ne  pas  obéir  à  un 
zèle  indiscret  qui  vous  rcndroit  coupables  , 
et  comme  citoyens  et  comme  ministres  de  la 
religion.  Quand  j'aurai  consenti  à  vous  faire 
détester  et  à  me  faire  haïr  moi-même  par 
des  lois  inutiles  ,  injustes  et  sanguinaires^ 
pensez-vous  que  la  religion  s'en  trouvera 
mieux,  et  que  ses  ennemis  ne  se  multiplie- 
ront  pas  ? 

Ces  considérations  sont  d'autant  plus  im- 
portantes ,  railord  ,  et  sont  des  principes 
d'autant  plus  certains  ,  qu'on  ne  peut  s'en 
écarter  une  fois  sans  tomber  dans  un  abîme 
de  maux,  d  où  il  est  en  quelque  sorte  impos- 
sible de  sortir.  Dès  que  le  gouvernement  aura 
été  assez  malheureux  pour  faire  un  acte  de 
persécution,  \ous  verrez  la  religion  dcgcncrcr 
en  fanatisme.  Ne  mettez  jamais  en  op[)osition 
les  lois  divines  et  les  lois  huuKiines  ;  cur  les 
gens  de  bien  qui  croient  entendre  les  ordres 
de  Dieu  ,  n  obéiront  pas  à  des  hommes  :  et 
comme  on  se  croit  en  droit  de  les  j^crsécutcr , 
ils  se  croiront  en  dioit  de  se  défendre.  Alors 
toutes  les    passions,   iriiiccs    et  soulevées  par 

G  çr  3 
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les  désordres  qvic  produit  1  injustice  ,  se  por- 
teront aux  violences  les  plus  abominables  ; 
et  j'en  appelle  aux  guerres  de  religion  dont 
1  Europe  a  été  désolée  ;  à  quelle  vengeance  , 
à  quelle  lâcheté  ,  à  quel  crime  ,  à  quel  for- 
fait les  mains  des  fanatiques  se  rel usèrent- 
elles? 

La   rivalité    des    princes    du     sang  et    des 
puises  n'auroit   produit   que  des  tracasseries 
de   cour  ,  si  les    violences    de  François  l*''-  et 
de    son    fils    à   Tégard   des    refornits    ne    les 
eussent  invités,  à    se  précaiitionner  contre  les 
injustices    du    gouvernement.  L'ambition    du 
çrincc   de    Condé    ne    fut   plus    la    basse    et 
intrigante   ambition     d'un    courtisan  ,    c]urmd 
1  aniirnl    de  Coligny  Teut  avcni  de  joindre  sa 
cause    à    celle   des    calvinistes    mécontens.  Il 
étonna    alors    son    ennemi    qui    fut    réduit   à 
paroitre    plus     catholiqne    (ju'il    ne    Tetoil    en 
effet  ,    pour    se  lairc    wn    })arii    et    prévenir  sa 
ruine.    Le  roi    j^crdit   tous    ses    droits  et  tout 
son   pouvoir  ,    parce   (]ue    sa    jjersécution   in- 
discrète avoit  allumé  le   fanatisme.    Personne 
ne  voulut  lui  obéir;  les  uns  i'accuscjicnt  d'être 
trop  caiholicjue  ,    les    autres  de   ne   l'être    jiris 
assez  ,    et   tous  méprisèrent  l'autorité    royale- 
Vous    vous    rappelez,    dans    quelle     loiblessc 
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tombale  gouvernement,  toujours  oblige  de 
faire  la  paix  et  la  guerre  ,  sans  jamais  pouvoir 
concilier  des  hommes  qui  croyoient  ne  pou- 
voir subsister  qu'en  exterminant  leurs  en- 
nemis. 

Telle  est  la  malheureuse  situation  où  se 
trouve  un  état  ,  quand  des  religions  se  sont 
fait  d'assez  grandes  injures  pour  en  venir  aux 
armes.  Le  passé  donne  des  alarmes  pour 
l'avenir  ,  et  la  haine  semble  se  reproduire 
incessamment.  Il  s'écoulera  des  siècles  avant 
que  le. législateur  trouve  les  esprits  assez,  lassés 
(le  leurs  dissentions  pour  recevoir  les  principes 
d'une  sage  tolérance  ,  qu  il  eut  été  d  abord  si 
facile  de  faire  adopter,  La  ligue  fut  vaincue 
par  Henri  IV  ,  et  quelqu'envie  qu'eût  ce  prince 
d'établir  une  paix  soli.'c  ,  il  ne  put  procurer 
à  ses  sujets  qu  une  tiêvc.  De  combien  de 
maux  les  hommes  ont- ils  donc  besoin  pour 
apprendre  à  être  sagCb  ?  L'édit  de  Nantes  ,  qui 
dans  ces  circonstances,  étpit  sans  doute  la 
loi  la  plus  raisonnable  qu'on  pût  publier  , 
ne  contenta  personne,  et  laissa  subsister  les 
anciennes  haines  et  les  anciens  soupçons. 
La  nécessité  011  Henii  IV  avoit  été  de  se  faire 
catholique  ,  ctoit  une  preuve  évidente  qu'il 
n  ctolt  pas   possible   de  faire  une  pgiix  sulidc 
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entre  les  doux  relisKUis.  En  forçant  Henri  IV 
à  iiiirc  une  abjuration  ,  les  catholiques  dé- 
voient se  (lutter  qu'ils  ic  iorcei oient  encore, 
lui  ou  son  successeur  ,  à  servir  leur  haine  ; 
et  les  calvinistes,  témoins  de  ses  scntimens  , 
de\oicnt  être  toujours  prêts  à  recommencer 
la  guerre  ,  parce  qu  ils  n'ctoicnt  point  assez 
stupides  pour  croire  qu'on  rcspecteruit  leurs 
privilèges.  S'il  paroissoit  facile  de  détruire 
les  protcstans  ,  c'étoit  une  raison  jour  qu'on 
le  tentât  ;  si  l'entreprise  paroissoit  difficile  , 
c  ctoit  un-c  raison  pour  qu'on  la  crût  néces- 
saire. Ainsi  la  gucirc  civile  éioic  incviiablc, 
si  le  gouvernement  étoit  cncoie  aussi  foible 
qu'il  l'avoit  été  sous  les  fds  de  tlenri  II  ; 
ou  bien  il  falloit  s'attendre  à  la  révocation 
de  l'cdit  de  Nantes  ,  si  le  gouvernement  a\'oil 
de  la  lorce  et  de  la  vigueur.  Quoi  cju'il  arri- 
vât, la  France  dcvoit  donc  encore  se  sentir 
sous  les  successeurs  de  Henri  IV  de  la  faute 
qu'avoient  faite  François  i*^^.  et  son  fils  ,  en 
donnant  l'exemple    de  la  persécution. 

En  Angleterre  même,  milcrd  ,  où,  sous  les 
auspices  tl'un  sage  gouvernement  ,  la  raison 
a  fait  tant  de  progrès  ,  combien  ne  retr(<u- 
vcz-\ous  pas  encore  de  traces  de  vos  haines 
théologiques  ?  Combien  n'a-t-il   j^as  laliu  de 
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temps  ,  de  guerres  et  de  désastres  avant  que 
les  Allemands  aient  pu  réparer  les  torts  que 
leur  a  faits  leur  intolérance  ?  Peut-être  même 
que  le  feu  des  dissentions  n'est  pas  entière- 
ment éteint;  peut-être  n'est-il  que  caché  sous 
la  cendre.  Quelle  longue  suite  de  maux  Tin- 
tolérance  traîne- t -elle  donc  après  elle,  s'il 
est  vrai  que  le  gouvernement  établi  par  la 
paix  de  Westphalie  n'ait  pu  dissiper  entiè- 
rem.ent  les  défiances  et  les  haines  des  catho- 
liques   et  des  protestans  ? 

Nous  voici  à  la  fin  de  notre  promenade  , 
et  sans  doute  vous  n'êtes  pas  fâché,  milord  , 
de  commencer  à  décou\'rir  le  sommet  de 
la  tour  c[ui  couronne  le  château.  Il  y  a  assez 
long-temps  que  nous  nous  entretenons  de 
législation  et  de  lois;  conversation  triste,  qui 
fait  découvrir  à  chaque  instant  tout  ce  que 
la  société  pourroit  être  sous  la  main  d'un 
législateur  habile  qui  auroit  étudié  les  vues 
de  la  nature  ,  et  cjui  nous  montre  dans  quel 
abîme  de  maux  des  lois  faites  sans  méthode 
nous  ont  jetés  et  nous  retiennent.  Quand 
je  lis  riiistoirc  des  nations,  il  me  semble 
que  des  aveugles  ont  conduit  d'autics  aveu- 
gles; quand  je  lis  les  codes  de  leurs  lois  , 
je  vols  que    les   passions  ,   les    caprices  ,   les 
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préjuges  et  1  ignorance  ont  été  les  législateurs 
du  monde.  Après  une  longue  suite  de  géné- 
rations ,  quelques  peuples  n'ont  pas  nnême 
pu  réussir  à  donner  une  forme  constante  à 
leur  gouvernement.  On  juge  de  son  droit  par 
son  pouvoir.  Des  révolutions  éternelles  se 
succèdent  les  unes  aux.  autres.  Chacun  avance 
quand  on  ne  le  force  pas  de  reculer,  et  ea 
reculant  ,  chacun  conserve  Tespcrance  de  re- 
couvrer ce  qu'il  perd  ;  ainsi  les  lois  ,  toujours 
incertaines  et  flottantes  ,  sont  sans  force  et 
sans  activité. 

Pourquoi  nous  plaindre  de  nos  malheurs  , 
après  avoir  fait  tout  ce  que  nous  avons  pn 
pour  nous  rendre  malheureux  ?  Après  nous 
être  rendus  sourds  à  la  voix  de  la  nature  , 
il  nous  sied  bien  de  raccuscr  dinjustice. 
Elle  nous  crie  que  nous  sommes  égaux,  et 
il  nous  plaît  ,  en  faisant  des  lois  ,  de  supposer 
qu  il  n\'  a  j)oint  d'égalité  ,  et  de  croire  qu'il 
est  sage  de  sacrifier  lé  genre  huniaiu  aux 
pas.sions  de  quelques  individus.  La  nature 
ne  nous  a  faits  ni  avares,  ni  ambitieux;  et 
cependaiu  nous  voulons  que  l'avarice  et  Tam-- 
biiion  soient  les  deux  principes  de  l'ordre 
et  des  monvemcns  de  la  société.  Est-il  juste 
que  des  fous,  pour  récompense  de  leur  folle.. 
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obtiennent  le  bonheur  qui  est  promis  aux 
sages  ? 

Il  faut  enfin  revenir  sur  nos  pas  ,  milord, 
il  faut  réparer  nos  fautes  et  prendre  une 
route  nouvelle,  si  nous  voulons  enfin  former 
des  sociétés  raisonnables  ,  et  non  pas  des 
associations  de  brigands.  Pour  savoir  à  quelles 
lois  nous  devons  nous  soumettre  .  il  faut 
remonter  à  ces  lois  éternelles  qui  sont,  dit 
Cicéron  ,  la  raison  même  de  Dieu,  qui  ont 
précédé  la  naissance  des  villes  et  des  sociétés  , 
et  que  ni  le  sénat  ni  le  peuple  ne  pcu'/ent 
changer. 'Il  faut  étudier  notre  cœur,  nos  pas- 
sions ,  nos  besoins  et  les  res'=;ources  de  notre 
esprit.  Nous  sommes,  me  direz-vous  ,  aune 
distance  immense  du  but  que  nous  devons 
nous  proposer,  et  j'en  conviens  ;  mais,  par 
quelle  étrange  logique  en  conclurez  -  vous 
qu'au  lieu  de  nous  en  rapprocher  de  quelque 
pas  ,  nous  devons  nous  en  éloigner  encore 
davantage  ?  Mes  principes  de  législation  ne 
paroîtront  à  de  certaines  gens  que  des  rêves 
chimériques;  mais  qui  doit-on  accuser  de 
se  repaître  de  chiuières  P  moi  i[ui  cherche  ;i 
pénétrer  les  intentions  ilc  la  nature,  et  qui 
ne  propose  que  des  lois  auxquelles  les  peu- 
ples   les  plus    sages  et  les    plus  licurcu\    o.:t 
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obéi  ,  ou  CCS  politicjues  profonds  ,  qui  se  flat- 
tent d'assujettir  la  nature  à  leurs  caprices  , 
qui  s  opiniûtrent  à  courir  après  un  bonheur 
qui  les  fuit  ,  et  qui  espèrent  de  nous  rendre 
bons  citoyens  à  force  de  multiplier  etcrétendrc 
nos  vices  ? 


Fin  du  Tome  neuvicnie. 
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